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Tout  anuoDce  je  ne  sais  quelle  grande  synllicse 
vers  laquelle  nous  marchons. 

J.  ]>£  .Maistre: 

Nous  touchons  à  la  plus  grande  des  époques 
religieuses,  oii  tout  homme  est  tenu  d’apporter, 
s'il  en  a  la  force,  une  pierre  pour  l'édifice  auguslc 
dont  les  plans  sont  visiblement  arrêtés. 
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ponr  jïîe  mo:i  mari  et  l'ainé  de  mes  frèiti 
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PREFACE 


lËii  pour  eu  venir  ü ,  j’étudie  autant  que  je  peux. 

IkME ,  tfl  Vie  nouvelle. 


Ce  livre  est  Tœuvre  d^unc  foi  profonde,  d^ardentes  con¬ 
victions  et  d\me  longue  patience." 

Naturellement  curieux,  avide  même  de  savoir  et  plutôt 
excité  qu'effrayé  par  les  difficultés ,  de  bonne  heure  j’am¬ 
bitionnai  de  moi-même  l'instruction  qui  m'était  indiquée 
comme  la  plus  haute,  la  plus  difficile  à  acquérir.  Les 
exigences  de  ma  position ,  et  aussi  Tintérêt  que  m'inspi¬ 
raient  les  études  que  j’entrepris  alors,  me  firent  constam¬ 
ment  poursuivre  la  même  direction  :  mais  j'ai  senti  pro¬ 
fondément,  et  non  sans  un  amer  regret ,  pendant  tout  le 
cours  de  mes  études  dans  les  écoles,  que  les  circonstances 
-  dans  lesquelles  il  me  fallait  travailler  paralysaient  mes 
efforts ,  tout  au  moins  en  empêchaient  les  meilleurs  ré- 
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sullals.  J^aiii’uis  alors  ardemment  désiré  pouvoir  changer 
mes  conditions  de  travail ,  choisir  mes  professeurs ,  et 
surtout  mes  livres  d’études  :  rien  de  tout  cela  ne  m’était 
possible,  et  le  désir  même  de  le  hure  m’était  reproché.  Je 
dus  donc  me  borner  à  m’efforcer  de  tirer  des  circonstances 
qui  m’étaient  imposées ,  le  meilleur  parti  possible  ;  et, 
quelque  contraire  que  cela  fût  à  ma  nature,  tâcher  d’ap¬ 
prendre,  bien  souvent  sans  trop  les  comprendre,  des  dé¬ 
tails  présentés  les  uns  à  la  suite  des  autres^  sans  plan, 
sans  vues  d’ensemble,  sans  que  leur  point  de  départ  et 
leur  but  fussent  réellement  compris  et  indiqués. 

Quelques  années  après  que  j’en  fus  sorti ,  on  a ,  dit-on , 
réorganisé  l’École  polytechnique.  Cependant  je  reste  per¬ 
suadé,  comme  je  le  croyais  quand  j’y  étais  ,  qu’elle  était 
alors,  bien  plutôt  que  désorganisée  y  trop,  beaucoup  trop 
organisée.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  me  trouvai,  à  la  fin  du 
temps  régulièrement  destiné  à  mon  înstnicliou ,  presque 
dégoûté  de  l'étude  et  d’une  science  qui,  à  moi  comme  à 
bien  d’autres ,  ne  paraissait  guère  être  qu’une  vaine  accu¬ 
mulation  de  formules  insiguiliantes  hors  des  écoles,  et 
n’ayant  vraiment  qu’une  valeur  de  convention.  Tou¬ 
tefois  ,  je  conservais  le  désir  de  revenir,  aussitôt  que  je 
serais  eu  position  de  le  faire,  sur  ces  connaissances  entas¬ 
sées  à  la  hâte  et  pèle -mêle  pour  les  besoins  des  examens, 
qui  me  semblaient  être  bleu  plutôt  la  surface  et  l’appa¬ 
rence  de  la  science,  que  la  science  elle- même.  Et  j’étais 
aussi  curieux  de  voir  par  moi-niéme,  une  fois  libre  d’étu¬ 
dier  à  ma  manière,  ce  qu’était  réellement  la  science,  et  si, 
parmi  les  ouvrages  qui  en  parlent ,  il  n’y  en  aurait  pas  qui 
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me  la  feraient  mieux  connaître  ^  que  les  cours  et  les  livres 
(jui  m’avaient  été  imposés. 

C'est  qu’en  effet,  parmi  tous  les  professeurs  dont  j’avais 
suivi  les  cours,  soit  à  l’École  polytechnique,  soit  avant  d’y 
entrer,  Tun  d’eux  que  j’avais  rencontré  presque  dès  le 
début  de  mes  études  mathématiques  ne  m’avait  semblé 
comparable  à  nul  autre.  Le  caractère  et  l’esprit  de  son  en¬ 
seignement  le  rendaient  entièrement  différent  du  leur. 
Je  me  sentais  irrésistiblement  entraîné  vers  ce  professeur  : 
mais  il  n’était  pas  de  l’Académie  des  sciences,  et  sa  posi¬ 
tion  officielle ,  son  rang  dans  le  monde  savant  étant  infé¬ 
rieurs  à  celui  de  la  plupart  des  autres,  ou  trouvait,  quand 
je  le  disais  plus  grand  qu’eux ,  mon  dire  ridicule ,  et  fort 
impertinente  ma  prétention  de  vouloir  juger  autrement 
que  tout  le  monde,  et  que  les  plus  savants.  Cependant  mes 
émotions  en  l’entendant  professer  avaient  été  trop  pro¬ 
fondes  pour  que  ma  croyance  pût  être  ébranlée,  et  le 
génie  de  Comte,  foi  de  toute  ma  vie,  fut  l’ineffaçable 
impression  de  ma  jeunesse ,  presque  de  mon  enfance.  • 

Ce  professeur  que  j’avais  trouvé  si  dilïerent  des  autres 
avait  écrit.  Livré  à  moi- même,  son  livre,  le  Cours  de  Phi¬ 
losophie  positive  ^  fut  le  premier  que  j’achetai.  Et,  comme 
je  récrivais  il  y  a  quelques  années  dans  ma  correspondance 
privée,  il  sera  pour  moi  à  jamais  regrettable  de  n’avoir  eu 
que  si  tard  à  ma  disposition  ce  livre,  qui  m’a  donné,  avec 
des  clartés  de  tout ,  l’amour,  je  pourrais  presque  dire ,  la 
passion  du  travail. 

En  effet ,  dès  que  je  pus  l’étudier,  ce  fut  pour  moi  une 
vérital)lc  révélation,  Je  compris  alors  ce  que  c’était  que  la 
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science;  comment  la  science  féconde  et  sûre,  se  distingue 
de  la  prétendue  science  et  d’une  stérile  et  vaine  érudition  : 
savoir,  cest  pî'évoir.  Sans  doute ,  non  sans  efforts ,  mais 
par  un  travail  cette  fois  plein  d’attrait  et  d’intérêt,  je 
compris  ce  que  J’avais  en  vain  si  longtemps  désiré  savoir 
et  cherché;  et  ainsi,  par  exemple,  quels  sont,  de  chaque 
science,  le  but  bien  précis ,  les  propriétés  et  les  moyens 
d’exploration;  comment  toutes,  entre  elles,  les  sciences 
s’enchaînent;  enfin  où  tend  leur  ensemble,  et  à  quoi  il 
peut  et  doit  servir  :  la  prévoyance  est  en  tous  genres  M 
source  de  V action. 

Certainement  ce  qu’il  y  a  de  plus  important  à  con¬ 
naître  de  la  science,  ce  sont  ses  propriétés  philosophiques 
et  sociales;  et  c’est  justement  ce  qui  est  actuellement  le 
plus  négligé  et  le  plus  méconnu.  Au  milieu  de  toutes  ces 
contradictions  entre  la  conduite  et  la  doctrine,  de  ces 
incertitudes,  de  ces  apostasies,  qui  donnent  à  notre  époque 
un  si  triste  cachet,  je  n’avais  pas  pu  ne  pas  reconnaître 
que  la  science,  la  science  positive,  est  la  seule  source  de 
convictions  arrêtées,  inébranlables,  conduisant  à  une 
conduite  assurée  et  conséquente.  D’autre  part,  j’avais 
trop  bonne  envie  de  faire,  de  pratiquer  le  bien,  d’être 
utile  et  utile  le  plus  possible,  pour  ne  pas  sentir  aussi 
que  la  meilleure  volonté  du  monde,  à  elle  seule,  ne 
peut  suffire,  et  qu’en  tous  genres,  l’esprit,  les  efforts  de 
l’intelligence  doivent  nécessairement  indiquer  la  nature 
et  les  conditions  du  bien  qu’il  y  a  à  faire ,  et  surtout  les 
moyens  de  le  faire.  Enfin ,  suivant  le  développement  de  la 
pensée  de  M,  Comte,  je  reconnus,  avec  une  inexprimable 
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salisfaction  y  que  la  science,  noii-seuleineiit  éclairait  Tes 


prit,  donnait  les  moyens  d’arriver  au  but  que  l’on  avait 
en  vue,  mais  encore  que,  suffisamment  étendue,  elle 
fournissait  le  but  lui-même,  et  nous  faisant  connaître 
et  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  plus  dignes  objets 
de  notre  vénération  et  de  notre  amour,  était  aussi  propre 
à  contenter  le  cœur  qu’à  satisfaire  l’esprit. 

M.  Auguste  Comte,  dont  les  deux  grands  traités  de  Plii- 
losopliie  et  de  Politique  positives  ont  fondé  le  Positivisme, 
est  sans  doute  très-connu  et  plus  encore  à  l’étranger  qu’en 
France,  mais  non  universellement  comme  il  devrait  l’être. 


Né  à  Montpellier  le  19  janvier  1798,  il  entra  à  l'École  po¬ 
lytechnique  en  1814,  fut  compris  dans  le  licenciement 
de  1810,  et  resta  sans  place.  S’étant  fait  alors  professeur 
libre  de  mathématiques,  il  fut,  en  1832,  nommé  répétiteur 
d’analyse  et  de  mécanique  à  l’École  polytechnique.  En  1830 
il  fut  chargé  du  cours,  et,  malgré  l’éclat  et  le  retentissement 
qu’eut  son  enseignement,  l’influence  d’Arago  surtout  l’em¬ 
pêcha  alors  ainsi  qu’en  1840,  où  survint  une  nouvelle  va¬ 
cance,  d’être  nommé  professeur.  De  1837  à  1843,  il  fut 
l’un  des  examinateurs  pour  l’admission  à  l’école  r  enfin 
en  1851,  sa  place  de  répétiteur  lui  fut  retirée.  M.  Comte 
n’est  d’aucune  académie;  sans  place,  sans  fortune,  il  n’a 
maintenant  d’autre  moyen  d’existence  qu’une  souscription  l 
ouverte  parmi  ses  disciples,  et  jugée  devoir  annuellement 
atteindre  le  taux  de  7,000  francs,  ce  qui  arrive,  ou  à  peu 
près,  depuis  quelques  années.  « 

La  lecture  et  l’intelligence  des  profonds  et  savants  ou¬ 
vrages  de  M.  Comte,  n’étant  possibles  que  dans  des  condi- 
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tions  rarement  i-cmplies^  restent  int^ülites  au  plus  grand 
nombre»  à  qui  manquent ,  tout  au  moins,  des  loisirs  suffi¬ 
sants.  J’ai  pu  moi-méme  fréquemment  observer  un  extrême 
désir  de  connaître  la  doctrine  positive  et  un  regret  sincère 
(‘t  profond  de  ne  le  pouvoir^  au  moins  autant  qu’on  le  dé¬ 
sirait  ,  par  les  publications  actuellement  existantes.  D’autre 
part,  convaincu  de  Textréme  imporlance,  de  l’urgence 
même,  qu’il  y  a  à  ce  qu’elle  se  répande,  j’ai  été  ainsi 
conduit  à  me  mettre  à  l’œuvre,  et  à  entreprendre  de  l’ex¬ 
poser  le  plus  succinctement  et  le  plus  clairement  qu’il 
m’était  possible. 

Je  me  suis  donc  efforcé,  en  restant  dans  les  limites  na¬ 
turellement  imposées,  d’après  le  but  à  atteindre,  à  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci ,  de  mettre  dans  ce  livre  tout  ce 
(]ue  ceux  de  Comte  m’ont  paru  contenir  de  plus  im¬ 
portant.  J’ai  cherché  à  présenter  les  points  qui  m’ont  semblé 
les  plus  essentiels  de  la  manière  la  plus  propre  à  les  faire 
convenablement  ressortir;  et  je  n’ai  pas  craint  de  m’appe¬ 
santir  sur  eux ,  de  les  développer,  quitte  à  passer  plus 
rapidement  sur  ce  qui  me  paraissait  secondaire,  au  moins 
comparativement.  Enfin,  j’ai  été  constamment  préoccupé 
de  ne  rien  retrancher  qui  pût  empêcher  de  suivre  l’en- 
chaînement  des  conceptions ,  et  d’abréger  de  manière  à 
le  rendre  plus  saisissant ,  plutôt  que  moins  sensible. 

Telles  ont  été  les  circonstances  qui  ont  préparé,  puis 
déterniiné  mon  travail ,  les  préoccupations  qui  l’ont  do¬ 
miné,  enfin  son  but.  L’atteiut-il?  Est-il  un  abrégé /te!  qu’il 
convenait  de  le  faire,  de  la  doctrine  positive?  Je  le  croîs  : 
les  autres  décideront.  La  pensée  de  ce  livre  est  en  effet 
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bien  plutôt  encore  d'appeler  l'attention  sur  ceux  de 
M.  Comte,  de  préparer  à  leur  lecture,  de  l’aider,  de_  la 
faciliter,  que  d'en  tenir  dieu. 

D’ailleurs  je  suis  moi-même  persuadé  que,  dans  des 
circonstances  plus  favorables,  moins  pressé  d'achever, 
j’aurais  pu  apporter  encore  à  ce  livre  quelques  améliora¬ 
tions  secondaires.  Mais  je  crois  aussi  que,  tel  qu'il  est,  il 
peut  être  utile  j  que  j’ai  mis  assez  de  soin  à  le  faire  pour 
qu'il  ne  m'ait  échappé  aucune  erreur  de  quelque  impor¬ 
tance;  enfin  qu'il  peut  réellement  répondre  aux  besoins 
qui  l'ont  fait  naître.  Je  l'ai  su ,  en  l'écrivant ,  impatiem¬ 
ment  attendu  au  moins  de  quelques-uns,  et  j’ai  cru,  moi 
aussi,  qu'il  pouvait  y  avoir  un  grand  intérêt  à  ce  qu’il 
parût  le  plus  tôt  possible. 

De  cet  ensemble  de  considérations  et  de  circonstances 
m’est  donc  venue  la  force  nécessaire  pour  entreprendre 
mon  œuvre,  pour  la  poursuivre  sans  relâche,  sans  repos, 
sans  interruption  dépendante  de  ma  volonté,  et  pour  l'a¬ 
chever  sans  que  m'aient  découragé  les  obstacles  qu'y  ap¬ 
portait  ma  position,  sans  que  m'aient  rebuté  les  difücultés 
du  travail  en  lui-même  ,  et  sans  que  sa  longueur  ait  lassé 
ma  patience. 

Et  je  suis  enfin  arrivé  à  son  terme  !  En  luttes  doulou¬ 
reuses,  combien  de  temps,  de  courage  et  de  forces  peut- 
être  ont  été  perdus,  quelques-uns  s’en  doutent  :  nul  ja¬ 
mais  ne  le  saura.  Mais,  ma  vie,  dût-elle  se  réduire  à 
quelques  années  de  travail  et  d’elforts,  serait  belle  encore; 
car  cette  estime  que  je  me  suis  efforcé  de  mériter,  elle 
m'a  été  donnée,  cl  [>ar  ceux-là  surtout  que  moi- même 
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j’estimais;  car  du  dévouement  j’ai  connu  les  plaisirs;  car 
j’ai  su,  des  premiers!  j’ai  su  la  bonne  nouvelle.  La  bonne 
nouvelle  !  Heureux  qui  la  sait,  mille  fois  heureux  qui  la 
dit! 


Douai  ,  23  Homère  6y  ^  •—  20  février  I8S7. 


1  Voir  ie  calendrier  positiviste  à  la  fln  de  i'ouTrage,  L'ère  positiviste 
«otnmcnce  le  1*' janvier  1789. 


FAUTES  ESSENTIELLES  A  CORRIGER. 


Page  2t,  ligne  14  en  remontant,  au  lieu  de  ;  inlluente,  lises  : 
influence. 

Page  86 ,  titre  du  paragraphe  4 ,  au  lieu  de  :  la  philosophie  naturelle, 
lises  :  ta  philosophie  positive. 

Page  113,  ligne  8  en  remontant,  au  lieu  de  :  celle,  lises  :  celles. 

Page  131,  lignes  4  et  6,  au  lieu  de  t  quoique,  dans  cette  dernière 
saison,  nous,  de  l’atmosphère  boréal,  soyons,  lises  :  quoique, 
dans  cette  dernière  saison  de  l’hémisphère  boréal ,  nous  soyons. 

Page  185,  ligne  8 ,  au  lieu  de  :  les  explications,  lises  •*  l’explication. 

Page  223,  ligne  4  ,  au  lieu  de  :  du  composé,  lises  :  des  composés. 

Page  253,  ligne  8  en  remontant,  au  Heu  de:  et  végétative,  en  dé¬ 
terminer,  lises  et  en  végétative,  déterminer. 

Page  273,  ligne  15,  au  lieu  de  :  ainsi  du  nombre,  lois,  lises  :  ainsi 
lois  du  nombre. 

Page  285 ,  ligne  IZ,  mettes  au  commencement  de  la  ligne  le  mot  pour 
qui  la  termine, 

m 

Page  289,  ligne  12  en  remontant,  au  lieu  de  -  et  tant  les  science.^;, 
lises  :  et  tant  que  les  sciences. 

Page  389,  ligne  4,  au  lieu  de  :  consistant.  Uses  •’  consistait. 

Page  398,  ligne  8  en  remontant,  au  lieu  de  :  temporels  et  spirituels, 
lises  :  temporel  et  spirituel. 

Page  491,  ligne  6 en  remontant,  au  lieu  de  aussi  déterminée,  Uses  • 
ainsi  déterminée. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  l’existence,  DANS  TOUTE  SOCIÉTÉ,  DE  DEUX  POUVOIRS 
DISTINCTS ,  l’un  temporel  ,  L’AUTRE  SPIRITUEL.  DE  LEUR 
SÉPARATION  SYSTÉMATIQUE  ESSAYÉE  DANS  LE  PASSÉ  , 
NÉCESSAIRE  DANS  LE  PRÉSENT,  CERTAINE  DANS  L’AVEMB. 

(  Exposition ,  servant  d’introduction ,  du  principe  fondamental 

de  la  politique  positive.) 


Ne  faut-il  pas  laisser  aux  hommes  que  la  vérité 
pèncle  temps  de  s’y  accoutumer;  aux  jeunes  gens 
qui  la  reçoivent  avidement  le  temps  de  devenir 
quelque  chose,  et  aux  vidllards  celui  de  n'èire 
plus  rien  ? 

SiETÈs que  le  Tiers-État?) 


CHAPITRE  PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Introduction ,  objet  et  plan  de  celle  première  partie. 

Toute  société  suppose  et  entraîne  l’existence  de  deux  pou¬ 
voirs  distincts,  l’un  temporel,  l’autre  spirituel  :  qu’ils  soient 
d’ailleurs  oflficiellement  réunis  ou  séparés  par  une  organisa¬ 
tion  politique  plus  ou  moins  parfaite,  ces  deux  pouvoirs  sont 
toujours  de  nature  essentieilement  différente;  et  leur  diver¬ 
sité,  leur  opposition  même,  se  prononçant  davantage  à  mesure 
que  la  société  se  développe  et  que  la  civilisation  avance,  la 
séparation  en  devient  alors  de  plus  en  plus  nécessaire.  Tel  est 


1 


2 


PREMIÈRE  PARTIE. 


le  sublime  théorème,  découvert  il  y  a  plus  de  trente  ans  par 
M.  Comte,  encore  inconnu  ou  incompris  hors  de  son  école,  que 
cette  première  partie  a  pour  but  d’expliquer  et  de  démon¬ 
trer.  Mais  quoi  que  je  puisse  mettre  dans  ces  pages,  jamais, 
jamais  elles  ne  diront  toute  ma  foi  en  cette  découverte,  l’en¬ 
thousiasme  qu’elle  m’inspire,  et  mon  désir  ardent  de  la  faire 
comprendre ,  de  la  répandre,  d’en  faire  sentir  à  tous  la  réa¬ 
lité,  la  profondeur,  la  portée  infinie,  enfin  de  montrer  son 
opportunité  et  l’application  immédiate  dont  elle  est  suscep¬ 
tible. 

Je  dis  donc  que  la  division  du  pouvoir  en  temporel  et  en 

* 

spirituel,  non  plus  motivée  par  l’opposition  entre  les  intérêts 
terrestres  et  de  chimériques  intérêts  célestes,  mais  comprise 
et  reconnue,  en  conséquence  de  l’organisation  humaine, 
comme  la  condition  nécessaire  d’un  véritable  ordre  social, 
doit  être  le  principe  fondamental  de  la  société;  je  dis  que 
cette  admirable  division  peut  seule  concilier  la  soumission 
et  la  dignité,  le  concours  et  l’indépendance.  Portant  la  lu¬ 
mière  dans  toutes  les  relations,  tant  privées  que  publiques, 
aujourd’hui  si  tendues,  et  y  sachant  faire  la  part  et  poser  les 
limites  de  l’obéissance  et  du  commandement  ,  c’est  elle  qui 
peut  et  doit ,  autant  que  possible,  mettre  un  terme  à  toutes 
les  perturbations  profondes.  Et  eu  même  temps,  comme 
aussi  j’espère  le  prouver,  elle  est  la  réjïonse,  la  seule  pos¬ 
sible,  complète  et  satisfaisante,  à  la  grande  question  qui 
maintenant  préoccupe  tout  le  monde. 

L’histoire  nous  montre  toutes  les  formes  imaginables  de 
gouvernement:  théocratie,  monarchie,  démocratie,  aristo¬ 
cratie,  se  succédant  tour  à  tour  sans  qu’aucune  ait  jamais 
pu  être  définitive.  Toujours  les  inconvénients  de  celle  qu’on  a 
adoptée  ont  fini  par  l’emporter  sur  ses  avantages,  et,  à  un 
moment  donné,  ont  forcé  d’y  renoncer.  Tout  pouvoir  fortement 
constitué  et  ayant  surtout  l’ordre  en  vue ,  avec  le  temps  se 
laisse  aller  à  l’abus,  et  les  peuples  sont  exploités  plutôt  que 
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gouvernés.  Toute  institution  imaginée  pour  modérer  le  poU’ 
voir,  lui  rappeler  ses  devoirs,  sa  mission  ,  les  intérêts  géné¬ 
raux  qui  lui  sont  confiés,  ou  avorte  ou  conduit  à  Tanarchie. 
Tout  ce  qu'on  a  pu  imaginer  a  été  essa3‘é,  et,  n’a^'ant  jamais 
réussi  que  momentanément,  a  dû,  après  avoir  produit  des 
résultats  plus  ou  moins  brillants  et  durables,  toujours  suivis 
d’une  période  de' décadence  et  de  trouble,  être  remplacé 
par  un  autre  régime.  Que  faire  donc?  qu'imaginer  de  nou¬ 
veau?  y  a-t-il  quelque  chose  qui  puisse  toujours  convenir? 
Gomment  concilier,  à  la  satisfaction  de  tous  et  d’une  ma¬ 
nière  permanente  et  durable,  le  pouvoir  et  la  liberté  ;  le  pou¬ 
voir  nécessaire  à  l’ordre ,  et  la  liberté  nécessaire  au  progrès? 
Gomment  concilier  une  autorité  forte  et  respectée,  qui  pré¬ 
vienne  toute  anarchie ,  en  éloigne  même  toute  crainte ,  avec 
de  justes  garanties  assurant  à  chacun  la  jouissance  de  ses 
droits;  c’est-à-dire  le  libre  accomplissement  de  ses  devoirs, 
tant  privés  que  publics  ;  car,  d’après  le  positivisme ,  nul  n’a 
d’autre  droit  que  celui  de  connaître  et  de  remplir  ses  devoirs. 
On  le  voit  maintenant,  la  question  est  bien  plus  compli¬ 
quée  et  difficile  à  résoudre  qu’on  ne  s’en  doutait  il  y  a 
quelques  années.  -U  ne  s’agit  pas  seulement  de  diviser  le  pou¬ 
voir  de  telle  et  telle  manière  :  en  exécutif  et  en  législatif  par 
exemple,  et  de  prétendre  que  tout  le  monde  doive  se  contenter 
des  résultats,  quels  qu’ils  soient ,  de  cette  division ,  et  ne  rien 
demander  de  plus.  Sur  cette  conception  je  reviendrai  plus 
tard.  Ne  voyant  pas  qu’ils  s’efforçaient  ainsi  de  diviser  ce  qui 
par  sa  nature  est  essentiellement  un ,  de  séparer  ce  qui  n’est 
pas  distinct  et  par  conséquent  ne  peut  être  séparable,  ceux 
qui  dans  ces  derniers  temps ,  en  France  et  ailleurs ,  se  sont 
trouvés  les  maîtres  ont  prétendu  appliquer  leur  sj'stème.  Ils 
avaient  toute  facilité  pour  en  démontrer  ainsi  la  valeur  ;  mais, 
rien  ne  s’étant  fait ,  et  les  choses  allant  mal,  non  de  leur  avis 
sans  doute,  mais,  à  part  le  leur,  de  l’avis  de  presque  tous,  une 
tout  autre  démonstration  en  est  résultée.  Par  suite»  le  plus 
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grand  nombre  s’est  éloigné  d’eux  :  maintenant  ils  sont  mis  à 
l’écart,  leur  idée  est  rejetée,  et  l’on  cherche  autre  chose. 

Heureusement  la  politique  est  un  art  commode,  qui  laisse 
la  ressource  de  s’en  prendre  aux  autres.  A  trois  reprises  dif¬ 
férentes  essayé  en  France ,  le  gouvernement  parlementaire 
a  trois  fois  disparu  dans  la  guerre  civile,  après  avoir  vécu 
par  la  coiTuption  et  amené  l’anarcliie.  Dans  les  autres  paysdu 
continent  où  l’on  a  également  voulu  l’appliquer,  il  fait  peine 
à  voir.  Cependant  l’on  y  tient  encore.  S’il  n’a  pas  duré  c’est 
par  suite  d’accident;  ou  bien  c’est  parce  que  le  pays  n’était 
pas  mûr  et  digne  de  la  conception.  Telles  sont  les  ressources 
de  la  politique.  I.’architecte  dont,  la  construction  ne  tient 
pas  ne  peut  accuser  les  pierres;  rindustriel  qui  n’arrive  pas 
aux  produits  qu’il  a  en  vue ,  ne  peut  s'en  prendre  aux  ma¬ 
tières  qu’il  emploie  :  et  l’un  et  l’autre  sont  bien  forcés  de 
convenir  que  la  science  leur  manque.  Mais  les  politiques  mal¬ 
heureux,  les  hommes  d’État  en  disponibilité  n’en  conviennent 
jamais.  Révolutions  sur  révolutions  démentent  leurs  pré¬ 
visions;  prouvent,  je  le  dis,  car  c’est  le  mot  que  je  pense, 
l’absurdité  de  leurs  combinaisons  ou  des  conséquences 
qu’elles  entraînent,  comme  par  exemple  un  roi  qui  règne 
cl  ne  gouverne  pas  :  s’ils  n'ont  pas  réussi ,  ce  n’est  jamais 
leur  faute,  c’est  toujours  celle  des  autres.  Croîent-ils  vrai¬ 
ment,  comme  ils  ont  l’air  de  le  faire,  que  la  postérité,  en  tant 
du  moins  qu'elle  s’occupera  d’eux ,  les  jugera  comme  ils  se 
jugent  eux-mêmes?  Qu’elle  hésitera  à  dire  que  la  science  et 
rintelligence  leur  ont  manqué  ;  qu’ils  n'ont  rien  compris  à 
leur  époque;  qu’ils  ont  voulu  gouverner  sans  connaître  ni 
l’homme  en  société,  ni  l’homme  individuel?  Et  quand  ils 
viennent  dire  que  leur  mauvais  succès  est  la  faute  des 
hommes ,  qui  nesesontpas  trouvés  telsqu’ils  auraient  dû  être, 
croient-ils  que  cela  puisse  être  autrement  jugé  que  le  délire 
d’une  suffisance  ridicule?  Ils  n’ont  su  résoudre  le  problème, 
voilà  tout;  le  problème  qui  est  :  gouverner  les  hommes  tels 
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qu’ils  sont,  et  non  tels  qu’il  peut  sembler  à  Fun  ou  à  Fautre 
qu'ils  devraient  être. 

Dite  en  quelques  mots,  Fidée  générale  de  la  solution  posi¬ 
tiviste  ,  de  la  découverte  politique  que  toute  cette  première 
partie  a  pour  but  d’expliquer  et  de  développer,  c'est  que 


analogue  ù,  celle  qui  fut  réalisée  au  moyen  âge,  d’iJildebrand 
à  Boniface  VIIl.  Le  pouvoir  est  alors  conçu  comme  devant 
être  divisé  en  temporel  et  en  spirituel,  cliacun  d’eux  ayant 
une  existence  et  une  organisation  propres,  pleinement  assu¬ 
rées  et  indépendantes  de  l’autre.  Sans  doute ,  la  réalisation 
de  Favenir  comportera  bien  des  diflérences  avec  Fessai  du 
passé.  A  vrai  dire,  la  division  du  pouvoir,  imposée  à  l’origine 
par  une  situation  qui  forçait  le  monotliéisme  à  surgir  sous  la 
domination  du  polythéisme  romain,  y  était  en  contradiction 
directe  avec  la  nature  fondamentale  de  la  doctrine  dominante  ; 
car,  parlant  au  nom  de  Fieu ,  on  ne  conseille  qu’autant  que 
l’on  ne  peut  commander.  Mais  le  môme  principe,  bien 
compris  de  tous,  rationnellement  établi,  et  en  parfaite  har- 
monie  avec  toutes  les  croyances  reçues ,  deviendra  suscep¬ 
tible  d'une  éternelle  application.  Ce  ne  serait  certainement 
qu’une  bien  superficielle  et  vicieuse  appréciation  qui  pour¬ 
rait  disposer  à  rejeter  de  l'organisation  sociale  l’admirable 
pensée  qui  a  été  le  caractère  distinctif  du  régime  du  moyen 
âge,  d'après  les  luttes ,  qu’à  tort  ou  à  raison ,  on  lui  attribue. 
Car,  outre  qu’elle  en  a  prévenu  bien  autrement  qu’elle  n’en 
a  fait  naître,  une  étude  approfondie  de  l’iiistoire  démontre 
irréfutablement  que  c’est  exclusivement  à  elle  que  nous 
devons  la  civilisation  moderne  de  l’Europe  occidentale ,  si 
supérieure  ù  tout  ce  qui  existe  ailleurs  et  a  jamais  existé. 
Quels  maux  secondaires*  que  dailleurs  Favenir  ne  repro¬ 
duira  pas,  ne  compense,  et  de  reste,  un  pareil  bienfait? 

Quelque  imparfaite  idée  que  l’on  puisse  encore  s’en  faire 
d’après  le  peu  que  j’en  ai  dit,  on  voit  cependant  déjà,  je 
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pense,  l’originalité  et  la  profondeur  de  la  solution  positi¬ 
viste  du  problème  de  rorganisatioii  du  pouvoir.  Et,  du  mo¬ 
ment  qu'on  la  trouve  réelle>,  rien  n’est  plus  propre  à  faire 
comprendre  le  génie  extraordinaire  qu’il  a  fallu  pour  la  dé¬ 
couvrir,  que  de  la  voir  si  éloignée  de  toutes  les  idées  re¬ 
çues,  et  si  différente  de  ce  qui  maintenant  a  cours  et  de 
l'ordre  d’idées  et  de  conceptions  dans  lequel  est  cherchée, 
par  tous  ceux  qui  s'en  occupent  en  dehors  du  positivisme, 
la  réponse  à  la  même  question ,  la  solution  du  même  pro¬ 
blème.  Et  c’est  aussi  un  grand  enseignement  pour  ceux  qui 
la  sentent  si  claire,  si  lumineuse  et  si  sûre,  que  de  voir  la 
peine  qu'ont  à  la  comprendre,  i\  comprendi-e  même  ce  qu’elle 
veut  dire,  les  plus  instruits  et  les  plus  intelligents. 

Un  des  caractèi*es  propres  à  cette  découverte  c’est,  malgré 
l’étroite  connexité  de  toutes  celles  d’où  est  résulté  le  po¬ 
sitivisme,  de  pouvoir  plus  qu’une  autre  être  détachée  de 
l’ensemble ,  et  de  comporter  une  appréciation  isolée  et 
distincte.  Sans  doute  toutes  les  découvertes  de  la  science 
positive  .s'éclairent  et  se  fortifient  mutuellement,  et,  par 

m 

des  liens  plus  ou  moins  cachés,  s’enchaînent  les  unes  aux 
autres.  Mais  quoiqu’elle  n’ait  pas  alors,  il  est  vrai,  la 
certitude  et  la  portée  qu’elle  acquiert  en  s’appuyant  sur 
toutes  les  données  qui  réellement  concourent  à  l’établir, 
la  nécessité  de  la  division  du  pouvoir  en  temporel  et  en 
spirituel  peut  au  moins  très-bien  se  comprendre  et  même  se 
démontrer  par  la  seule  étude,  suffisamment  approfondie,  de 
ce  que  tout  le  monde  sait  ou  a  directement  sous  les  yeux.  La 
base  de  ce  principe,  sa  cause,  est  dans  ce  qu’offre  de  fonda¬ 
mental  et  d’immuable  l’organisation  humaine,  où  ont  leurs  ra¬ 
cines  tous  les  phénomènes  sociaux.  Et  le  moyen  de  le  recon¬ 
naître  est  l’observation  de  soi ,  plus  encore  l’observation  des 
autres,  non-seulement  dans  l’espace  maïs  surtout  dans  le 
temps.  Il  en  est  et  il  en  sera  pour  ce  principe  comme  pour  tous 
les  points  fondamentaux  des  sciences,  poiu’  les  grandes  clartés 
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concernant  les  idées  mères.  Dans  les  premiers  temps  de  la 
découverte  on  éprouve  une  extrême  difficulté  à  les  faire  com¬ 
prendre,  à  en  faire  saisir  le  sens,  et  elles  ne  se  répandent 
que  lentement.  Puis,  quelquefois  bien  peu  de  temps  après, 
une  fois  que  le  voile  s’est  déchiré,  que  la  clarté  est  venue, 
la  difficulté  devient  presque  aussi  grande  à  concevoir 
comment  on  n’a  pas  toujours  eu  une  idée  aussi  simple  et 
comment  il  a  fallu  du  génie  pour  la  découvrir.  Ainsi ,  par 
exemple,  maintenant  que  la  pesanteur  et  les  lois  du  mouve¬ 
ment  sont  parfaitement  connues,  il  paraît  à  tout  le  monde 
que  la  chose  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle,  c’est  que 
une  pierre  lancée  en  l’air  retombe  :  la  pesanteur,  agissant 
sans  cesse  contrairement  à  la  force  communiquée,  doit,  évi¬ 
demment,  la  détruire  avec  le  temps-  Eh  bien  l  il  n’y  a  pas  long¬ 
temps,  un  philosophe  très-fin  et  même  profond,  (alors  que 
les  philosophes  étaient  aussi  des  savants),  l'ontenelle  disait 
un  siècle  après  Galilée  :  «  On  ne  sait  pas,  du  moins  bien  cer- 
»  tainement,  pourquoi  une  pierre  jetée  en  l’air  retombe.  »  Il 
en  sera  pour  la  division  du  pouvoir  en  spirituel  et  en  tem¬ 
porel  comme  pour  la  chute  des  pierres.  Cette  idée  semble 
maintenant  extraordinaire,  étrange  et  difficile  ù.  comprendre; 
dans  quelque  temps,  ce  qui  le  sera,  c’est  qu’une  idée  si 
simple  n’ait  pas  toujours  été  admise  et  reconnue,  et  qu’il  ait 
fallu  du  génie  pour  la  découvrir. 

Afin  de  l’eyioser,  j’ai  d’abord  A  définir  exactement  chacun 
des  deux  pouvoirs,  l’un  temporel,  l’autre  spirituel;  à  mon¬ 
trer  leur  existence  propre  et  indépendante,  et  leur  nature 
essentiellement  différente.  Ensuite  je  ferai  voir  la  nécessité 
de  leur  séparation,  et  les  plus  Importantes  et  meilleures  con¬ 
séquences  qui  en  dérivent;  puis,  comment  elle  peut  et  doit 
s’établir.  Enfin,  passant  rapidement  en  revue  le  passé  au 
point  de  vue  de  cette  séparation  des  deux  pouvoirs,  je  mon¬ 
trerai  comment  les  progrès  de  la  société  ont  fait  surgir  sé¬ 
parément  chacun  d'eux,  et  comment,  le  développement  de 
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la  civilisation  rendant  leur  séparation  systématique  de  plus 
en  plus  nécessaire,  elle  a  été  essayée  et  réalisée  imparfaite- 
nient  sans  doute ,  mais  jusqu’à  un  certain  point  cependant, 
avant  même  que  pût  être  comprise  la  véritable  cause  qui  la 
rendait  nécessaire  ,  cause  seulement  mise  en  lumière  par  les 
admirables  conséquences  d’un  tel  essai.  J’achèverai  en  indi¬ 
quant  en  quelques  mots  comment  cette  distinction  et  cette 
séparation  des  pouvoirs,  appliquées  à  la  situation’ présente, 
peuvent  seules  résoudre  les  difficultés  du  moment.  Nous  ver¬ 
rons  ainsi  ce  lumineux  principe,  cette  admirable  découverte, 
expliquer  le  passé ,  faire  comprendre  le  présent  et  découvrir 
l’avenir. 
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CHAPITRE  IL 

DE  l’existence  DE  DECX  POUVOIRS  DISTINCTS,  L'UN  TEMPOREL, 

i/actre  spirituel. 

^  t,  —  Pouvoir  (croporel. 

Tout  le  monde  sachant  parfaitement  ce  que  c’est  que  le 
pouvoir  temporel  ou  matériel  i  j’en  dirai  seulement  quelques 
mots.  Ce  pouvoir  est  proprement  l’action  d’un  homme  sur  un 
autre ,  par  suite  de  la  dépendance  où  sont  de  lui  la  vie ,  Ta 
liberté,  les  biens  ou  ressources  matérielles  de  cet  autre,  il 
est  clair  que  tout  homme  qui  régulièrement  est  en  position  de 
fournir  aux  besoins  d’un  autre,  d’augmenter  ou  de  diminuer 
son  avoir,  sa  fortune  ,  est  son  supérieur  temporel.  Quant  à 
la  nécessité  d’un  tel  pouvoir  dans  la  société,  quoiqu'elle  ait 
été  mise  en  doute  (qu'est-ce  qui  ne  l’a  été?),  elle  n’est  guère 
moins  facile  à  reconnaître  et  à  comprendre  que  le  pouvoir 
lui- même.  L’ordre  matériel,  qui  est  le  premier,  le  plus  impé¬ 
rieux  des  besoins  de  toute  société;  celui  qui,  à.  de  courts  et 
douloureux  intervalles  près,  doit,  à  tout  prix ,  être  toujours 
satisfait;  enfin,  quand  tous  ne  peuvent  l’être,  celui  auquel 
les  autres  sont  forcément  sacrifiés ,  l’ordre  matériel ,  dis-je , 
sans  pouvoir  temporel  ne  pourrait  évidemment  exister. 

Mais  dans  la  société  moderne  où  l'activité  industrielle,  par 
suite  de  l’extension  qu’elle  a  prise,  a  profondément  le  carac¬ 
tère  collectif,  le  pouvoir  temporel  comporte  deux  sources  et 
deux  formes  différentes.  Il  peut  résulter,  soit  de  la  fonction 
directement  confiée  è  un  citoyen,  soit  de  ses  richesses  trans- 
mists  ou  acquises.  Possesseurs  des  capitaux ,  et,  par  suite  des 
instruments  de  travail  et  des  provisions  nécessaires  à  l’en¬ 
tretien  de  la  vie  des  travailleurs,  les  riches  so  trouvent  ainsi 
les  chefs  de  toutes  les  entreprises  industrielles.  A  eux  seuls  . 
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il  appartient  de  faire  exécuter  celles  qu'ils  jugent  opportunes, 
les  profits  qu'elles  leur  r«apportent  étant  habituellement  une 
juste  mesure  de  l'opportunité.  Telle  est  dans  les  sociétés 
modernes,  dont  l’activité  devient  de  plus  en  plus  exclusi¬ 
vement  productive,  une  fonction  indispensable  exigeant  des 
organes  propres,  et  tellement  nécessaire  que,  dans  tous  les 
genres  d’opérations ,  elle  a  surgi  spontanément,  à  mesure 
que  s’est  développée  l’activité  industrielle,  par  la  division 
des  travailleurs  en  entrepreneurs  et  en  ouvriers  ou  travail¬ 
leurs  proprement  dits.  U  est  évident  qu’il  n’y  a  pas  d'opéra¬ 
tion  possible  sans  chef,-  ni  de  concours  sans  autorité,  sans 
hiérarchie  même,  du  moment  que  les  coopérateurs  sont  quel¬ 
que  peu  nombreux.  Et  l’observation  des  moindres  travaux 
permet  aisément  de  vérifier  combien  la  division  du  travail 
rend  nécessaire,  pour  arriver  aux  résultats  en  vue,  que  des 
organes  propres,  faisant  toujours  dominer  la  considération 
de  l’ensemble  dans  l’exécution  des  détails,  soient  spéciale¬ 
ment  chargés  d’amener  le  concours  des  efforts. 

Le  pouvoir  temporel  est  donc  l’influence  que  donnent  sur 
les  autres  la  puissance  et  la  richesse.  11  est  clair  que,  pour 
relier  les  hommes,  de  tels  liens  ne  peuvent  suflSre,  et  que 
l’existence  normale  et  régulière  de  toute  société  en  suppose 
d’autres  d’une  nature  plus  relevée,  plus  délicate,  par  suite 
plus  difficile  à  apercevoir  et  à  apprécier.  Mais  leur  extrême 
importance  et  l’intérêt  qu’il  y  a  à  le  faire,  méritent  bien 
quelques  efforts. 

^  2.  —  Pouvoir  spirituel.  —  Sa  division  en  intelteclucï  et  en  moral. 

Tout  le  monde  admet  maintenant,  au  moins  en  principe , 
que  l'on  ne  doit  jamais  employer  que  la  seule  persuasion 
pour  déterminer  ou  modifier  toute  croyance  ou  opinion,  et 
amener  à  l’une  plutôt  qu’à  une  autre.  Tel  est  le  sens  du 
fameux  dogme  de  la  liberté_de_conscience;  et  les  flots  de 
sang  répandus  pour  lui  prouvent  assez  combien  il  est  pro- 
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fondément  écrit  dans  le  cœur  humain,  et,  en  même  temps, 
nécessaire  aux  progrès  de  la  civilisation.  Mais,  d’autre  part, 
il  est  bien  évident  que,  sans  croyances  communes,  il  n’y  a 
pas  de  société  possible  ;  et  que  si  chacun  ,  par  exemple  , 
arrivait  à  avoir  des  idées  différentes  sur  la  propriété,  la  re¬ 
ligion,  la  famille,  il  n’y  aurait  plus  moyen  de  s’entendre. 
Telle  est  donc  la  difRculté  :  concilier  la  liberté  de  conscience 
avec  une  suffisante  convergence  intellectuelle.  Or,  pour  voir 
comment  cela  est  possible,  il  nous  faut  étudier,  par  l’obser¬ 
vation  des  cas  et  des  circonstances  où  cette  convergence 
a  existé,  ou  existe,  comment  elle  se  produit  et  s’amène  ;  en  un 
mot,  quelles  en  sont  les  conditions.  Cette  étude  est  propre¬ 
ment  celle  du  pouvoir  spirituel ,  dont  la  base  est  le  pouvoir 
intellectuel ,  comme  nous  allons  le  voir. 

Le  pouvoir  spirituel  1  Quelquefois  encore  ces  mots  sont 
rapprochés  et  on  essaie  d’en  parler.  Mais  personne ,  dans 
aucun  camp,  le  nôtre  excepté,  personne  maintenant  ne 
sait  plus  ce  que  c’est.  En  réalité,  c’est  la  force  irrésistible, 
méconnue,  mais  toujours  agissante,  qui  mène  et  gouverne 
lejnonde.  C’est  le  lien  caché  qui  produit  l’enchaînement 
des  destinées  humaines,  et  qui,  entre  les  idées  de  chacun  et 
celles  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains,  établit 
cette  étroite  et  fatale  dépendance.  Dans  quelles  limites  n’est 
pas  renfermé  ce  que  nous  tous  pouvons  penser,  qui  vivons 
à  une  époque  et  dans  un  pays  donné?  Protestant  au  nord, 
catholique  au  midi,  plus  tard  libre  penseur,  ce  sont  le  lieu 
et  le  temps  qui  dominent  toujours  nos  plus  importantes  et 
plus  chères  croyances.  Mais,  dans  les  limites  mêmes  où  se 
meuvent  nos  pensées  et  nos  opinions,  la  grande  importance 
de  celtes  que  nous  choisissons ,  tant  pour  notre  propre  bon¬ 
heur  que  pour  celui  des  autres  (  les  idées  de  chacun  réagis¬ 
sant  sur  tous)  donne  un  extrême  intérêt  à  l’étude  de  ce  choix. 
Nous  allons  voir  en  étudiant  l’influence  qui  constitue  le  pou¬ 
voir  spirituel ,  que  c’est  elle  surtout  qui  le  détermine. 
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i‘our  s'en  rendre  bien  compte,  ce  qu’il  y  a  peut-être  de 
plus  diffîcile  et  de  plus  important,  c’est  de  comprendre  que 
le  pouvoir  spirituel  est  non  un  pouvoir  simple  mais  un  pouvoir 
composé.  Il  l’est  en  eiret  de  deux  autres  très-distincts,  qui  ne 
peuvent  être  compris  et  appréciés  que  successivement,  et  qui, 
de  nature  analogue,  sont  en  une  étroite  relation  et,  partant  , 
dans  la  dépendance  de  l’un  envers  l’autre.  Ces  deux  pouvoirs 
composant  le  pouvoir  spirituel ,  qui  est  la  résultante  de  tons 
deux,  sont  le  pouvoir  intellectuel  et  le  pouvoir  moral.  La  re¬ 
lation  même  qui  existe  entre  eux  est  très-propre  à  faire  sentir 
leur  profonde  diversité.  Le  pouvoir  intellectuel  est  parfaite¬ 
ment  indépendant  du  pouvoir  moral,  et  journellement  se 
rencontre  sans  lui.  Ce  dernier,  au  contraire,  suppose  tou¬ 
jours  le  pouvoir  intellectuel ,  et,  pour  exister  véritablement, 
il  doit  lui  être,  pour  ainsi  dire,  surajouté.  Aussi  est-ce  à  lui 
que  s’attache  presque  exclusivement  l’idée  de  pouvoir  spiri¬ 
tuel.  Mais,  puisqu’il  en  est  la  base,  le  pouvoir  intellectuel 
doit  donc  être  examiné  avant  le  pouvoir  moral;  et  l’on  verra 
(|ue  celui-ci  ne  peut  remplir  ses  fonctions  et  rendre  les  ser¬ 
vices  qu’on  doit  attendre  de  lui,  services  indispensables  à  la 
société ,  et  qu’à  vrai  dire  il  n’existe  même  pas  s’il  ne  s’appuie 
sur  le  pouvoir  intellectuel  :  la  raison  bien  simple  en  étant 
qu’on  ne  peut  croire,  sur  les  sujets  les  plus  difficiles  et  les 
plus  compliqués,  celui  auquel  on  refuse  sa  confiance  sur  les 
plus  simples  et  les  plus  faciles. 

^  3.  —  Pouvoir  itvlcllecluel,  —  KxaclR  définiiiOD  el  propriétés. 

D’après  le  nom  seul  du  pouvoir  intellectuel ,  on  voit 
que  son  étude  revient  à  apprécier,  dans  la  formation  des 
croyances  de  cliacun ,  la  part  des  autres  et  la  nature  de  l’ef¬ 
fort  individuel.  Le  principe  général  qui  domine  toute  l’exis¬ 
tence  intellectuelle,  c’est  qu’on  ne  doit  croire  que  ce  que 
l’observation  et  le  raisonnement  vous  font  sentir  vrai,  et  n’a¬ 
dopter  que  les  opinions  que  le  jugement  vous  fait  reconnaître 
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bonnes,  au  moins  les  meilleures  parmi  celles  qui  se  pré¬ 
sentent. 

Ainsi  posé,  le  problème  apparaît  dans  toute  son  effrayante 
difficulté.  L’histoire  nous  montre  que  c’est  à  quelques-uns 
seulement  qu‘il  a  été  donné,  et,  par  conséquent,  qu’il  l’est 
encore,  de  découvrir  les  raisons  qui  prouvent  sûrement  ce 
qui  est  vrai  ou  non  vrai.  Et  bien  plus ,  chacun  de  nous  ne  Ta 
que  trop  éprouvé,  les  raisons  qui  font  sentir  le  vrai  et  per¬ 
mettent  de  le  distinguer  de  l’erreur  et  du  faux  ,  non-seule¬ 
ment  sont  difficiles  à  trouver,  mais  elles  le  sont  encore  à 
reconnaître  et  à  apprécier.  Les  mieux  doués  seulement  y 
peuvent  parvenir,  et  à  force  de  temps,  d’efforts  et  de  fati¬ 
gues.  Et  est-il  rare  d’en  voir  qui,  voulant,  sans  assez  con¬ 
sulter  leurs  forces,  connaître  et  posséder  les  sciences,  se 
faire  un  nom  dans  l’une  d’elles,  meurent  à  la  peine  sans  pou¬ 
voir  arriver? 

¥ 

D’autre  part,  comme,  sans  connaissances ,  sans  beaucoup 
plus  de  connaissances  que  chacun  n’en  peut  acquérir  par 
soi-même,  on  ne  saurait  comment  se  conduire,  et  que  la  vie 
même  serait  impossible,  il  faut  bien  qu’il  y  ait  quelque  moyen 

de  sortir  d’embarras  et  de  se  tirer  d’affaire.  Ce  moyen  existe 

* 

en  effet  :  c’est  l’appui,  le  secours  des  autres,  la  confiance 
en  eux.  Le  principe  parfaitement  juste  que  la  confiance  sup¬ 
pose,  c’est  que  les  raisons  qui  les  amènent  à  croire  telles  et 
telles  vérités,  à  préférer  une  opinion  à  une  autre,  si  elles 
sont  réellement  bonnes,  doivent  l'être  pour  nous  comme 
elles  le  sont  pour  eux.  Quand  l’assentiment  est  sufllsamment 
étendu,  et  qu’un  grand  nombre  a  adhéré,  parmi  ceux  au  moins 
qui  nous  environnent  et  qui  nous  touchent,  rentraînemeiit 
est  irrésistible  et  la  confiance  presque  absolue.  Et  même, 
certaines  conditions,  il  est  vrai  plus  délicates  à  apprécier, 
déterminent  une  foi  complète  et  qui  empêche  d’admettre  au¬ 
cune  possibilité  d’erreur  :  il  eu  est  ainsi,  pour  toutes  les 
personnes  éclairées  de  notre  temps,  de  l’imposant  ensemble 
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lies  vérités  fondamentales  de  la  science  moderne.  Aucun 
autre  exemple  ne  peut  faire  plus  profondément  sentir  com¬ 
bien  la  confiance,  appréciée  comme  source  de  toute  croyance, 
est  nécessaire,  puissante  et  rationnelle.  Sans  elle,  en  effet, 
on  ne  saurait  rien,  peut-on  dire,  et  il  serait  impossible  de 
l'ien  apprendre.  Sans  efforts,  et  même,  si  on  pouvait  désii*er 
ne  pas  y  ajouter  foi,  malgré,  soi,  tout  le  monde  croit  à  la  géo¬ 
métrie,  à  la  mécanique ,  à  TastroDomie,  à  la  physique.  Et, 
comme  le  savent  si  bien  ceux  qui  ont  essayé  d’apprendre  ces 
sciences,  il  serait,  sans  une  telle  disposition,  impossible  d’ar¬ 
river  jamais  à  les  savoir.  Mais  le  plus  grand  nombre,  d’ail¬ 
leurs  ,  sans  les  connaître,  en  accepte  de  confiance  les  résul¬ 
tats  et  les  conséquences. 

Cette  confiance  accordée  à  la  science  nous  amène  mainte- 
I  liant  à  reconnaître  ce  qu’est  le  pouvoir  intellectuel  ;  c’est 
I proprement  celui  du  savant.  C’est  cette  influence  qu’exerce 
sur  nous  celui  que  nous  pensons  savoir  plus  et  mieux  que 
nous;  influence  qui  comporte  d’ailleurs  une  infinité  de  nuan¬ 
ces  et  de  degrés ,  suivant  que  nous  estimons  plus  ou  moins 
grande  la  supériorité  d’intelligence,  d’efforts,  de  science  et 
de  connaissances  acquises.  Parmi  toutes  les  diversités  qui 
affectent  cette  supériorité  reconnue,  la  plus  importante  est 
que.  généralement,  elle  n’est  que  spéciale,  partielle,  restreinte 
à  un  point  déterminé. 

La  confiance  résulte  alors  de  la  compétence  admise  sur  une 
partie  du  domaine  intellectuel  ou  sur  les  connaissances  rela¬ 
tives  à  un  art  technique,  qui  a  été  l’objet  propre  des  études 
ou  des  occupations  de  celui  que  l’on  estime  s’y  mieux  con¬ 
naître  qu'on  ne  s’y  connaît.  Rien  de  plus  juste  et  de  plus  ra¬ 
tionnel  que  cette  confiance  ainsi  accordée.  Et,  en  général,  il  est 
clair  que,  si  quelqu’un  fait  une  fois  connaître  à  un  autre  des 
raisons  l’amenant  à  croire  ce  qu’autrement  il  n’aurait  pas  cru; 
en  un  mot  l’instruit  et  le  convainc  soit  directement,  soit  par 
suite  de  résultats  annoncés  et  obtenus  ;  il  est  clair,  dis-je ,  que 
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cet  autre  le  regardera,  en  quelques  points  au  moins,  comme 
son  supérieur,  et  que  par  suite,  à  Tavenir,  il  sera  tout  disposé 
à  le  croire  sur  parole.  Les  dilficultés  de  toute  nature  que  ren¬ 
contrent  l’acquisition  de  toute  connaissance  assurée,  la  forma¬ 
tion  de  toute  opinion  précise  et  arrêtée,  sont,  à  la  confiance, 
un  puissant  stimulant.  Et  quelque  peine  que  Ton  ait  à  se 
Tavouer  à  soi-même,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître, 
chez  d’autres,  des  organisations  intellectuelles  plus  puissantes 
que  la  sienne  ;  en  tout  cas,  si  la  supériorité  naturelle  n’est 
pas  reconnue,  la  supériorité  acquise  par  les  efforts  et  l’étude, 
plus  facile  à  admettre,  suffit  parfaitement  pour  déterminer  et 
justifier  la  confiance. 

Un  exemple  journalier  de  la  vraie  nature  et  de  la  puis¬ 
sance  du  pouvoir  intellectuel,  mais  spécial  et  partiel,  bien 
entendu ,  c’est  l’influence  du  médecin  sur  le  malade  qui  a 
recours  à  lui.  Celui-ci  lui  demande  ce  qu’il  a  de  mieux  à  faire 
pour  recouvrer  la  santé  ;  le  médecin  le  lui  dit,  et  le  malade 
le  croit,  sans  connaître,  sans  pouvoir  apprécier  les  raisons 
qui  déterminent  les  prescriptions  indiquées.  Nous  voyons  là 
l’exemple  de  conseils  aussi  bien  suivis  et  exécutés  que  peu¬ 
vent  l’être  les  ordres  les  plus  absolus;  et  cela  simplement 
parce  qu’ils  viennent  de  celui  que  l’on  regarde  comme  plus 
compétent  que  soi ,  et  que  tout  autr«  que  Ton  serait  à  même 
de  consulter. 

Donc  cette  influence  qui  constitue  le  pouvoir  spirituel  est 
essentiellement  spontanée,  irrésistible  même,  et  exclut  par 
suite  toute  idée”^é  contrainte  et  d’obligation.  Elle  est  sur¬ 
tout  caractérisée  par  l’importance  que  prend  pour  un  autre 
un  conseil  donné  par  quelqu’un  dont  il  se  trouve  d’ailleurs 
parfaitement  indépendant.  Et  la  déférence  à  un  conseil 
que  ne  peut  directement  juger  celui  qui  le  reçoit,  est  la 
véritable  mesure  du  pouvoir  intellectuel  de  celui  qui  le 
donne  :  tellement  que  l’on  peut  dire,  que,  si  le  conseil  est 
suivi,  le  pouvoir  intellectuel  exist^;  sinon,  qu’il  n’existe 
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pfts;  quant  au  point,  bien  entendu,  sur  lequel  porte  le  con¬ 
seil. 

Rapproché  d’un  autre  de  même  nature,  le  pouvoir  intel¬ 
lectuel  des  médecins  est  très-propre  à  faire  sentir  la  condition 
fondamentale  de  l’ordre  intellectuel.  Qu’il  y  ait,  par  exemple, 
une  éclipse  à  prédire,  tous  les  astronomes  seront  d’accord 
sur  ce  qu’il  conviendra  de  faire,  et  la  prédiront  à  la  même 
heure.  Au  contraire,  qu'il  y  ait  à  soigner  quelque  maladie  un 
peu  dilTicile,  dans  bien  des  cas,  les  médecins,  même  les  meil¬ 
leurs,  indiqueront  des  traitements  différents,  et  en  prédiront 

* 

l|di versement  l’issue.  Quand  les  chefs  spirituels  sont  d’accord 
{entre  eux,  ils  entraînent  tout  le  monde  ;  personne  ne  doute 
jamais  qu’une  éclipse  n’arrive  à  l’heure  Indiquée.  Mais  quand, 
offrant,  en  apparence  au  moins,  à  peu  près  les  mêmes  ga¬ 
ranties,  ils  sont  cependant  divisés,  ceux  qui  sont  sans  préten¬ 
tion,  et,  par  eux-mêmes,  sans  connaissances  et  sans  avis  sont 
bien  forcés  de  choisir,  et  le  font  alors  à  leurs  risques  et  périls. 
11  est  clair  que  ce  ne  peut  être  là  un  état  normal  et  régulier, 
mais  que  c’est  seulement  l’imperfection  d’un  moment,  appe¬ 
lant  une  amélioration  évidemment  possible  et  nécessaire.  Et, 
en  effet,  l’accord  entre  eux  des  astronomes  et  non  des  méde¬ 
cins  vient  uniquement  de  ce  que  rastronomie  est  une  science 
plus  parfaite  et  plus  avancée  que  celles  qui  servent  de  base 
à  la  médecine.  Mais  les  progrès  de  ces  dernières  tendent  tou¬ 
jours  à  produire  de  plus  en  plus  l’accord  sur  les  questions 
qui  en  dépendent.  Et  comme  maintenant  les  médecins  sont 
bien  plus  d’accord  qu’il  y  a  cent  ans,  par  exemple;  dans  cent 
ans  encore,  il  y  aura  bien  plus  entre  eux  uniformité  d’avis 
qu'il  n'y  en  a  maintenant.  Mais,  en  passant  à  des  sciences  plus 
élevées,  par  suite  plus  compliquées  et  plus  difficiles,  nous 
verrons  l’anarchie  intellectuelle,  si  sensible  déjà  en  méde¬ 
cine,  être  bien  plus  grande  encore.  Les  médecins  ne  sont  pas 
toujours  d’accord,  tant  s’eu  faut;  mais  y  a-t-il  grande  exa¬ 
gération  à  dire  que  ceux,  par  exemple,  qui  s’occupent  de 
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science  sociale,  d'économie  sociale  ne  le  sont  jamais,  sauf 
quelques  points  peine ,  et  divergent  sur  les  plus  impor¬ 
tants.  Aux  phénomènes  sociaux  se  rattachent  tous  les  au¬ 
tres;  ainsi  ne  sont  d’accord  entre  eux  ni  ceux  qui  les  étu¬ 
dient,  chacun  à  sa  manière,  ni  surtout  ceux  qui  s'occupent, 
non  de  tous  les  détails  d’une  partie  déterminée  de  l’ordre 
universel,  mais  des  conceptions  générales  concernant  l’en- 
semble  de  cet  ordre ,  et  qui  adoptent  d’anciens  systèmes  ou  en 
créent  de  nouveaux.  Or,  ce  sont  précisément  les  conceptions 
de  ce  genre  qui  intéressent  tout  le  monde.  Tous  n’ont  le  be¬ 
soin  ni  le  désir  de  savoir  tous  les  détails  de  la  chimie  et  de 
îa  physique,  par  exemple;  mais  une  conception  quelconque 
de  l’ordre  universel ,  ordre  qui  tout  à  la  fois  nous  protège  et 
nous  domine,  est  un  besoin  impérieux  de  l’intelligence  que  fa¬ 
tigue  le  doute ,  et  une  nécessité  de  la  conduite  qu'il  rend  in¬ 
certaine,  exposant  à  faire  ce  qu’ensuite  on  regrette  d’avoir 
fait. 

Si  une  même  conception  générale  ralliait  tout  le  monde , 
il  est  sûr  qu’elle  serait  alors  suftisamment  satisfaisante ,  et , 
par  suite,  adoptée  de  tous  naturellement  et  sans  eflbrt.  Mais 
comme  il  n’en  est  pas  ainsi  (et  voilà  donc  le  malheur  du 
temps),  il  faut  ou  douter  ou  choisir.  Quelques-uns  seulement 
choisissent,  et  le  plus  grand  nombre,  ne  ti'ouvant  rien  de  sa¬ 
tisfaisant,  doute  et  se  résigne  à  n’avoir  que  le  moins  de 
croyance  et  d'opinions  possibles.  Aussi ,  sur  les  questions  gé¬ 
nérales,  il  y  a  maintenant  beaucoup  de  chefs  intellectuels, 
au  moins  de  gens  prétendant  à  l’être,  et  peu  de  subordonnés; 
beaucoup  de  maîtres,  enfin,  et  peu  de  disciples. 

Mais  qu'elles  soient  plus  ou  moins  complètes,  si  peu  iiiêiue 
que  l’on  en  ait,  c’est  toujours  de  la  môme  manière  que  se 
forment  les  croyances.  Elles  ont  toujours  d’abord  pour  source 
principale  celles  de  nos  prédécesseurs  immédiats  que  ceux 
mêmes  qui  innovent  le  plus  ne  modifient  jamais  qu’en 
quelques  points.  C’est  une  vérité  bien  importante  et  bien 
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cortaine,  quoiqu'elle  soit  encore  méconnue  :  que  par  de¬ 
grés  insensibles  seulement  ,  l’esprit  humain  a  pu  passer  de 
l’erreur  à  la  vérité  ou  plutôt  de  l’ignorance  à  la  connais¬ 
sance.  Et  ainsi,  par  exemple,  ce  furent  d’éminentes  con¬ 
ceptions,  ne  pouvant  émaner  que  d’hommes  de  génie  et  ayant 
i*endu  les  plus  grands  services,  que  celles  sur  lesquelles  re¬ 
posaient  l’astrologie,  l’alchimie,  que  les  tourbillons  de  Des- 
carte.s,  et  que  tant  d’autres  maintenant  méprisées  par  des 
gens  qui  n’en  comprennent  le  sens  ui  la  portée.  Quoi  qu’il 
on  soit,  les  croyances,  ou  venues  directement  du  passé,  ou 
modifiées  suivant  les  conditions  de  notre  temps,  n’obtiennent 
notre  acquiescement  que  par  suite  de  l’influence  d’une  véri¬ 
table  hiérarchie  intellectuelle.  La  supériorité  en  tous  genres, 
mais  surtout  intellectuelle,  est  bien  plus  facilement  recon¬ 
nue  et  sûrement  appréciée  quand  la  distance  n’est  pas  trop 
grande;  ce  n’est  donc  qu’indirectement  et  par  une  suite  de 
ilegrés  intermédiaires  que  les  hommes  de  génie  font  î\  tous, 
(H  seulement  avec  le  temps,  sentir  leur  influence. 

Que  l’on  veuille  seulement  regarder  autour  de  soi  et  ob¬ 
server  les  croyances  des  personnes  que  l’on  connaît  le  mieux, 
avec  qui  l’on  vit  habituellement;  en  faisant  la  juste  part 
d’une  première  éducation,  des  habitudes  et  des  intérêts,  on 
verra  certainement  la  toute-puissante  influence  qu’dont  sur 
ces  croyances  les  croyances  de  ceux  qui,  connus  et  appréciés 
directement,  sont  jugés  supérieurs  à  soi  et  aux  autres.  Et 
ainsi  s’explique  parfaitement  les  différences  d'opinions  et 
d’idées  entre  les  habitants  des  campagnes,  ceux  des  villes 
de  second  ordre,  enfin  des  grands  centres  de  population,  par 
l’iifluence  des  contacts  personnels,  de  la  société  au  milieu 
de  laquelle  on  vit  ou  même  qu’on  rencontre  à  l’occasion. 
Enfin,  les  croyances  de  chacun  sont  tellement  liées  avec  les 
chefs  intellectuels  qu’on  choisit,  qu’en  toute  certitude,  elles 
les  font  connaître.  L’épreuve  en  peut  être  faite  bien  facile¬ 
ment  :  qu'on  voie  si,  après  quelques  moments  de  conversa- 
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tioiï  abstraite  sur  un  sujet  convenablement  choisi,  on  ne 
peut  toujours  deviner  ce  que  rinterlocuteur  pense  des  célé¬ 
brités  du  moment. 

Enfin,  pour  dernier  exemple  de  la  puissance  et  de  ia  nature 
du  pouvoir  intellectuel,  j'en  reviendrai  encore  à  la  science, 
faisant  accepter  de  tous  les  vérités,  on  peut  dire,  les  plus  in¬ 
vraisemblables.  Tout  le  monde,  voyant  chaque  jour  le  con¬ 
traire,  croit  cependant  que  c’est  la  terre  qui  tourne  autour  du 
soleil,  et  non  le  soleil  autour  de  la  terre.  C'est  démontré, 
mais  pour  combien?  Pour  cent  peut-être  ;  mais  non  certes, 
sur  toute  la  terre,  pour  deux  cents.  Tout  le  reste  du  monde 
le  croit  donc  de  confiance.  On  le  voit,  c'est  réellement  le 
pouvoir  intellectuel,  l'influence  de  la  compétence,  de  la  su¬ 
périorité  reconnue  sur  soi  et  les  autres,  qui ,  sans  violence , 
sans  contrainte,  sans  efforts,  mais  spontanément  et  irrésis¬ 
tiblement,  détermine  la  convergence  intellectuelle;  non  par 
persuasion  proprement  dite,  mais  réellement  par  confiance. 
Et  toutes  les  fois  que  la  communion  intellectuelle  a  existé, 
c'e,st  ainsi  vraiment  qu'elle  s'est  établie  :  l'accord  entre  eux 
des  hommes  supérieurs  entraînant  tous  les  autres.  Ainsi  ce 
qui  a  rendu  si  lent,  si  pénible,  si  douloureux,  la  transition 
du  polythéisme  au  monothéisme  romain,  c’a  été  la  difficulté, 
exclusivement  propre  à  ce  cas,  de  la  convergence  des  hom¬ 
mes  éminents.  En  même  temps  que  Tertulüen,  Origène  s'écar¬ 
taient  de  la  foi,  que  le  schisme  et  l'hérésie  déchiraient  les 
chrétiens,  les  plus  grands  esprits,  les  meilleures  natures  du 
monde  romain,  Tacite,  Pline,  Trajan  les  méprisaient  et  s'ef¬ 
forçaient  d’arrêter  les  progrès  d’une  secte  qu'ils  jugeaient 
contraires  au  bien  du  genre  humain.  Une  étude  profonde 
fait  parfaitement  comprendre  cette  fatale  méprise.  Mais  enfin, 
quand  les  intérêts  prépondérants  se  furent  nettement  mon¬ 
trés,  le  catholicisme  rallia  toutes  les  natures  supérieures  et 
devint  ainsi  la  religion  de  l’Occident.  Quand  l’histoire  ensuite 
nous  raconte  que  Clovis  et  ses  guerriers  embrassèrent  le  ca- 
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tliolicisnie,  Tognil-Keg  et  les  siens  l’islamisme,  il  est  bien  évi¬ 
dent  que,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  conversion  simultanée  de 
tous  ces  barbares,  auparavant  polythéistes,  ne  fut  pas  déter¬ 
minée  par  une  bien  profonde  appréciation  individuelle  de  la 
supériorité  intellectuelle  qu’avait  le  monothéisme  qu*ils  adop¬ 
taient  sur  leur  ancienne  religion.  Elle  le  fut  surtout  par  la 
confiance  qu'ils  avaient  les  uns  dans  les  autres,  et  par  Tin- 
îluence  exei*çée  sur  eu,v  par  des  populations  vaincues,  il  est 
vrai, mais  dont  ils  sentaient  la  civilisation  supérieure  à  la 
leur.  Et  comme  il  y  a  là  une  tendance  aussi  fondamentale 
dans  la  nature  humaine  que  légitime  et  noble,  elle  suivra 
son  cours  dans  l'avenir  comme  elle  a  fait  dans  le  passé,  et 
produira  toujours  des  résultats  analogues.  Bien  plus,  recon¬ 
nue,  appréciée  à  sa  juste  valeur  et  systématisée,  elle  devien¬ 
dra  plus  puissante  encore  que  tant  qu’elle  a  dû  rester  spon¬ 
tanée  et  méconnue. 

C’est  donc,  Je  pense,  une  bien  grande  découverte  que  celle 
de  ce  pouvoir  intellectuel ,  de  cette  influence,  seule  source 
possible  et  source  assurée  de  toute  communion  intellec¬ 
tuelle,  de  toute  communauté  de  croyance.  .Si  l'on  veut  réflé¬ 
chir  à  l’immense  importance  d’une  telle  convergence,  aux 
conséquences  qu’elle  entraîne,  à  sa  nécessité,  à  ce  qui  ar¬ 
rive  quand  elle  n’a  pas  lieu,  pourra-t-on  ne  pas  regarder 
comme  un  service  inappréciable,  d’en  avoir  déterminé  avec 
tant  de  sagacité  et  de  profondeur  la  circonstance  détermi¬ 
nante,  la  condition  essentielle  et  fondamentale? 

La  seule  source  possible  et  la  source  assurée  de  l’ordre 
intellectuel,  base  nécessaire  de  tout  ordre  social,  est  donc  le 
pouvoir  intellectuel.  Son  rôle  et  son  effet  sont  de  faire  ac¬ 
cepter  de  tous  la  plus  parfaite  connaissance  que  comporte 
l'époque  de  l’ordre  universel  ;  connaissance  à  laquelle  leurs 
études  et  leurs  méditations  propres  conduisent  les  hommes 
supérieurs.  Cette  connaissance  devient  alors  la  base  des  ef¬ 
forts  tendants  à  modifier  cet  ordre  conformément  à  nos  be 
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soins  et  à  nos  convenances;  et  telle  est  la  destination  de  Tac- 
tivité  de  tous. 


§  4.—  Du  pouvoir  moral. 

La  puissance  de  l’intelligence  étant  parfaitement  indépen¬ 
dante  de  ta  force  de  caractère  et  de  la  bonté  de  cœur,  le  pou¬ 
voir  intellectuel  se  rencontre  souvent,  comme  il  n’est  per¬ 
sonne  qui  n'ait  eu  occasion  de  l’observer,  sans  que  s’y  joigne 
l’autorité  morale.  La  distinction  du  bon  et  du  mauvais,  du 
bien  et  du  mal ,  est  le  domaine  de  celle-ci,  comme  celle  du 
vrai  et  du  faux,  de  la  réalité  ou  de  l’inanité  des  conceptions 
est  ie  domaine  de  l’autre.  On  voit  donc  toute  la  supériorité, 
en  importance  et  en  dignité,  du  pouvoir  moral;  aussi  n’est -il 
pas  étonnant  qu’il  soit  bien  plus  difTicile  encore  à  acquérir  et 
à  exercer  que  le  pouvoir  intellectuel. 

9 

En  général,  à  part  les  inspirations  spontanées  résultant 
des  lumières  et  de  la  nature  morale  plus  ou  moins  parfaite, 
c'est  surtout  l'opinion  publique  qui ,  plus  encore  que  toute 
influence  personnelle  et  directe,  fait  pour  chacun  le  bien 
ou  le  mal ,  et  détermine  ce  qu’on  peut  ou  non  faire.  Sa 
toute  puissante  influente  sur  la  conduite  a  été  clairement 
mise  en  lumière  par  le  cas  du  duel,  que  n’ont  pu  empêcher, 
tant  qu’il  a  été  approuvé  par  l’opinion,  la  législation  la  plus 
sévère,  les  dernières  peines  temporelles,  enfin  la  crainte  de 
supplices  éternels  auxquels  alors  on  croyait  fermement. 

Mais  cette  opinion  si  puissante  sur  le  grand  nombre  trouve 
à  son  tour  quelques  hommes  qui  sont  tout  puissants  sur  elle- 
Elle  pense  et  juge  comme  eux,  accepte  leurs  arrêts,  sinon 
tout  de  suite,  au  moins  avec  le  temps,  et  les  impose  aux  au¬ 
tres.  Ce  qui  donne,  à  quelques  hommes  exceptionnels,  ce  ma¬ 
gnifique  privilège,  c’est  la  supériorité  reconnue  de  lumière 
et  de  vertu,  d’où  la  confiance  en  eux.  Sans  lumières  supé¬ 
rieures,  la  vertu  se  fait  toujours  estimer,  respecter  et  chérir. 
Mais,  à  vrai  dire,  l’ascendant  véritable  ne  peut  alors  être  ob- 
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lonu.  >011  sans  vertu  absolument,  mais  sans  grand  carac¬ 
tère,  ni  cœur  bien  haut  placé,  une  intelligence  supérieure 
peut  encore  obtenir  considération  et  reconnaissance  pour 
des  services  rendus.  Mais  quand  la  supériorité  intellectuelle 
et  la  supériorité  morale  se  trouvent  réunies  dans  la  même 
personne,  l’ascendant  devient  irrésistible  et  complet;  et  il 
constitue  alors  véritablement  le  pouvoir  spirituel. 

Sans  doute  Ton  peut,  sinon  toujours,  souvent  au  moins,  être 
sûr  que  l’on  fait  bien;  mais  plus  rarement  que  l’on  fait  vrai¬ 
ment  ce  que  l’on  a  de  mieux  à  faire.  Et  qui  a  un  peu  vécu  et 
n'a  senti  le  besoin  des  conseils  d'un  autre?  On  comprendra 
tout  de  suite  la  nature  et  les  conditions  de  l’autorité  mo¬ 
rale,  à  vrai  dire,  du  pouvoir  spirituel,  si  l’on  s’imagine  placé 
dans  ces  circonstances  trop  fréquentes  de  notre  temps, 
où  le  devoir  est  difRcile,  et  ne  paraît  pas  très-clairement  in¬ 
diqué.  Qui  en  croira-t-on  quand  on  entendra  dire  :  voilà  votre 
devoir?  Et,  pour  le  savoir,  à  qui  s’adressera-t-on?  Au  plus 
capable  et  au  meilleur  parmi  ceux  que  l’on  connaît.  Si  le  plus 
capable  n’est  estimé  aussi ,  l’idée  ne  viendra  même  pas  de 
s’adresser  à  lui.  Mais,  si  le  meilleur  n’est  capable,  de  quelle 
ressource  pourra-t-il  être?  comprendra-t-il  la  position? 
Quelle  chance  auront  les  raisons  qu’il  pourra  donner  à  l’appui 
de  son  avis  d’ètre  trouvées  bonnes  ou  acceptées  de  confiance? 

D’après  l’excessive  complication  des  phénomènes  moraux 
qui  embrassent  tous  les  autres  et  forment  la  plus  haute  et  la 
plus  difficile  étude  que  puisse  aborder  l'esprit  humain,  il  est 
certain  que  celui  qui  peut  y  être  supérieur  doit  l’être  aussi 
dans  les  sujets  plus  simples  et  plus  faciles.  D’ailleurs  l’ordre 
humain,  ou  l’homme  si  l’on  veut,  ne  peut  être  connu  et  com¬ 
pris  en  dehors  de  l’ordre  universel  et  sans  que  le  soient  ses 
relations  avec  cet  ordre.  Aussi  rien  de  plus  légitime  et  de 
plus  raisonnable  que  le  sentiment  qui  fait  refuser  la  confiance 
sur  les  plus  hautes  spéculations  à  celui  que  l’on  sait  igno¬ 
rant  et  inférieur  dans  les  sciences  abstraites  plus  sim- 
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pies»  plus  avancées  et  plus  sûres.  Mais,  comme  je  l'ai  dit, 
l'acquisition  de  tous  les  plus  minutieux  détails  d’une  de  ces 
sciences  que  saura  toujours  mieux  qu’un  autre  celui  qui  en 
fait  l’occupation  exclusive  de  sa  vie,  n’aboutit  qu’à  donner 
une  compétence  spéciale  et  bornée,  en  tout  semblable  à  celle 
de  l’artisan  ;  et  ce  n’est  pas  à  une  pareille  possession  que  s’at¬ 
tache  l’idée  de  la  supériorité  intellectuelle.  Ainsi  le  prouve, 
par  exemple,  ce  préjugé,  trop  répandu  pour  n’être  pas  sans 
quelque  fondement,  qu’un  grand  mathématicien  peut  être,  en 
dehors  de  sa  spécialité,  un  homme  fort  nul.  Mais,  au  contraire, 
l’aptitude  pour  les  conceptions  d’ensemble  et  pour  les  vues 
générales  est  universellement  regardée  comme  la  véritable 
mesure  de  la  portée  intellectuelle.  C’est  avec  justice;  mais  il 
convient  alors  de  lui  demander,  comme  garantie  et  comme 
facilitant  l’appréciation,  de  se  concilier  avec  de  suffisantes 
connaissances  spéciales  et  positives. 

Ainsi  donc ,  sentant  instinctivement  mais  profondément 
que  la  véritable  supériorité  intellectuelle  doit  se  retrouver  la 
même  en  tout  et  sur  tout,  l’esprit  humain  est  toujours  poussé 
à  l’unité  de  confiance,  et  n’en  croit  sur  les  sujets  les  plus 
difficiles  que  celui  qui,  sur  les  plus  faciles,  est  aussi  compé¬ 
tent.  Telle  est  donc  la  source  de  la  haute  difficulté  de  l’auto¬ 
rité  morale  qui,  outre  ses  exigences  propres,  doit  toujours 
reposer,  et  en  réalité  repose  toujours  effectivement ,  quand 
elle  se  rencontre,  sur  Tautorité  intellectuelle,  d’ailleurs  jus¬ 
tement  ou  non  accordée.  Sans  doute  les  conditions  de  cette 
autorité  à  la  fois  intellectuelle  et  morale  qui  devient  alors  le 
véritable  pouvoir  spirituel  sont  difficiles  à  remplir  ;  mais  on 
ne  le  trouvera  étonnant  ni  regrettable  si  l’on  considère  que 
c’est  la  plus  noble  action  qu'un  homme  puisse  exercer  sur 
un  autre;  en  même  temps  que  la  plus  puissante  et  la  plus 
salutaire ,  si  le  chef  choisi  est  digne  de  sa  mission  et  de  l’in¬ 
fluence  qui  lui  est  accordée. 

Quant  à  l'appréciation  du  pouvoir  spirituel  ainsi  complété. 
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au  point  de  vue  social  et  politique^  il  n’y  a  qu'à  le  supposer 
un  peu  général  et  étendu  pour  en  voir  tout  de  suite  l'extrême 
importance.  Ceux  qui,  outre  l’erreur  et  la  vérité,  font  encore 
pour  d’autres  le  devoir,  le  bien  ou  le  mal,  sont  naturelle¬ 
ment  tout  puissants  pour  déterminer  la  conduite  et  main¬ 
tenir  ou  troubler  l’ordre.  Leur  action  sans  doute,  tant  que 
leur  influence  n’est  pas  régularisée  et  reste  extra-légale,  n'est 
pas  toujours  immédiate  et  instantanée  comme  celle  des  chefs 
temporels;  mais,  avec  le  temps,  l’occasion  arrive,  les  circon¬ 
stances  se  présentent  où  cette  action  se  fait  clairement 

» 

voir.  Assurément,  personne,  ayant  compris  ce  qu’est  le  pou¬ 
voir  spirituel,  ne  doutera  qu'il  ne  constitue  une  force  sociale 
immense,  toujours  agissante,  bien  que  plus  ou  moins  confu¬ 
sément  comprise  et  reconnue.  Il  est  tout  puissant  sur  les 
idées,  et  ce  sont  elles  qui  mènent  et  gouvernent  le  monde. 
Toute  institution  qui  ne  trouve  pas,  dans  l’opinion,  dans  les 
croyances,  une  base  inébranlable,  ne  peut  être  solide  et  du- 
I  rable,  comme  doivent  maintenant  commencer  à  s'en  aperce¬ 
voir  les  politiques  de  notre  temps.  Et,  tant  qu’ii  n’y  aura  pas 
de  principes  suffisants,  réellement  démontrés  pour  les  hommes 
compétents,  et,  conséquemment,  acceptés  de  tous,  rien  de 
stable  ne  pourra  être  fondé  en  politique.  L’extrême  impor¬ 
tance,  à  ce  point  de  vue,  du  pouvoir  spirituel  fait  donc  main¬ 
tenant  parfaitement  comprendre  pourquoi  ceux  qui  avaient 
en  main  la  force  matérielle  scsont  si  constamment,  quoique 
si  vainement,  efforcés  d’obtenir  les  résultats  que  lui  seul  peut 
’  produire.  Et  de  là  donc ,  comme  je  le  montrerai  bientôt , 
toutes  les  tyrannies  qui  ont  jusqu'à  ce  jour  tant  affligé  l’Ilu- 
manité  et  retardé  ses  progrès. 
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§  R.  ~  Contraste  des  pouvoirs  spirituel  et  letnporel.  —  Spontanéité 

du  premier, 

La  plus  importante  différence  entre  le  pouvoir  temporel  et 
le  pouvoir  spirituel  est  que  le  premier  est  essentiellement 
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d’institution  artificielle  peut-on  dire,  tandis  que  le  second  est 
spontané  et  naturel.  Les  fonctions  du  pouvoir  temporel  n’exi¬ 
gent,  en  général,  qu’une  capacité  qui  se  trouve  à  un  degré 
suffisant  chez  un  très-grand  nombre  d’hommes,  chez  la  plupart 
même  certainement.  Et  il  suffit  alors,  pour  l’exercer  conve¬ 
nablement  et  il  l’avantage  de  tous,  d’une  suffisante  prépara¬ 
tion  et  du  désir  de  bien  faire.  Ainsi  la  naissance  s’est  trouvée, 
pendant  des  siècles,  fournir  d’innombrables  chefs  temporels 
liarfaitement  à  la  hauteur  de  leur  position  et  de  leurs  fonc¬ 
tions. 

Mais  pour  le  pouvoir  spirituel  il  en  est  tout  autrement. 
Celui-ci  ne  peut  ni  se  donner  ni  se  transmettre,  il  faut  qu’il 
se  crée  lui-même,  et  il  ne  comporte  que  des  parvenus.  Il  n’y  a 
pas  de  puissance  au  monde  qui  puisse  donner  à  qui  n’a  su  l’ac¬ 
quérir  rautorité  intellectuelle  et  morale.  C’est  à  peine  si  les 
positions,  les  honneurs,  institués  pour  la  glorifier  quand  elle 
existe,  pour  la  mettre  en  évidence,  pour  en  faciliter  l’appré¬ 
ciation,  peuvent,  quand  elle  n’existe  pas,  en  procurer  même 
quelques  bribes  insignifiantes.  Un  bonnet  de  docteur,  une 
place  d’académicien,  feront  passer  pour  capable  et  savant 
celui  qui  ne  l’est  pas?  Mais  auprès  de  qui?  Et  pour  combien 
de  temps? 

C’est  dans  la  conscience  et  le  jugement  de  tous  que  le  pou-  : 
vbir  spirituel  doit  avoir  ses  racines.  Aussi,  même  au  moyen 
âge,  alors  que  le  pouvoir  spirituel  était  organisé  et  régulière¬ 
ment  constitué,  voyez  le  véritable  chef  distinct  parfois  du 
chef  officiel,  et  de  sou  temps  saint  Bernard  *,  plus  puissant 
qu’aucun  pape.  Le  pouvoir  spirituel  est  une  pure  affaire 


‘  Solitaire,  dit  Courdalouc,  qui  avait  lui-tnème  au  dehors  plus  d’occu- 
pslions  que  la  plupart  des  hommes  n'en  auront  jamais  ;  consulté  de  toute 
la  terre,  chargé  d'une  innnilêde  négociations  importantes,  pacificateur  des 
Etals,  appelé  aux  conciles,  portant  des  paroles  aux  rois,  instruisant  les 
évêques,  rêfirhnandanl  U‘S  papeSf  gouvernant  un  ordre  entier,  prêdicalcur 
et  oracle  de  son  temps  (5enrton  sur  la  fuite  du  monde,  première  partie], 
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tropiuion,  et  toute  la  saine  politique  à  son  égard  consiste  ù  le 
laisser  surgir,  à  faciliter  son  avènement ,  sans  prétendre  le 
produire  ni  trop  môme  le  hâter  ;  puis,  quand  ce  pouvoir  a 
surgi ,  à  le  reconnaître  et  â  lui  faire  sa  part.  Et  ainsi  le  com¬ 
prenait  bien  au  siècle  dernier  le  cardinal  ministre  qui  écrivait 
â  Fontenelle:  Dicisum  hahemus  im}:critt7n.  U  savait  bien  que 
lui,  prêtre  pourtant  et  cardinal,  était  le  chef  temporel;  et 
que  le  chef  spirituel  était  le  laïque,  récrivaln,  mais  le  savant,- 
le  philosophe,  racadémicien  :  c’était  le  beau  temps  alors  des 
académies  1 

I  Kn  réalité,  la  suprême  autorité  spirituelle  à  une  époque 
iqiielconque  s’accorde  toujours  aux  hommes  en  évidence  qui 
paraissent  le  mieux  représentor  les  tendances  et  les  besoins 
du  moment,  et  par  suite  sont  regardés  comme  supérieurs  à 
tous  les  autres  alors  existants.  Ainsi  au  xvih*  siècle,  quoique 
de  moins  en  moins  à  la  hauteur  de  leur  position  et  dignes 
d'elle,  les  vrais  chefs  spirituels,  les  vrais  papes,  furent  suc¬ 
cessivement  Fontenelle,  Voltaire  et  Ilousseau.  Comme  de  Fun 
à  l'antre  la  décadence  est  marquée!  Enfin  s'il  arrive  un  mo¬ 
ment,  comme  c’est  le  cas  actuellement,  où  l’on  ne  trouve 
ni  doctrine  ni  personnes  qui  représentent  les  tendances  et 
satisfassent  aux  besoins  du , moment ,  toutes  les  forces  sont 
aussitôt  employées  soit  â  produire,  soit  à  chercher  cette  au¬ 
torité. 

On  voit  donc  que  c’est  au  fond  du  cceur  qu’est  écrite  la 
distinction  des  deux  pouvoirs.  On  veut  bien  obéir  au  plus  fort, 
au  plus  puissant,  le  respecter  même,  mais  on  veut  croire  celui 
qui  entraîne,  convainc,  persiiade,  inspire  la  confiance.  Et 
quand  la  force  temporelle  veut  produire  ces  résultats  sociaux, 
admirables,  en  effet,  mais  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort,  et 
que  produit  spontanément  la  force  spirituelle  ;  quand ,  par 
exemple,  elle  veut  propager  ou  abolir  une  religion,  en  main¬ 
tenir  une  qui  se  meurt  ou  arrêter  les  progrès  d’une  autre  qui 
surgit,  elle  répand  des  flots  de  sang  et  avorte  impuissante. 
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CHAPITRE  III. 

DE  LA  St^PARATION  DES  POUVOIRS  TEMPOREL  ET  SPIRITUEL. 

^  1.  —  incompatibililé  de  la  eupérioriié  intellectuelle  et  du  gouvertiemodt 

temporel. 

Tout  ce  (jui  précède  montre  sufîisamment ,  je  pense, 
la  nature  propre,  Texistence  distincte,  indépendante,  des 
deux  pouvoirs,  des  deux  influences.  Tune  temporelle,  l’autre 
spirituelle,  auxquelles  chaque  membre  de  toute  société  hu¬ 
maine  se  trouve  nécessairement  soumis.  Maintenant  j’ai  à 
faire  voir  que  les  conditions  de  l'un  et  de  l’autre  de  ces  pou¬ 
voirs  sont  telles  qu’elles  les  rendent  incompatibles,  inconci¬ 
liables  ;  et  que  non-seulement  il  y  va  des  plus  grands  intérêts 
de  la  société  à  ce  que  les  mêmes  chefs  ne  puissent  prétendre 
à  Tun  et  à  l’autre,  mais  qu’îl  est  même  impossible  que,  dans 
un  État  un  peu  avancé  de  civilisation,  les  mêmes  hommes 
soient  à  la  fois  supérieurs  temporeîs  et  supérieurs  spirituels. 
Il  est  d’abord  évident  que  le  pouvoir  matériel,  soit  qu’il  ré¬ 
sulte  de  la  fonction,  de  la  richesse,  ou  enfin  du  nombre,  d’une 
majorité,  ne  peut  jamais  produire  l’autorité  spirituelle,  qui 
suppose  toujours  une  libre  adhésion  fondée  sur  la  persuasion 
ou  la  confiance.  Maïs  j’ai  surtout  à  montrer  que,  contraire¬ 
ment  à  tous  les  préjugés  existants ,  l’autorité  spirituelle  ne 
peut  ni  ne  doit  jamais  être  un  titre  au  gouvernement  tempo¬ 
rel  :  l’opinion  contraire  étant,  en  réalité,  tout  à  la  fois  la 

honte,  le  malheur  et  la  plaie  de  notre  temps. 

L’autorité  spirituelle  a  donc  pour  base  et  point  de  départ, 
comme  nous  l’avons  vu,  la  supériorité  intellectuelle  condui¬ 
sant  aux  études  et  aux  travaux  qui  constituent  l’activité  spé¬ 
culative.  Or  le  génie  spéculatif ,  seul  capable  de  prétendre  et 
d’arriver,  par  ses  méditations ,  à  la  découverte  de  la  vérité, 
est,  par  sa  nature,  essentiellement  impropre  à  la  direction 
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journalière  des  afTaires  communes.  Le  mot  célèbre  du  grand 
Frédéric  sur  l’incapacité  politique  des  philosophes,  bien  loin 
de  devoir  être  regardé  comme  une  injuste  dérision,  n’indique 
réellement  qu’une  profonde  appréciation  de  la  réalité.  D’a- 
près  la  nature  des  considérations  spéculatives,  toujours  ab¬ 
straites,  indirectes  et  lointaines,  les  espritsqui  y  sont  propres 
ne  peuvent  l’être  au  gouvernement ,  où  presque  toujours  il 
s’agit  d’opérations  immédiates ,  concrètes  et  spéciales.  Et  à 
cet  égard  les  dispositions  morales  concourent  pleinement  avec 
les  dispositions  intellectuelles;  le  caractère  penseur  est 
et  doit  être,  de  toute  nécessité,  peu  soucieux  de  la  réalité 
présente  et  déiaillée;  ce  qui,  au  contraire,  constituerait 
une  disposition  très-vicieuse  en  ceux  qui  sont  chargés  de  la 
conduite  ordinaire  des  affaires  humaines. 

Ainsijonc,  ni  la  capacité  intellectuelle,  ni  l’autorité  spi¬ 
rituelle  à  laquelle  elle  conduit  justement  quand  elle  est  suffi¬ 
samment  reconnue,  ne  peuvent  constituer  des  titres  légitimes 
au  gouvernement  temporel,  qui  exige  proprement  une  apti¬ 
tude  spéciale  parfaitement  distincte  et  indépendante  de  la 
supériorité  de  science  et  d’esprit.  C’est  d’ailleurs  au  plus 
grand  avantage  de  l’ordre  qu’il  en  est  ainsi  ;  car,  suivant  les 
réflexions  de  Pascal  à  ce  sujet ,  l’appréciation  d’une  telle  su¬ 
périorité  est  trop  difficile  pour  n’être  jamais  qu’im parfaite¬ 
ment  et  exceptionnellement  possible.  Si  donc  elle  devait  être 
prise  pour  base  delà  détermination  des  rangs  effectifs,  la  dif¬ 
ficulté  de  prononcer  entre  d’inconciliables  prétentions,  tou¬ 
jours  renaissantes  et  disposées  à  en  appeler  d’un  jugement  à 
un  autre,  exposerait  l’ordre  social  à  des  troubles  continuels. 
Mais  si  même  la  domination  de  la  véritable  supériorité  intel¬ 
lectuelle  n’était  pas  une  chimère  impraticable,  elle  serait,  à 
un  autre  point  de  vue,  bien  conti*aire  aux  vrais  intérêts  de 
la  société.  En  effet,  les  progrès  intellectuels,  qui  dominent 
et  entraînent  tous  les  autres,  résultent  e.xclusivement  des 
études  et  des  travaux  des  hommes  supérieurs;  or,  les  fonc- 
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tions  du  gouvernement  étant  évidemment  inconciliables  avec 
ractivité  spéculative ,  si  ceux  qui  senties  plus  propres  à 
celle-ci  en  étaient  chargés,  les  plus  importants  progrès  se¬ 
raient  ainsi  non-seulement  sacrifiés  aux  plus  secondaires  et 
indéfiniment  retardés,  mais  deviendraient  même  à  peu  près 


impossibles.  Et  c*est  ce  qui  arrive  effectivement  dans  le 
régime  théocratique,  où  toutefois,  d’après  l’iiérédité  des 
fonctions,  la  supériorité  politique  appartient  réellement  à 
une  supériorité  de  connaissances  acquises  et  transmises,  et 
non  véritablement  à  une  supériorité  de  mérite  intellectuel. 

Enfin,  à  l’appui  des  considérations  précédentes,  abondent  les 
exemples  que  fournit  Thistoire.  En  se  bornant  aux  temps  mo¬ 
dernes,  est-ce  qu’ii  y  a  un  peu  plus  de  deux  siècles  Richelieu 
occupait  la  place  de  Descartes  ou  de  Corneille?  Et,  un  peu  plus 
tard,  Colbert,  celle  de  Mallebranche,  de  lluyghens,  de  Molière 
ou  de  Uaeîne?  A  vrai  dire,  l’incompatibilité  est  telle  entre  le 
gouvernement  temporel  et  une  haute  supériorité  intellec¬ 
tuelle,  que,  quand  celle-ci  a  été  très-prononcée,  le  pouvoir  a 
toujours  été  évité.  Sans  doute  on  a  bien  vu ,  de  notre  temps 
surtout,  des  hommes  ayant  jeté  quelque  éclat,  et  joui,  du¬ 
rant  leur  vie,  d’une  certaine  réputation  intellectuelle,  ac¬ 
cepter,  bien  mieux  rechercher  même  passionnément  une 
position  politique.  Mais  les  contemporains  sont  difiicile- 
ment  jugeables,  et  tel  qui  a  été  un  grand  personnage  de 
son  temps  peut  être,  quelques  années  après,  bien  autrement 
jugé,  Tenons-nous-eii  donc  aux,  supériorités  du  passé  ,  sur 
lesquelles  aucune  méprise  n’est  pos.sible;  et  prenons-y,  de 
l’aveu  de  tous,  des  hommes  de  génie  :  Aristote,  Archimède, 
üescartes,  Leibnitz.  Croyez-vous  que  de  tels  hommes  aient 
désiré  gouverner?  Que,  vivants  maintenant,  ou  il  y  a  quel¬ 
ques  années ,  ils  auraient  voulu  être  députés  ou  ministres? 
Mais,  liés  sur  le  trône,  ils  n’auraient  rien  eu  de  plus  pressé 
que  d’abdiquer.  Dans  une  telle  position,  ces  dieux  de  riluma- 
iiUé  auraient  bien  senti  que,  quand  on  est  organisé  coiniiie 
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;  oux ,  on  est  destiné  à  éclairer  toutes  les  générations  qui  sui- 

vront,  et  non  à  en  gouverner  une  ou  deux.  Jamais ,  jamais, 
*•  iis  n’eussent  accepté  une  telle  dégradation.  C'est  à  un  travail 

plus  noble  et  plus  didicile,  c'est  à  la  recherche  et  à  la  décou¬ 
verte  de  la  vérité,  que  de  tels  hommes  sont  voués  par  leur 
propre  goût,  bien  d’accord  en  cela  avec  l'intérêt  des  autres. 
Si  vous  en  doutez ,  relisez  donc  ce  discours  d’un  bout  à  l'autre, 
/  si  simple  et  si  sublime,  qu'a  écrit  le  plus  grand  de  tous  les 

« 

-•  modernes,  et  qui  se  termine  ainsi  :  «  Et  je  me  tiendrai  toujours 

I)  plus  obligé  à  ceux  par  la  faveur  desquels  je  jouirai  sans  em- 

9 

»  pêchement  de  mon  loisir,  que  je  ne  serais  à  ceux  qui  m’offri- 
V  »  raient  les  plu.s  honorables  emplois  de  la  terre.  »  En  vérité , 

'  .  j'evou.s  le  dis,  le  prennent  comme  ils  le  voudront  ceux  de 

notre  temps,  ce  ne  sera  jamais  que  philosophes  manqués, 
poètes  avortés,  qui  voudront  gouverner. 

Mais  le  pouvoir,  qui  ne  sera  pas  l’ambition  d’un  penseur  de 
génie,  pourra  très-bien  être  la  noble  ambition  d'un  militaire, 
d’un  banquier,  d’un  praticien  enfin.  Comme  il  est  bien  plus 
dillîcile,  et,  par  suite,  plus  glorieux,  de  persuader,  de  con¬ 
vaincre,  d’éclairer,  que  de  commander,  qui  aura  la  conscience 
^  de  pouvoir  l'un  ne  recherchera  pas  l'autre.  La  prétention  la 
J,'  :  puissance  au  nom  de  la  supériorité  intellectuelle  ne  sera  donc 
■  que  rambition  vulgaire  du  sophiste  et  du  rhéteur,  qui,  malgré 

I  i  < 

leur  réputation  du  moment,  sentiront  bien  au  fond  du  cœur 

■'  r 

I  ‘  qu'il  n’3'  a  pas  de  place  pour  eux  parmi  ces  grands  hommes. 

ou  même  parmi  ces  hommes  laborieux  dont,  en  reconnaissance 
‘  de  leurs  utiles  travaux,  la  mémoire  est  bénie  et  le  nom  vénéré. 

f-  t  ^ 

Us  commanderont  donc  s’ils  peuvent,  et  alors  ce  sera  la  pire 
;  et  la  plus  dégradante  de  toutes  les  tyrannies,  parce  que,  ayant 

en  vue,  plus  que  les  autres  chefs  temporels,  surtout  cette 
autorité  spirituelle  dont  ils  sont  indignes,  ils  emploieront, 
pour  l'obtenir,  les  influences  et  la  force  matérielles.  Et  le 

i 

2-''  pouvoir  intellectuel  et  moral  leur  échappera  de  plus  en  plus, 
parce  qu’il  est  incompatible  avec  !e  pouvoir  temporel,  dont 
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rexercice  ne  permettrait  pas  de  remplir  les  conditions  du 
pouvoir  spirituel  à  ceux  mêmes  qui,  dans  une  autre  position, 
eussent  été  susceptibles  de  l’obtenir.  Ces  efforts  de  médita¬ 
tion  et  de  réflexion,  cette  recherche  continue  de  la  vérité, 
cette  pureté  et  ce  désintéressement  de  la  conduite,  qui  seuL-^ 
entraînent  la  confiance  et  conduisent  à  l’autorité  spirituelle, 
sout-ils  alors  possibles?  Non,  non,  évidemment. 

Ainsi  donc ,  malgré  les  préjugés  et  les  fausses  et  dange¬ 
reuses  idées  du  jour,  il  est,  je  peux  dire,  incontestable,  que 
la  supériorité  intellectuelle  ne  peut  ni  ne  doit  être  un  titre  ^ 
au  gouvernement  temporel,  et  qu’elle  n’y  a  Jamais  conduit. 

Alors  apparaît  dans  toute  sa  difficulté  le  problème  de  l’orga- 
nisation  sociale.  Quelle  doit  y  être  l’influence  de  cette  supé¬ 
riorité,  et  comment  doit  participer  l'autopité  qu'elle  donne 
an  maintien  de  l’ordre  et  h  son  amélioration,  c’est-à-dire 
au  progrès  :  car  le  progrès  en  tous  genres  n’est  que  Tortiro 
devenant  de  plus  en  plus  parfait  ?  Cette  force  si  grande,  si 
puissante  et  en  même  temps  si  noble ,  si  glorieuse,  et  pour 
ceux  qui  l'exercent  et  pour  ceux  qui  se  soumettent  ainsi 
volontairement,  doit-elle  être  perdue?  Non,  non.  Et  tout  le 
inonde  sent  bien  instinctivement  que  les  progrès  de  la  civilisa¬ 
tion  doivent  tendre  constamment  à  la  rendre  de  plus  en  plus 
prépondérante,  à  accroître  son  influence  dans  la  direction 
de  la  société  ;  et  que  ce  ne  peut  être  un  état  normal  que 
celui  dans  lequel  la  supériorité  d’esprit  n’a  qu’une  inflnence 
irrégulière,  extralégale.  Mais,  d’autre  part,  puisqu’il  est  cer¬ 
tain  qu'elle  ne  peut  être  un  titre  au  gouvernement  propre¬ 
ment  dît,  quel  doit  donc  être  son  rôle,  son  influence  poli-  j 
tique?  Quelle  doit  en  être  la  nature?  A  quelle  organisation 
enfin  doit  conduire  la  part  qui  est  faite  à  l’esprit  dans  la  di¬ 
rection  de  la  société? 

La  réponse  à  ces  questions ,  telle  est  la  sublime  décou-  < 
verte  que  dans  ces  pages  je  m'efforce  d'expliquer  et  de 
faire  comprendre.  11  y  a  déjà  plus  de  trente  ans  que  AI.  Comfe 
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a  dit  :  Entre  tous  les  régimes  que  l’iiistoire  nous  montre,  le 
seul  normal  et  régulier  est  celui  du  moyen  âge  divisant  le 
pouvoir  en  temporel  et  en  spirituel,  chacun  d’eux  ayant  une 
existence  propre,  assurée  et  indépendante  de  l’autre.  Celte 
admirable  division  a  été  mal  appliquée,  parce  quelle  ne 
pouvait  s’accorder  avec  l’imparfaite  doctrine,  seule  alors 
possible,  qui  ne  permettait  pas  de  faire  la  juste  part  de 
chacun  des  pouvoir  temporel  et  spirituel.  Mais  maintenant, 
le  progrès  des  lumières  ayant  fait  rejeter  les  croyances 
accessoires  qui  en  ont  entravé  l'application ,  on  doit  revenir 
â  cette  même  division  du  pouvoir.  Et  cette  fois,  étant  bien 
comprise,  et  pouvant,  par  suite,  être  bien  appliquée,  elle 
restera  à  jamais  le  régime  définitif  de  la  société ,  ainsi  con¬ 
stituée  en  progrès  continu. 

A  cette  découverte ,  qui  n’est  qu’une  loi ,  qu'un  théorème 
social,  s’applique  parfaitement  ce  que  dit  Lagrange  en  par¬ 
lant  de  Galilée  â  propos  de  la  loi  de  la  pesanteur  :  «  U  fal- 
»  lait  un  génie  extraordinaire  pour  découvrir  les  lois  de  la 
»  nature  dans  des  phénomènes  que  l’on  avait  toujours 
•  sous  les  yeux ,  mais  dont  l'explication  avait  néanmoins 
»  toujours  écliappé  aux  recherches  des  philosophes.  »  Et ,  en 
effet,  c’est  là  une  découverte,  et  si  grande,  et  si  originale, 
et  tellement  en  avance  sur  l’état  actuel  de  tous  les  esprits 
que,  depuis  le  temps  qu’elle  est  faite,  à  peine  quelques- 
uns  seulement  la  comprennent,  et  en  aperçoivent  le 
sens,  1  importance  et  la  portée.  Qui  sait  maintenant  ce 
qu’est  le  pouvoir  spirituel?  Qui  sait  ce  qu'est  le  pouvoir 
spirituel  séparé  du  pouvoir  temporel?  Il  en  a  été  des 
hommes  de  notre  temps  comme  de  ceux  du  passé  ;  aveu¬ 
glés  par  leurs  passions,  ils  ont  eu  des  yeux  et  n’ont  pas  su 
voir,  des  oreilles  et  ils  n  ont  pas  entendu,  ils  se  sont  dits  les 
plus  capables  et  ont  prétendu,  à  ce  titre,  devoir  gouverner? 
ils  out  gouverné  i  ils  ne  gouvernent  plus ,  et  ne  gouverneront 
plus,  malgré  leurs  espérances. 
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§  2.  —  Fonctions  du  pouvoir  spirituel. 

Le  pouvoir  spirituel  se  trouvant  séparé  du  pouvoir  tem¬ 
porel,  ses  fonctions  politiques  résumées  le  plus  succijjcte- 
ment  possible  et  exprimées  dans  la  forme  qui  me  paraît 
la  plus  propre  à.  eu  donner  iuimédiatement  une  idée  sa¬ 
tisfaisante,  sont  de  prêclier  la  soumission  aux  gouvernés; 
et,  par  une  juste  répartition  de  l’éloge  ou  du  blâme,  ap¬ 
puyée  de  l’irrésistible  sanction  de  l’opinion ,  de  rappeler 

efficacement  aux  gouveimants,  aux  puissants,  à  tous  les  forts 

■ 

en  général,  les  maximes  de  la  morale  universelle.  Ainsi  les 
comprenaient  et  savaient  les  pratiquer  ces  pontifes  du 
moyen  âge  poursuivant  jusque  sur  le  trône  le  crime  et  même 
la  faute.  Assurément,  s’il  y  a  quelque  chose  que  met  tout 
d’abord  en  évidence  l’observation  de  l'existence  sociale,  c’est 
l’indispensable  nécessité  de  telles  fonctions.  'J'oute  puissance 
mène  à  l’abus  quand  elle  n'est  pas  suffisamment  contenue  et 
surveillée.  L’autorité  spirituelle  se  trouve  alors  parfaitement 
résoudre  la  difficulté  qui  en  résulte  pour  l’ordre  social,  étant 
éminemment  propre  à  modérer  un  pouvoir  qu’elle  ne  doit  pas 
exercer.  A  elle  il  appartient  de  faire  respecter  les  lois  immua¬ 
bles  relatives  aux  besoins  les  plus  intimes  et  les  plus  généraux 
delà  société,  lois  ainsi  placées  à  l’abri  des  inspirations  va¬ 
riables  que  suggèrent  les  intérêts  secondaires  et  particuliers, 
•Suivant  le  principe  du  moyen  âge,  et  contrairement  à  ce  qui 
avait  lieu  dans  l’antiquité,  la  politique  peut  alors  être  subor¬ 
donnée  à  la  morale.  Et  il  est  évident  qu’une  telle  subordina¬ 
tion,  quoique  admise  en  principe,  ne  pourrait  avoir  une  con¬ 
sistance  et  une  efficacité  suffisantes  si,  reposant  seulement  sur 
une  doctrine  abstraite,  elle  n’était  point  vivifiée  et  consolidée 
par  l’intervention  active  et  permanente  d’un  pouvoir  moral, 
entièrement  distinct  et  suffisamment  indépendant  du  pouvoir 
pratique  proprement  dit. 

Et,  plus  encore  que  la  société  politique,  la  société  dômes- 
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lique  no  peut  être  convenablement  réglée  que  par  l^autorité 
spirituelle.  L'histoire  indiquant,  puis  Tart  idéalisant  les  tou¬ 
chantes  victimes  qui  y  sont  sacrifiées  (Clarisse  llarlowe,  Lucie 
de  Lammermoor,  etc.}, ont  surabondamment  montré  les  abus 
et  les  dangers  qui  sont  propres  à  la  famille,  et,  par  suite, 
l’indispensable  nécessité  d’une  influence  régulatrice.  Or,  ici 
il  devient  généralement  impossible  de  prescrire  les  actes,  et 
c'est  sur  les  dispositions  et  les  volontés  qu’il  faut  agir.  Telle 
est  donc  la  raison  qui  fait  qu’un  chef  spirituel  est  seul  conve¬ 
nablement  placé  pour  intervenir  dans  les  affaires  doraesti- 
«lues,  et  pré\enir  les  douloureux  abus  que  comporte  l’orga- 
nisation  nécessaire  de  la  famille. 

Cette  division  du  pouvoir  en  temporel  et  en  spirituel  n’est 
en  réalité  que  l’extension,  aux  idées  sociales,  de  la  séparation 
entre  la  théorie  et  la  pratique.  Celle-ci  est  maintenant  recon¬ 
nue  comme  rindispensable  condition  du  progrès  des  sciences 
et  des  arts  :  le  géomètre  et  l’astronome  sont  d’un  côté,  le 
navigateur  et  l’ingénieur  sont  de  l’autre.  De  même  le  phy¬ 
sicien  et  le  chimiste  guident  le  fabricant,  et  longtemps  à 
l’avance  préparent  ses  succès  ;  enfin  les  travaux  du  biolo¬ 
giste  éclairent  et  dirigent  le  médecin  et  le  chirurgien. 
C'est  cette  dépendance  de  la  pratique  envers  la  théorie,  et  la 
nécessité  de  la  séparation  de  celle-ci  au  point  de  vue  même 
du  progrès  de  l’autre  qui  ont  fait  dire  à  Condorcet  :  «  Le  ma  - 
)i  rîn,  qu’une  exacte  observation  de  la  longitude  préserve  du 
»  naufrage,  doit  la  vie  à  des  théories  conçues  deux  mille  ans 
»  auparavant  par  des  hommes  de  génie,  qui  n’avaient  en  vue 
n  que  de  simples  spéculations  géométriques.  »  En  traduisant 
cette  pensée  par  un  fait,  elle  veut  dii’e  que  c’est,  par  exemple, 
en  appliquant,  à  quinze  siècles  de  distance,  les  théories  d’A¬ 
pollonius  et  d’IUpparque  que  Colomb  découvrit  TAmérique, 

Dans  aucun  art,  le  désir  sincère  et  ardent  de  réussir  ne 
saurait  dispenser  de  connaître  la  nature  et  les  conditions  du 
bien,  et  la  théorie  correspondante  peut  seule  les  apprendre. 
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Plus  l’art  est  compliqué ,  plus  le  succès  y  est  diflicile;  et 
plus  devient  nécessaire  la  séparation  entre  la  théorie  et  la 
pratique,  qui  est  admise  maintenant  pour  tous  les  arts,  sauf 
celui  où  elle  importe  le  plus  :  cet  art,  c’est  la  politique.  Ici 
la  pratique  est  évidemment  le  pouvoir  proprement  dit,  le 
gouvernement  ;  et  la  théorie,  la  connaissance  de  l’homme  et 
de  la  société.  Il  est  évident  'que  l’action  politique  ne  peut 
devenir  rationiieUe  et,  par  suite,  régulièrement  puissante  et 
progressive  qu’à  la  condition  de  reposer  sur  une  profonde 
connaissance  de  la  société  et  de  ses  besoins.  Mais  si  l'é¬ 
tude  en  est  régulièrement  instituée,  les  nécessités  sociales 
pourront  être  alors  considérées  à  l’avance,  et  il  deviendra 
possible  dé  leur  préparer  une  paisible  satisfaction  sans  que 
leur  préoccupation  ait  troublé  l'ordre  effectif.  Enfin,  les 
principes  généraux  de  la  conduite  morale  et  politique,  étant 
séparés  de  leur  application  journalière,  pourront  devenir 
également  l’objet  direct  d'une  étude  préalable  préservée  de 
rinfluence  des  passions  et  des  intérêts  du  moment. 

Étudier,  construire,  perfectionner  sans  cesse  la  morale ,  la 
faire  accepter  par  la  démonstration  et  la  persuasion ,  puis  la 
faire  observer  de  tous;  tel  est  donc  le  rôle  politique,  la  noble 
part  de  gouvernement  vraiment  digne  d’elle,  qui  revient 
justement  à  la  capacité  intellectuelle,  à  la  supériorité  d’es¬ 
prit  et  de  lumière.  Et  telle  elle  sera  dans  le  régime  défini¬ 
tif  que  tous  cherchent  actuellement  sans  comprendre  encore 
quel  il  peut  être,  et  auquel  nous  touchons  cependant.  J'ai 
montré  précédemment  par  l’observation  et  l’analyse  de  la  con¬ 
vergence  intellectuelle,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent, 
quelles  en  étaient  les  lois,  les  conditions,  comment  elle  se 
produisait  et  se  perdait.  Nous  avons  vu  qu’elle  résultait  tou¬ 
jours,  sur  un  point  déterminé,  de  l'accord  entre  eux  des 
hommes  regardés  comme  compétents,  et,  sur  les  questions 
générales,  de  l’accord  des  hommes  regardés  comme  supé¬ 
rieurs;  ainsi,  par  exemple,  de  notre  temps  tout  le  monde  e&t 
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irrésistiblement  entraîné  à  adhérer  explicitement  ou  Impli¬ 
citement  aux  sciences  positives,  tandis  que  sur  les  idées  gé¬ 
nérales  il. y  a  anarchie  complète.  Aucune  doctrine  politique 

m 

ne  rallie,  en  elTot,  tous  ceux  qui,  s'occupant  spécialement 
des  études  correspondantes,  y  sont  regardés  comme  à  peu 
près  également  compétents.  Quant  à  la  niorale,  l'absence 
de  tout  système  sérieux  laisse  encore  une  sorte  d’existence 
à  la  morale  catholique,  qui,  considérée  en  elle-même,  et 
indépendamment  de  ses  bases  intellectuelles,  donnant  à  la 
vie  un  but  personnel  et  égoïste ,  le  salut  éternel ,  ne  peut 
suffire  ni  même  convenir  à  notre  époque.  Le  grand  malheur 
de  notre  temps,  celui  qui  entraîne  tous  les  autres,  étant 
précisément  cette  anarchie  intellectuelle  et  morale,  le 
rôle  et  le  devoir  de  la  supériorité  réunie  de  cœur  et  d’es¬ 
prit,  sont  alors  de  rétablir  Tordre  normal  en  amenant  la 
convergence  sur  une  doctrine  politique  et  morale ,  qui  *  im¬ 
posant  à  tous  des  règles  de  conduite  fondées  sur  la  persua¬ 
sion  et  la  conviction ,  rende  ainsi  possible  la  conciliation  du 
concours  et  de  Tindépendance ,  de  la  soumission  et  de  la 
dignité.  Il  est  évident  qu’un  tel  résultat  est  actuellement  le 
plus  intime,  le  plus  impérieux  besoin  de  la  société.  Assuré¬ 
ment  le  grand  intérêt  du  moment,  maintenant  que  sont  con¬ 
stituées  Tastronomîe,  la  physique,  la  chimie,  par  e.xemple, 
n'est  pas,  raffinant  sur  ces  sciences,  d’y  éclaircir,  d'y  ajouter 
même  quelques  points  plus  ou  moins  importants,  mais  né¬ 
cessairement  secondaires.  Et  si  maintenant  il  existe  quelque 
grande  intelligence,  ce  n’est  pas  à  ce  travail* certes  qu’elle 
emploie  scs  forces.  Les  phénomènes  moraux  et  sociaux,  au 
temps  où  nous  vivons,  voilà,  pour  toute  organisation  puis¬ 
sante  et  active,  la  seule  étude.  Et  sur  eux,  comme  en  toute 
autre  partie  du  domaine  intellectuel,  Taccord  des  hommes 
supérieurs  entraînera  les  autres. 

En  résultat  do  la  convergence  ainsi  amenée,  de  Tordre  in¬ 
tellectuel  ainsi  rétabli,  pourra  se  constituer  la  grande  force 
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morale  et  politique  qui  doit  donner  à  la  sociabilité  moderne 
son  caractère  distinctif.  Cette  force  est  celle  de  l’opinion  pu¬ 
blique.  Quoique  l’absence  de  doctrine  commune  et  de  vérita¬ 
bles  principes  universellement  admis  en  ait  dû  naturellement 
entraver  beaucoup  la  formation  et  reflicacité,  la  toute-puis¬ 
sance  a  pu  cependant  s’en  faire  encore  sentir.  Aussi,  quoi¬ 
que  la  portée  n’en  soit  certes  que  vaguement  et  confusément 
comprise,  c’est  néanmoins  un  principe  en  toute  occasion  jus¬ 
tement  proclamé  aux  applaudissements  de  tous,  ({u’à  l’épo¬ 
que  de  civilisation  où  nous  sommes,  l’opinion  publique  rem¬ 
porte  toujours  les  dernières  victoires.  Mais,  cette  influence 
de  l’opinion,  qui  jusqu’à  présent  n’a  guère  été  reconnue  que 
comme  un  fait  et  un  résultat  de  l’observation,  le  positivisme 
l’érige  en  principe  et  la  systématise  :  c’est-à-dire  que  non-seu¬ 
lement  il  constate,  comme  tout  le  monde,  l’influence  de  l’o¬ 
pinion  sur  le  gouvernement  de  la  société;  mais  encore  que, 
reconnaissant  qu’il  en  doit  être  ainsi  et  de  plus  en  plus,  il 
s’efforce  de  l’augmenter,  de  l’accroître,  et  en  môme  temps 
de  régulariser  cette  influence  par  tous  les  moyens  possibles. 

Or,  il  est  évident  que  c’est  ce  qui  résultera,  spontanément 
et  à  un  haut  degré,  d’une  doctrine  commune,  qui ,  toujours 
démontrable,  sera  susceptible,  en  chaque  cas,  d’une  inter¬ 
prétation  fixe  et  homogène.  Mais  quelque  facilité  que  des  prin¬ 
cipes  universellement  admis  puissent  apporter  à  la  formation 
et  à  l’efficacité  morale  et  politique  de  l’opinion,  sa  légitime 
licence  exigera  toujours  qu’elle  soit  guidée  et  proclamée  par 

P 

des  représentants  systématiques.  On  conçoit,  en  effet,  qu’au¬ 
cune  manifestation  réelle  ne  pourrait  avoir  lieu  si  personne 
n’en  prenait  l’initiative  et  la  responsabilité.  En  outre,  toute 
doctrine  suppose  des  fondateurs  primitifs  et  des  docteurs 
habituels  pouvant  seuls  en  connaître  suffisamment  le  véri¬ 
table  esprit.  La  saine  interprétation  des  règles  morales  et  po¬ 
litiques  ne  peut  émaner  que  de  philosophes  voués  à  l’étude 

des  sciences  sur  lesquelles  elles  reposent.  Tels  sont  donc  , 
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naturellement,  les  organes  systématiques  de  l’opinion,  et  il 
y  aurait  une  manifeste  contradiction  à  admettre  que  des 
principes  moraux  et  politiques  pussent  avoir  un  haut  ascen¬ 
dant  social,  et  que  ceux  qui  les  posent  ou  qui  les  enseignent 
fassent  sans  autorité  ni  influence. 

On  voit  ainsi  la  source  et  la  nature  de  l’action  politique 
du  pouvoir  spirituel.  En  dehors  de  la  puissance  propre¬ 
ment  dite  et  de  la  richesse,  n’ayant  qu’une  digne  et  modeste 
existence,  mais  pleinement  assurée  et  indépendante,  il  s’ef¬ 
force  surtout  de  faire  observer  par  conviction  et  persuasion, 
plutôt  encore  que  par  crainte  du  blâme,  les  préceptes  mo¬ 
raux;  et  il  n’intervient  dans  le  gouvernement  que  comme 
arbitre  et  médiateur,  en  rappelant,  sans  que  l’ordre  en  soit 
troublé,  i\  tous  ceux  que  désintérêts  personnels  ou  de  classe 
peuvent  disposer  à  les  méconnaître,  la  pensée ,  la  nature  et 
les  conditions  du  bien  commun.  Tout-puissant  alors  quand 
véritablement  il  représente  l’opinion  et  qu’il  parle  en  son 
nom,  il  devient  sans  force  quand  elle  n’est  plus  avec  lui.  Les 
différentes  phases  du  régime  du  moyen  âge  offrent  d’innom¬ 
brables  exemples  de  l’un  et  de  l’autre  cas.  Ainsi,  par  exemple, 
■au  commencement  du  xiii®  siècle,  le  pape  était  heureuse¬ 
ment  assez  puissant  en  France  pour  y  forcer  le  roi  à  re¬ 
prendre  et  à  reconnaître  une  épouse  que  par  caprice  il  voulait 
renvoyer,  ayant  fait  annuler,  par  des  prêtres  complaisants, 
un  mariage  consommé  ;  et  un  siècle  après,  Philippe  le  Bel , 
ayant  alors  l’opinion  pour  lui,  bravait  l’interdit  et  faisait 
brûler  publiquement  la  bulle  qui  le  prononçait. 

Donc  une  doctrine  politique  et  morale  ralliant  tout  le 
monde  et  rétablissant  l’ordre  intellectuel ,  ferait  par  suite 
surgir  la  véritable  force  de  l’opinion ,  qui  aurait  naturelle¬ 
ment  pour  guides  et  représentants  les  fondateurs  et  les  pro-  ‘ 
pagateiirs  des  nouvelles  croyances.  Une  autre  conséquence 
d’une  foi  commune  sei'ait  de  permettre  un  véritable  système 
d’éducaiion  supposant  d’une  manière  évidente  l’ascendant 
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préalable  d’une  doctrine  qui  en  détermine  la  nature  et  la 
destination.  Il  est  clair  que  les  enfants  ne  peuvent  être  élevés 
contrairement  aux  convictions  des  parents ,  ni  même  sans 
leur  assistance.  Ce  n’est  donc  qu’après  que  ceux-ci  ont  donné 
leur  adhésion  aux  nouveaux  principes  que  peut  s’établir  une 
éducation  systématique,  alors  consolidant  et  développant 
dans  la  génération  suivante  les  opinions  et  les  mœurs  qui  ont 
déjà  prévalu  parmi  les  hommes  faits.  Or  ceci  nous  amène  di¬ 
rectement  à  reconnaître  quelle  est  la  fonction  régulière 
et  permanente  du  pouvoir  spirituel ,  quand  Tordre  social  est 
complètement  institué  :  c’est  proprement  réducation.  Telle 
est  la  grande  attribution  de  ce  pouvoir,  d'où  dérive  toutes  les 
autres  et  qui  les  résume  toutes.  C’est  elle  aussi  qui  doit  ser¬ 
vir  à  poser  la  démarcation  fondamentale  entre  les  deux  puis¬ 
sances  :  le  pouvoir  temporel  étant  souverain  pour  tout  ce  qui 
concerne  l’action,  et  seulement  consultatif  sur  tout  ce  (iui 
se  rapiiorte  à  réducation ,  c’est  l’inverse  pour  le  pouvoir  spi¬ 
rituel.  Chacun  d’eux  se  trouve  ainsi  constitué  en  modérateur 
et  surveillant  de  l’autre*  Qwant  aux  fonctions  complémen¬ 
taires  du  pouvoir  spirituel ,  elles  dérivent  naturellement  de 
réducation ,  puisqu’elles  consistent  toujours  à  rappeler  dans 
la  pratique  sociale,  soit  aux  individus,  soit  aux  classes,  les 
principes  précédemment  enseignés ,  de  manière  à  prévenir 
ou  à  rectifier  les  diverses  déviations  autant  que  le  comporte 
le  seul  emploi  de  la  force  morale. 


§  3,  “  Établissement  de  la  séparation  des  deux  pouvoirs  temporel 

et  spirituel. 

Si,  par  tout  ce  qui  précède,  j’ai  pu  réellement  faire  com¬ 
prendre  ce  qu’est  le  pouvoir  spirituel  opposé  au  pouvoir 
temporel,  on  doit  voir,  sans  que  d’autres  explications 
soient  nécessaires,  que  ce  qui  constitue  et  a  toujours  consti¬ 
tué  l’oppression  et  la  tyrannie,  c’est  la  confusion  de  ces 
deux  pouvoirs.  Celle-ci  en  effet  n’est  proprement,  comme 
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déjà  je  l'ai  dit,  que  l'emploi  de  la  force  ou  même  des  in¬ 
fluences  matérielles  pour  obtenir  les  résultats  que  produit 
spontanément  le  pouvoir  spirituel ,  et  telle  est  surtout  Tad- 
hésion  à  certaines  croyances.  Par  suite,  se  trouve  donc 
ainsi  expliqué  ce  qu’est  la  liberté,  la  véritable  liberté;  ce  qui 
a  été  tant  cherché  depuis  un  demi -siècle,  sans  qu’on  ait 
encore  pu  le  trouver.  Eh  bien ,  ce  n’est  réellement  que  la  di¬ 
vision  du  pouvoir  en  temporel  et  en  spirituel,  que  l’absence  de 
prétention,  de  la  part  du  pouvoir  temporel,  à  l’autorité  spiri- 
Inelle.  Celui-là  seulement  est  politiquement  libre,  et  l’est  dans 
la  juste  m  esure  où  il  doit  l’être,  qui  est  sûr  qu’il  n’aura  jamais 
à  SC  soumettre  à  des  ordres  ou  règlements  incompatibles  avec 
les  devoirs  qui  résultent  pour  lui  de  ses  croyances  ;  c’est-à- 
dire  des  croyances  que  par  lui-même  il  juge  vraies  et  bonnes, 
ou  que  lui  fait  juger  bonnes  sa  confiance  en  celui  ou  en  ceux 
(toujours  nécessairement  en  petit  nombre)  qu’il  regarde 
comme  supérieurs  à  tous  les  autres  en  science,  en  intelli¬ 
gence  et  en  vertu.  Dès  que  la  distinction ,  et  par  suite  la 
division  nécessaire  du  pouvoir  en  temporel  et  en  spirituel 
sera  généralemert  comprise,  la  vraie  liberté  sera  immédiate- 

,  ment  réalisée  pour  tous. 

Pour  qu’il  en  soit  ainsi,  ce  qu’il  y  a  à  faire  c’est  d’expo¬ 
ser,  de  répandre,  d’expliquer  cette  conception  où  tous  sont 
intéressés,  et  que  tous ,  gouvernants  ou  gouvernés,  chefs  ou 
subalternes,  peuvent  et  doivent  comprendre;  et  c’est  de  leur 
montrer  aussi  qu’il  y  va  de  leurs  plus  chers  et  meilleurs  inté¬ 
rêts  à  le  faire.  Que  chacun  reconnaisse  donc  ces  deux  in¬ 
fluences  si  distinctes  qui  expliquent  toute  sa  vie,  toute  sa 
conduite.  En  premier  lieu,  le  pouvoir  temporel  commandant 
directement  les  actes  que  tout  homme  subit  ou  exerce  sui¬ 
vant  sa  position  ou  sa  fortune  :  pouvoir  qui  résulte,  si  l’on  est 
fiiible  et  pauvre,  de  la  dépendance  matérielle  où  l’on  est  à 
l’égard  des  autres;  et,  si  on  est  riche  et  puissant,  de  la  dé¬ 
pendance  où  sont  de  nous  des  individus  plus  ou  moins  nom- 
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breux.  Et  cette  dépendance  se  lie  directement  à  une  fonc¬ 
tion  spéciale,  à  une  entreprise  plus  ou  moins  vaste  à  laquelle 
on  coopère ,  soit  en  y  étant  chargé  de  quelque  détail ,  soit 
en  en  dirigeant  l’ensemble ,  ou  en  la  faisant  exécuter  pré¬ 
férablement  à  tout  autre.  Telle  est  l’infiuence  qui  do¬ 
mine  l’activité,  la  vie  pratique  de  chacun.  Mais  à  coté 
et  bien  différentes  sont  les  influences  qui  dominent  la  vie 
intellectuelle  et  morale  et  auxquelles  chacun  doit  ses  idées, 
ses  croyances,  par  suite  ses  jugements  et  ses  opinions.  Elles 
émanent  d’abord  des  morts ,  qui ,  avec  des  mémoires  à  véné¬ 
rer,  nous  laissent  des  exemples  à  suivre  et  les  résultats  do 
leurs  recherches  et  de  leurs  travaux  ;  enfin  leurs  concep¬ 
tions  et  les  croyances  auxquelles  ils  se  sont  arrêtés.  Elles 
émanent  ensuite  de  l’influence  plus  ou  moins  directe  de  ceux 
que  chacun  reconnaît  ou  choisit  parmi  les  vivants  pour  chefs 
spirituels.  A  la  vanité  humaine  il  convient  mieux  de  se  dire 
plutôt  persuadé  par  des  raisons  que  déterminé  par  la  cou- 
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fiance  en  une  supériorité  reconnue.  Sans  être  bien  profonde, 
une  analyse  un  peu  pénétrante  montre  ce  qui  en  est  vraiment 
dans  la  plupart  des  cas.  Après  tout  ce  que  j’ai  dit  à  ce  sujet, 
pour  en  prendre  encore  un  exemple  se  rapportant  assez  di¬ 
rectement  au  point  traité  dans  cette  première  partie,  à 
savoir  la  division  du  pouvoir  en  exécutif  et  législatif,  tout  le 
monde,  philosophes  de  profession,  hommes  d’État,  publi¬ 
cistes,  écrivains  de  toutes  sortes,  ont  adhéré  pendant  trente, 
quarante,  cinquante  ans  à  ce  fameux  principe.  Combien  l’ont 
fait  réellement  par  une  véritable  appréciation  personnelle  de 
la  force  et  de  la  portée  des  raisons  qui  en  démontraient  la 
réalité  et  la  valeur  ? 

Quoi  qu’il  en  soit ,  ainsi  que  celui  qui  est  cru  de  confiance, 
celui  qui  persuade  est  réellement  un  chef  spirituel,  puisque 
alors  au&si  vient  de  lui  ce  que  Ton  croit.  Et  si ,  outre  une  in¬ 
telligence  supérieure,  on  lui  reconnaît  une  moralité  supé¬ 
rieure,  il  sera,  même  malgré  nous,  tout-puissant  sur  notre 
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conscience,  et  on  ne  Jioul'ra  faire,  sans  regretter  de  l’avoir 
fait  et  sans  remords,  ce  qu'il  aura  blümé. 

îMais  il  est  clair  qu’une  telle  influence  est  parfaitement 
distincte  de  toutes  celles  qui  constituent  le  pouvoir  tem¬ 
porel  ou  en  dérivent.  Que  chacun ,  comprenant  les  natures 
si  dilTérentes  de  deux  influences,  comprenne  aussi  que, 
les  conditions  de  chacune  d’elles  étant  incompatibles  et  ne 
pouvant  être  que  séparément  remplies,  quiconque  prétend 
à  la  fois  aux  pouvoirs  temporel  et  spirituel  est  impropre  à 
l’un  et  à  l’autre*  Une  organisation  et  une  moralité  ordi- 
naires,  une  préparation  convenable,  le  désir  de  bien  faire, 
siiflisent,  en  général,  au  bon  exercice  du  pouvoir  temporel. 
I\Iais,  quant  au  pouvoir  spirituel ,  les  conditions  en  sont  bien 
plus  diflTicîles  fl  remplir.  Les  premfères ^  feinon  les  plus  hhpor- 
tantes,  sont  certainement  les  conditions  moralefe.  Pourra- t-il 
inspirer  la  confiance,  avoir  vraiment  une  autorité  spirituelle, 
être  librement  choisi  pour  juge  et  pour  arbitre  celui  fi  la 
franchise,  fi  la  loyauté,  au  désintéressement  et  fi  l’impar¬ 
tialité  duquel  on  ne  croira  pas?  Mais,  pour  que  le  pouvoir 
spirituel  existe,  il  faut  encore  évidemment  qu’à  la  supério¬ 
rité  de  vertu  sc  joigne  la  supériorité  de  lumières  et  d’esprit. 
Ah!  que  celui  qui  petit  remplir  de  telles  conditions  reste  en 
dehors  des  luttes,  des  intérêts  et  des  passions  dii  jour; 
son  action  bienfaisante  sera  efficace  pour  nous  éclairer  et 
nous  améliorer  dans  la  mesure  du  possible ,  et  pour  prévenir 
ou  apaiser  tout  conflit  qui  pourrait  surgir.  Mais,  si  lui  aussi 
il  veut  gouverner,  nécessairement  il  devra  perdre  son  auto¬ 
rité  inteHectuelle  et  surtout  nlorale  :  car,  devenant  partie,  il 
ne  peut  plus  être  juge. 

La  séparation  du  pouvoir  en  temporel  et  en  spirituel  est, 
pour  tous,  la  condition  fondamentale  de  l’indépendance  et 
de  la  dignité.  Qn*  voudrait  convenir  que  les  avantages  maté¬ 
riels  ont  la  moindre  influence  sur  le  choix  de  ses  croyances, 
sur  ses  opinions,  sur  ses  jugements?  Qu’il  soit  donc  reconnu 
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ot  compris  que  ceux  qui  ont  à  leur  disposition  les  influences 
matérielles  ne  doivent  pas  même  essayer  de  s’en  servir  pour 
imposer  et  faire  prévaloir  leurs  idées  ;  et  que  ceux  qui  ont 
en  vue  l’autorité  spirituelle,  qui  s’efforcent  de  maintenir, 
de  fonder  ou  de  propager  des  croyances,  ne  doivent  pas  pré¬ 
tendre  au  pouvoir  temporel,  ni  se  servir,  pour  arriver  à  leurs 
fins,  de  celui  que  les  circonstances  peuvent  mettre  à  leur 
disposition.  Enfin,  qu’il  soit  donc  convenu  que  les  docteurs 
ne  doivent  pas  gouverner,  et  que  les  gouvernants  ne  doivent 
pas  enseigner.  Soyez  riches  et  puissants,  ayez  les  places,  les 
honneurs,  mais  ne  prétendez  pas  faire  le  vrai  et  le  faux,  le  bien 
et  le  mal,  le  devoir  et  le  droit;  car  ni  le  pouvoir,  ni  la  fortune 
ni  les  heureux  succès  ne  donnent  de  vrais  titres  îi  ce  sublime 
privilège,  qui  cependant  est  celui  de  quelques-uns.  Quelque 
éclat  que  vous  paraissiez  avoir  jeté,  quels  que  soieiit  vos  pré¬ 
tentions  et  le  nombre  apparent  de  vos  admirateurs,  si  vous 
n’avez  pour  vous,  d’abord  et  avant  tout,  la  franchise,  la  sin¬ 
cérité,  puis  les  grands  efforts,  l’intelligerlfcd  supérieure,  qui 
vous  auront  conduit  à  la  science  étendue  et  profonde,  je  ne 
vous  ou  croirai  pas,  et  bien  d’autres  feront  comme  moi,  Je 
ne  vous  on  croirai  pas,  moi  qui  ai  travaillé,  isolé,  souffrant, 
sans  secours,  sans  encouragement ,  sans  que  mon  travail  pût 
me  mener  h  aucune  place  ;  moi  qui  n’ai  rien  :  rien  !  que  des 
souvenirs,  l’estime  du  petit  nombre  qui  seul  me  connaît,  Ta- 
mour  et  le  respect  pour  quelques-uns  dont  je  suis  éloigné, 
et  les  livres  enfin  sur  lesquels  j’ai  pâli. 


§4.  —  intêrêl  des  gouvcniaiils  à  reconnallre  la  division  du  pouvoir  en 
temporel  cl  en  spiriiuel, — Heureuses  conséquences  qui  en  résuUeraieni. 

La  division  du  pouvoir  en  spirituel  et  en  temporel  est  donc 
surtout  une  affaire  d’opinion,  et,  du  moment  qu’elle  sera  gé¬ 
néralement  comprise ,  elle  prendra  promptement  dans  toutes 
les  institutions  sociales  la  part  qu’elle  doit  y  avoir.  Mais  â 
vrai  dire,  dans  l’état  actuel  de  la  société,  ce  serait  surtout  aux 
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gouvernants  qu’il  importerait  le  plus  delà  comprendre  et  de 
la  reconnaître.  Uesponsables  de  Tordre  matériel,  ils  sont  na¬ 
turellement  préoccupés  surtout  des  répressions  qu’il  exige; 
mais,  tant  qu’ils  méconnaissent  la  division  du  pouvoir  en  tem¬ 
porel  eten  spirituel,  ne  pouvant  apercevoir  les  justes  limites, 
ils  ont  toujours  à  craindre  ou  de  trop  permettre  ou  de  trop 
défendre.  Les  gouvernés,  sentant  bien  qu’un  pouvoir  énergi¬ 
que  et  fort  est  maintenant  nécessaire  à  Tordre,  mais  aussi  que 
la  domination  complète  de  la  force  constitue  une  véritable 
'  dégradation ,  et  ne  sachant  où  s’arrête  sa  juste  puissance  et  ses 
droits  légitimes,  craignent  toujours  qu’ils  ne  soient  dépassés. 
Et  ainsi,  méfiant  à  Tégard  du  pouvoir,  combien  parmi  les  plus 
conservateurs  mêmes  ne  lui  accordent  pas  Tappui  que  nor¬ 
malement  tout  bon  citoyen  doit  au  gouvernement  qui  le  pro¬ 
tège  et  lui  permet  le  libre  accomplisement  de  ses  devoirs  et 
de  sa  fonction  !  Mais  ladivision/les  deux  pouvoirs  temporel  et 
spirituel,  aussitôt  qu’elle  serait  comprise  et  reconnue,  serait 
une  lumière  pour  tous,  guiderait  et  afTermirait  les  chefs, 
rassurerait  et  rallierait  les  subordonnés.  Sans  doute ,  tant  que 
quelques-uns  seulement  la  comprendront,  et  qu’elle  ne  sera 
pas  encore  passée  dans  Topinion ,  elle  ne  pourra  résoudre 
toutes  les  diflicultés,  satisfaire  à  tous  les  besoins,  donner 
toutes  les  garanties  désirables.  Mais  sa  nécessité  reconnue 
montre  qu’elle  doit  être  le  véritable  dénoûment  d’une  situa¬ 
tion  difficile,  qui,  pour  le  moment,  ne  comporte  que  des 
expédients,  des  solutions  provisoires.  Et  on  voit  alors  quels 
doivent  être  le  sens  et  la  direction  des  efforts  destinés  à  hâter 
le  plus  possible  la  solution  définitive. 

Assurément  personne  ne  peut  se  faire  d’illusions  bien  pro- 
fondessur  le  mal  actuel;  et  Tanarchie  intellectuelle  et  morale  a 
atteint  de  trop  grandes  proportions  pour  pouvoir  être  sérieu¬ 
sement  méconnue  et  dissimulée.  En  réalité,  il  n’y  a  mainte¬ 
nant  de  convergence  que  quant  aux  sciences  spéciales,  et,  par 
suite,  de  véritable  autorité  spirituelle,  c’est-à-dire  intellec- 
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tuello,  génépalement  reconnue  que  celle  de  IMcadéniie  des 
sciences.  Mais  les  savants  qui  la  composent  ont  Ijien  soin  de 
dire  eux-mêmes  que  la  politique  n’est  pas  leur  affaire,  qu’ils 
y  sont  étrangers,  incompétents,  et  qu’ils  ne  veulent  pas,  en 
s’en  occupant,  en  prenant  parti  pour  les  uns  ou  les  autres, 
compromettre  leur  autorité  et  la  position  qu’ils  doivent^  leurs 
travaux  spéciaux.  11  existe  bien  une  Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  mais  elle  est  sans  antécédents,  sans 
gloire,  sans  doctrine  connue  et  avouée,  et  elle  n’a,  pour  ainsi 
dire,  aucune  influence  sur  l’opinion.  Et  que  peut  signifier, 
concurremment  avec  l’existence  officielle  du  catholicisme, 
une  académie  des  sciences  morales  où  ne  se  trouve,  je  crois 
bien,  aucun  prêtre?  Enfin  les  membres  de.  cette  académie 
sont  sans  doute  très-profondément  convaincus  de  leur  supé¬ 
riorité  intellectuelle;  mais  la  plupart  sont  sans  grandes  pré¬ 
tentions,  je  pense,  quant  à  la  supériorité  de  vertu ,  ù  la  fran¬ 
chise  complète,  à  l’entière  sincérité  ,  à  la  droiture  parfaite, 
au  désintéressement  sans  réserve.  Généralement,  on  n’atta¬ 
che  pas  plus  d’importance  aux  personnes  qu’à  leur  doc¬ 
trine,  et  sur  celle-ci  on  se  contente  de  savoir  qu’en  tant  qu’ils 
eu  ont  une,  ces  messieurs  sont  peu  d’accord  entre  eux.  C’est 
que  leurs  idées  sont  aussi  incertaines  que  vagues,  et,  par 
cela  seul,  elles  ne  peuvent  être  susceptibles  d’aucune  effica¬ 
cité  morale  et  politique.  Il  y  a  bien  une  sorte  de  science  cul¬ 
tivée  parmi  eux  sous  le  nom  d’économie  politique.  Mais,  après 
un  brillant  début,  promptement  dégénérée,  et  actuellement 
prétendant  étudier  les  détails  de  la  production  des  richesses 
en  faisant  complètement  abstraction  des  points  correspon¬ 
dants  de  l’existence  sociale ,  tel  que  l’état  des  croyances,  des 
sentiments,  des  opinions,  des  mœurs,  elle  est  viciée  par  une 
telle  méthode  qui  méconnaît  la  solidarité  nécessaire  des 
phénomènes  sociaux,  et,  n’arrivant  à  aucun  résultat  positif 
d’une  certaine  importance,  elle  se  trouve,  par  suite,  à  peu 
près  généralement  discréditée, 
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AU  reste,  rien  n’est  plus  propre  à  itiettre  ett  évidence  le 
désordre  intellectuel  du  moment  que  les  diversités  infinies 
d’appréciation  qui  se  rencontrent  sur  les  célébrités  du  jour. 
Celui  que  l’im  regardera  comme  un  homme  d’État,  Un  homme 
supérieur,  un  écrivain  de  talent  (on  ne  va  pas  généralement 
jusqu’à  accorder  le  génie]  ne  sera  pour  un  autre  que  le  pi*emier 
venu,  un  sophiste,  un  l’héteur;  ou,  suivant  le  cas,  un  déma¬ 
gogue,  un  rêveur,  presque  un  fou.  La  divergence  de  croÿan- 
ces,  de  pensées,  existe  donc,  et  elle  est  même  à  soncomliie, 
car  elle  existe  non-seulement  d’une  classe  à  l’autre,  non- 
seulement  entre  le  pauvre  et  le  riche ,  l’ouvrier  et  le 
bourgeois,  le  paysan  et  le  citadin,  mais  encore  dans  la  même 
classe,  quand  il  n’y  a  pas  doute  complet  et  absence  de  toute 
croyance  générale,  ce  n’est  que  divisions  infinies.  Enfin  ce  qui 
est  certainement  le  plus  triste  et  le  plus  douloureux  (et  ce 
qu’il  est  aussi,  ce  me  semble,  véritablement  honteux  pour  les 
uns  et  les  autres  d’accepter  aussi  facilement  qu’on  fait  au¬ 
jourd’hui,  od  la  chose  est  presque  regardée  comme  toute 
simple  ,  normale  et  régulière  ) ,  la  division  de  croyance 
existe,  généralement  peut-on  dire  dans  la  famille.  Elle  y 
est  bien  souvent  entre  les  membres  de  même  sexe,  mais, 
à  bien  peu  d’exceptions  près,  toujours  entre  la  mère  et  le 
fils,  la  fille  et  le  père,  la  femme  et  le  mari,  la  sœur  et 
le  frère  :  les  unes  respectant,  adorant,  pratiquant,  ce  que 
dédaignent  les  autres. 

Tel  est  donc  l’état  actuel  de  la  société,  ne  faisant  que  trop 
aisément  comprendre  les  difficultés  que  doivent  y  rencontrer 
le  maintien  de  l’ordre  et  le  gouvernement.  Or  le  moyen,  le 
véritable  moyen  de  les  aplanir  immédiatement,  serait  de  re¬ 
connaître  franchement  la  situation ,  puis  la  distinction  et  la 
division  du  pouvoir  en  temporel  et  en  spirituel,  et  de  suppri¬ 
mer  toute  doctrine  officielle.  Évidemment,  cela  ne  veut  pas 
dire  que  les  gouvernants  ne  doivent,  aussi  bien  que  tous  les 
autres,  avoir  leurs  opinions  particulières  et  leur  donner  tout 
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le  poids  qui  résulte  de  leur  adhésion  et  de  la  considération 
dont  ils  jouissent  ;  mais  cela  veut  dire  (et  il  y  aurait  pour 
eux-mêmes  un  immense  avantage  à  le  faire)  que,  reconnais¬ 
sant  que  leurs  croyances  n’ont  qu’un  caractère  personnel , 
individuel ,  iis  ne  les  érigeraient  point  alors  en  doctrine  né¬ 
cessaire  du  pouvoir  et  de  l’État,  Certainement,  tout  gou¬ 
vernement  se  proclamant  chargé  et  responsable  de  l’ordre 
matériel,  et,  par  suite,  surveillant  naturel  de  la  direction  de 
toutes  les  affaires  temporelles,  de  l’activité  commune;  puis, 
sous  des  garanties  suffisantes  de  moralité,  abandonnant  le  ré¬ 
tablissement  de  Tordre  Intellectuel  à  la  libre  concurrence 
des  penseurs  indépendants  ;  certainement,  dis-je,  tout  gou¬ 
vernement  agissant  ainsi  rallierait  immédiatement  à  lui 
les  âmes  honnêtes  et  sensées,  c’est-à-dire  Timraense  majo¬ 
rité.  Trouvant  alors  un  appui  inébranlable  dans  Topinion  pu¬ 
blique,  un  pouvoir  absolu,  si  Ton  veut,  serait  en  mesure  do 
donner  une  liberté  d’exposition,  dé  discussion  et  d’ensei¬ 
gnement,  bien  plus  réelle  et  plus  complète  que  celui  qui, 
divisé,  par  exemple,  en  exécutif  et  législatif,  serait  moins 
concentré  et  moins  fort,  étant  moins  populaire.  Jamais  en 
France  un  gouvernement  parleihentaire  n’a  été  populaire,  et 
jamais  il  ne  pourrait  l’être.  Comme  on  Ta  vu,  ce  qui  arrive 
alors,  c’est  qu’un  tel  gouvernement,  forcé  d’admettre  en 
principe  la  liberté  de  la  presse,  mais  ayant  contre  lui  Topi- 
nion  (à  qui  Ta  pour  lui  la  presse  n’est  pas  dangereuse),  s’ingé¬ 
nie  à  la  restreindre  par  toutes  les  entraves  qu’il  peut  imagi¬ 
ner,  par  des  cautionnements  exigés,  par  la  perspective  de 
prison  et  d’amendes  prononcées  en  vertu  de  règlements  arbi¬ 
traires  qui  sont  votés,  dit-on,  par  la  majorité,  ce  qui  n’em¬ 
pêche  pas  les  hommes  de  sens  de  les  trouver  absurdes,  ini¬ 
ques  et  oppresseurs. 

Et,  outre  la  force  et  la  gloire  pour  eux-mêmes  qu’acquer¬ 
raient  des  cliefs  temporels^  reconnaissant  et  proclamant  la 
liberté  spirituelle,  qu’arriverait- il?  C’est  que  les  grandes 
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questions  du  moment  se  posant  plus  nettement  et  plus  fran¬ 
chement,  toutes  les  bonnes  volontés,  toutes  les  forces  seraient 
plus  excitées  à  s’y  adonner,  et,  rencontrant  moins  d’obstacles, 
pourraient  le  faire  sans  tant  d’efforts.  Les  uns  cherchant,- 
trouvant,  répandant,  les  autres  approuvant,  adoptant  :  ainsi 
serait  hâté  le  moment  si  ardemment  désiré  par  toutes  les 
âmes  sympathiques,  consciencieuses  et  sensées,  où  la  division 
doit  faire  place  à  Tunion ,  la  foi  au  doute,  le  déchirement  à 
l’entente.  Sans  doute  entre  nous  les  forces  sont  inégales; 
mais  est-ce  que  le  fond  de  l’organisation  n’est  pas  toujours  le 
même?  Est-ce  que  ce  qui  est  réellement  démontré  pour  l’un 
ne  l’est  pas  pour  l’autre  ?  Est-ce  que  par  conséquent  nous  ne 
devons  pas  tous  finir  par  croire  les  mêmes  choses  ?  On  est 
j  d’accord  en  mathématiques,  en  astronomie,  en  physique,  en 
chimie,  en  biologie  moins,  mais  c’est  surtout  sur  les  phéno¬ 
mènes  sociaux  et  moraux  que  l’on  est  divisé.  C’est  donc  là 
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l’étude,  le  grand  intérêt  du  moment.  Que  les  plus  forts,  que 
les  plus  dévoués  s’y  appliquent  !  Que  l’opinion  ,  reconnaissant 
que  le  temps  de  l’hypocrisie  ou  des  ménagements,  si  l’on 
veut,  est  passé  et  que  celui  de  la  franchise  et  de  la  sincérité 
est  venu ,  impose  à  tous  ceux  qui  se  mettent  en  évidence 
de  dire  tout  ce  qu’ils  savent,  tout  ce  qu’ils  pensent  sur  les 
grandes  questions  religieuses  et  sociales  ou  de  s’avouer  in¬ 
compétents.  Et  ainsi,  l’accord  s’établissant  d’abord  entre  les 
plus  avancés,  ils  entraîneront  sans  peine  tous  les  autres.  Tel 
est  donc  ce  qui  doit  arriver  certainement,  fatalement,  infail¬ 
liblement,  car  c’est  la  loi  du  progrès;  mais  un  peu  plus  tôt 
ou  un  |)eu  plus  tard,  suivant  que  les  circonstances  seront 
plus  ou  moins  favorables,  suivant  les  individualités  qui  sur¬ 
giront,  suivant  enfin  que  chacun  y  mettra  plus  ou  moins  du 
sien. 

L’adhésion  de  tous  à  une  doctrine  consistante,  homogène, 
complète,  c’est-à-dire  embrassant  tous  les  ordres  de  phéno¬ 
mènes,  cette  adhésion,  dis-je,  par  l’influence  qu’elle  donnera 
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anx  fondateurs  et  aux  propagateurs  de  la  doctrine  d’abord,  ' 
puis  à  ses  docteurs  et  à  ses  professeurs,  amènera  nécessai-  | 
rement  l’avénement  d’un  nouveau  pouvoir  spirituel  suscep-  I 
tible  d’une  véritable  action  sociale.  Et,  en  effet,  c’est  une  loi 
bien  simple,  mais  bien  importante  et  bien  sûre,  que  toute 
influence  privée  qui  devient  générale  devient  nécessairement 
politique.  A  mesure  que  surgiront  les  nouveaux  chefs  intel¬ 
lectuels  et  moraux,  leurs  attributions  et  leurs  fonctions  dans 
la  société  se  préciseront  et  s'organiseront,  llenonçant,  c’est 
un  point  fondamental ,  ii  la  richesse  et  au  pouvoir,  mais  re¬ 
présentants  de  lopinion,  c’est  elle  qui  leur  donnera,  tant 
qu’elle  sera  avec  eux,  une  force  irrésistible  pour  maintenir  | 
chacun  dans  le  devoir  par  le  seul  emploi  du  blâme  ou  de  l’é-  | 
loge.  On  s’imagine  maintenant  que  tout  ce  qui  n’est  pas  dé¬ 
fendu  par  les  lois  et  n’entraîne  pas  des  peines  matérielles 
ou  ne  rencontre  pas  directement  des  obstacles  de  ce  genre 
doit  arriver  et  se  faire.  Rien  n’est  plus  faux.  Les  peines  ma¬ 
térielles  ne  conviennent  que  pour  les  déviations  extrêmes 
toujours  exceptionnelles;  et,  dans  la  plupart  des  cas,  l’in¬ 
fluence  de  l’opinion  ou  la  pensée  de  l’appréciation  que  notre 
conduite  rencontrera  chez  les  autres  suffit  parfaitement  pour 
la  régler.  Enfin,  telle  est  la  puissance  de  l’opinion,  que,  quand  : 
elle  est  bien  formée  et  se  prononce  nettement,  elle  triomphe 
de  toutes  les  forces  qui  peuvent  lui  être  opposées ,  et  que  j 
c’est  elle,  en  réalité,  qui,  moralement  aussi  bien  que  poli- 

I 

tiquement,  mène  et  gouverne  le  monde.  C’est  d’elle,  c’est  de 
l'opinion  que  l’excommunication,  cette  peine  terrible,  qui  au 
moyen  âge  faisait  trembler  sur  leurs  trônes  les  empereurs  et 
les  rois  et  les  maintenait  dans  le  devoir,  tirait  toute  sa  force. 
Aussi  saint  Augustin  avait  dit  ;  «  Excommuniez  le  pécheur 
isolé  qui  ne  veut  sc  convertir  ;  mais,  quand  tout  le  troupeau 
est  coupable,  il  ne  reste  plus  qu’â  gémir.  >»  C’est  d’ailleurs 
un  sentiment  aussi  noble  qu’il  est  profond  et  puissant  sur  la 
nature  humaine  que  celui  qui  fait  attacher  tant  de  prix  à  l’es- 
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timé  (les  autres;  et  c’est  ce  sentiment  qui  est  la  véritable 
'  source  de  l’irrésistible  puissance  de  l’opinion. 

Leur  distinction  et  leur  séparation  comprises,  les  deux 
pouvoirs  temporel  et  spirituel,  consacrés  et  surveillés  par 
l’opinion ,  existant  séparément  et  indépendamment  l’un  de 
l’autre,  se  modéreront  mutuellement,  et  sans  que,  d’après 
la  diversité  de  leur  nature  et  de  leurs  fonctions,  ils  s’empê¬ 
chent  d’agir.  Tous  les  abus  possibles  tendront  alors  se  ren- 
fermer  dans  des  limites  de  plus  en  plus  étroites.  Et  cette  di¬ 
vision  du  pouvoir  étant  continuellement  étudiée,  expliquée, 
et,  par  suite,  bien  entendue  de  tous,  en  cas  de  conflit,  l’adhé¬ 
sion  générale  donnera  toujours  gain  de  cause,  sans  secousse, 
sans  déchirement,  à  ceux  qui,  se  renferihant  dans  les  limi¬ 
tes  de  leurs  attributions,  n’auront  en  vue,  écartant  tout 
égoïshie  personnel  bü  dé  classe,  que  les  intérêts  généraux. 
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CHAPITRE  IV. 

EXAMEN  HISTORIQUE  DE  LA  SÉPARATION  DES  POUVOIRS  TEMPOREL 

ET  SPIRITUEL.  —  CONCLUSION. 

§  1. —  Confusion  nécessaire  des  deux  pouvoirs  à  Torlgine  de  la  civili¬ 
sation. —  L’ensemble  des  diEtêrenis  progrès  en  dèlermine  au  moyen  âge 
la  séparation  momentanée. 

Cette  découverte  dé  la  distinction,  puis  de  la  séparation 
nécessaire  du  pouvoir  en  spirituel  et  temporel ,  qui  jette  une 
si  vive  lumière  sur  la  situation  actuelle,  n’est  pas  moins 
importante  et  féconde,  qu’il  s’agisse  d’expliquer  le  passé, 
de  découvrir  l’avenir  ou  d'éclairer  le  présent.  Nous  avons  vu 
quels  étaient  le  sens  et  la  source  du  principe  en  lui-même.  Il 
nous  reste  à  voir  comment  d’abord  il  dut  être  nécessairement 
méconnu  ;  comment  ensuite, à  mesure  que  la  société  s’est  dé¬ 
veloppée  et  que  la  civilisation  a  cheminé,  la  diversité,  l’opposi¬ 
tion  des  deux  pouvoirs  temporel  et  spirituel  s’étant  prononcée 
davantage,  le  principe  de  leur  séparation^  surgissant,  a  com¬ 
porté  une  courte  application ,  qui ,  si  elle  n’a  pu  durer,  a 
produit  cependant  d’immenses  bienfaits,  et  laissé  d’admirables 
exemples  et  un  précieux  enseignement.  Nous  verrons  ensuite 
que  les  causes  qui  ont  empêché  le  succès  permanent  et  com¬ 
plet  de  l’essai  tenté  sont  parfaitement  indépendantes  du 
principe  en  lui-même ,  et  viennent  au  contraire  de  ce  qu’il 
ne  pouvait  être  alors  suffisamment  compris.  Enfin ,  nous  ver¬ 
rons  comment  il  fut  de  nouveau  complètement  méconnu , 
jusqu’à  ce  que,  redonné  par  la  science  positive,  expliqué  , 
démontré  et  systématisé  par  elle,  il  devienne  cette  fois 
susceptible  d’une  éternelle  application. 

En  s’en  tenant  à  la  réalité,  que  nous  fait  connaître  l’ob¬ 
servation,  et  laissant  de  côté  les  conceptions  subjectives 
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imaginées  à  priori,  on  voit  que  la  société  n’est  pas  due  à 
d’imaginaires  contrats,  mais  qu’ainsi  que  la  civilisation  elle 
est  née  de  la  force.  L’une  et  l’autre  ont  commencé  par  les 
hommes  soumis,  pour  se  continuer  par  les  peuples  sou¬ 
mis.  A  l’origine,  pour  surmonter  tes  énergiques  penchants 
qui  poussaient  Thomme  à  l’indiscipline,  au  vagabondage, 
et  son  éloignement,  son  horreur  même,  pour  tout  travail 
régulier,  le  pouvoir  a  eu  besoin  de  toute  la  force ,  de  toute 
la  concentration  possible.  Les  premiers  gouvernants  ont 
donc  dd  être  üt  la  fois ,  pour  leurs  subordonnés,  des  chefs 
spirituels  et  temporels.  Et  tel  est  le  véritable  caractère  du 
régime  théocratique ,  où  tous  les  genres  de  supériorité ,  lu¬ 
mières,  richesses,  pouvoir,  se  concentrent  dans  la  caste 
sacerdotale ,  regardée  comme  issue  des  Dieux ,  en  rapports 
habituels  avec  eux,  et  intermédiaire  nécessaire  entre  eux 
et  le  reste  de  la  nation. 

Dans  cette  puissante  organisation,  essentiellement  fondée 
sur  la  confusion  des  deux  pouvoirs,  c’est  le  pouvoir  temporel 
qui ,  au  lieu  de  rester  indépendant,  est  subordonné  au  pou¬ 
voir  spirituel.  La  puissance  politique  des  prêtres,  en  effet, 
vient  alors  surtout  de  ce  qu’ils  sont  regardés  par  la  masse  de 
la  nation  comme  d’une  nature  supérieure  à  celle  des  autres 
hommes,  et  plus  puissants  qu'eux  sur  le  monde  exlérieur. 
Quelques  connaissances  permettant  de  produire  des  effets 
qui,  à  la  foule,  paraissent  extraordinaires,  leur  suffisent 
pour  inspirer  unccrainte  superstitieuse,  et  obtenir  une  aveu¬ 
gle  confiance.  La  caste  sacerdotale,  coniprimant  en  dehors 
d’elle  tout  mouvement  intellectuel,  et  surtout  préoccupée 
des  soins  du  gouvernement  et  des  besoins  de  la  pratique, 
arrive  promptement  à  ne  plus  s’eflbreer  d’augmenter  des 
lumières  qui,  telles  qu’elles  sont,  suffisent  à  son  pouvoii-, 
et,  au  nom  de  l’ordre,  arrêtant  tout  progrès,  elle  finit  par 
exploiter  à  son  profit  les  populations  qu’elle  gouverne. 

Sans  aucune  exception ,  toutes  les  civilisations  ont  corn* 
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mencé  par  le  régime  tliéocratique.  Mais  dans  deux  cas ,  en 
Grèce  et  h  Rome,  il  a  présenté  une  admirable  transformation, 
d’où  sont  résultées  la  société  et  la  civilisation  modernes.  La  na¬ 
tion  juive  a  été  aussi  une  exception  qui  a  eu  une  influence 
heureuse,  quoique  secondaire,  sur  le  mouvement  humain  et 
l’a  réellement  accéléré.  Contrairement  à  ce  qui  avait  lieu 
dans  les  pays  voisins,  où  dominait  naturellement  la  foi  po- 
lythéique,  le  régime  tliéocratique  reposait,  enJudée ,  sur  un 
monothéisme  prématuré ,  impopulaire  et  péniblement  main¬ 
tenu.  Mais,  convenablement  modifié,  il  devint  propre  plus 
tard  ùse  substituer  au  polythéisme  gréco-romain  quand  ce¬ 
lui-ci  eut  produit  tous  les  résultats  qu’il  comportait,  et 
fourni  sa  carrière. 

Le  danger  de  tout  le  système  théocratique  vient  de  la  caste 
des  guerriers,  qui  est  la  plus  puissante  après  celle  des  prê¬ 
tres.  Aussi  la  politique  de  la  caste  sacerdotale  est-elle,  pour 
diminuer  l’influence  de  leurs  rivaux,  de  pousser  le  plus  pos- 

n 

sibleles  populations  qu’elle  gouverne  à,  la  vie  industrielle, 
comme  le  témoignent  les  immenses  travaux  de  Thèbes,  Mem¬ 
phis,  Babylone  et  Ninive.  Enfin,  les  colonies,  qui  sont  de 
véritables  expatriations ,  débarrassent  les  prêtres  de  leurs 
adversaires  les  plus  actifs  et  les  plus  turbulents. 

Les  influences  du  sol  et  de  la  situation  environnante,  in¬ 
fluences  si  puissantes  alors,  y  aidant,  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  dans  la  mère  patrie,  l’activité  militaire  prévaut 
naturellement  dans  les  colonies  sur  l’activité  industrielle. 
La  caste  purement  sacerdotale  disparaît  alors,  et  ses  fonc¬ 
tions  s'ajoutent  comme  accessoires  à  celles  des  chefs  mi¬ 
litaires.  Mais  bien  que  l’une  et  l’autre  confondissent  les  deux 
pouvoirs ,  et  les  concentrassent  dans  les  mêmes  mains,  il  y 
avait,  entre  le  régime  militaire  de  la  Grèce  et  de  Rome  et  le 
régime  théocratique,  cette  grande  différence  que,  dans  celui- 
ci,  le  pouvoir  dominant  était  le  pouvoir  spirituel,  et  que,  clans 
celui-lù,  c’était  le  pouvoir  temporel.  Telle  est  la  véritable 
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source  des  résultats  si  opposés  qu'ils  ont  produits,  la  théo¬ 
cratie  créant  Un  ordre  social  très-stable,  mais  où  le  progrès 
est  sacrifié  à  la  stabilité  ;  et  la  démocratie  et  raristocratie  mi¬ 
litaires  ,  un  ordre  éminemment  progressif,  mais  fréquemment 
troublé ,  et  susceptible  seulement  d'une  courte  durée.  Le 
rapprochement  de  ce  double  cas  montre  alors  clairement 
combien  la  domination  du  pouvoir  spirituel  est  plus  oppres¬ 
sive  que  celle  du  pouvoir  temporel.  La  première,  en  eflèt, 
a  toujours  et  partout  à  peu  près  complètement  arrêté  tout 
mouvement  intellectuel;  la  Seconde,  au  contraire,  malgré 
des  entraves  momentanées,  et  des  persécutions  passagères, 
a  laissé  d’abord  surgir,  puis  s’accomplir  en  partie  un  im¬ 
mense  mouvement  intellectuel,  qui  ensuite  a  toujours  été 
protégé  et  excité  par  les  plus  éminents  des  chefs  tempoLels. 
F.t  ce  mouvement  intellectuel  a  été  la  base  et  le  point  de  dé¬ 
part  de  tous  les  progrès  ultérieurs  do  rilumanitc. 

Sous  là  domination  des  chefs  militaires,  en  Grèce  et  à 
liomc,  la  société  s'organise  donc  pour  la  guerre,  regardée 
comme  la  seule  occupation  digne  des  hdhimes  libres  que  doit 
nourrir  le  travail  des  esclaves.  Le  but  de  l’existence  sociale 
est  alors  la  conquête  du  monde.  La  Grèce  avorte  et  Home 
aboutit. 

La  Grèce  avorte;  et,  divisée,  déchirée  par  les  gtietres  in¬ 
testines,  le  monde  lui  échappe.  Mais  elle  le  conquerra  par 
une  autre  voie.  Parmi  ces  guerriers,  parmi  ces  hommes 
libres  que  la  guerre  n’occupe  pas,  les  mieux  doués,  qui  man¬ 
quent  de  destination,  créent  la  poésie,  la  philosophie,  la 
science.  Le  pouvoir  spirituel  surgit  alors  avec  tous  ses  attri¬ 
buts  caractéristiques.  C’étaient  des  chefs  spirituels,  ces 
sages  que  toute  une  ville,  sans  contrainte  obéissant  à  leurs 
lois,  prenait  pour  législateurs;  ces  philosophes  que  sui¬ 
vaient  de  nombreux  disciples  et  pour  qui  te  maître  l'adü 
était  l'argument  sans  réplique.  Et  sages  et  philosophes,  sans 
autorité  officielle,  même  sans  place  régulière  dans  la  so- 
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ciété,  n’avaient  qu’une  existence  extra-légale  ;  mais  lé  gou¬ 
vernement  plus  ou  moins  libéral  des  cités  grecques  les  lais¬ 
sait  surgir,  quitte  parfois  à  les  poursuivre  et  à  les  con¬ 
damner. 

Rome  aboutit  :  entre  tous  les  peuples  civilisés  réunis  sous 
une  hiême  domination  ,  il  n’y  a  plus  alors  de  guerre  possible  ; 
et  H  ne  reste  plus  que  celle  de  l’empire  i'omain  et  des  bar¬ 
bares,  de  la  civilisation  contre  la  barbarie.  Dans  tout  l’em¬ 
pire  se  propagent  uniformément  révolution  intellectuelle  do 
la  Grèce,  si  supérieure  à  toutes  les  autres,  et  la  civilisation 
romaine. 

Mais,  en  s’étendant,  le  pouvoir  s’est  fait  oppresseur;  et 
entre  tous  les  peuples  réunis  par  la  force,  un  autre  lien  de¬ 
vient  nécessaire.  IVailleursî  vertueux  tant  que  leur  but  n’est 
pas  atteint*  les  maîtres  du  monde,  désormais  sans  principe 
et  sans  but ,  consomment  dans  les  jouissances  d’un  égoïsme 
effréné  tous  les  trésors  de  rilumanité,.et  tendent  de  plus  en 
plus  à  exploiter  les  peuples  soumis,  lïumanum  gentis  pmicis 
7iascUiiry  n’est  pas  pour  les  vainqueurs  l’expression  d’une 
malheureuse  et  passagère  réalité,  mais  un  fait  tout  simple  , 
nécessaire  et  normal,  presque  un  principe.  Il  faut  donc,  à 
tout  prix,  une  morale  nouvelle,  et  qui  puisse  être  univer¬ 
selle.  La  philosophie  grecque  et  la  religion  juive  en  fournis¬ 
sent  les  bases  ;  et  les  relations  des  philosophes  et  de  leurs 
adhérents,  du  maître  et  des  disciples,  indiquent  la  possibilité 
et  le  moyen  de  l’établir.  Après  quatre  cents  ans  de  luttes  et 
d’efforts,  toutes  les  sectes  philosophiques  disparaissent  de¬ 
vant  la  religion  catholique,  et  les  relations  de  maîtres  à  dis¬ 
ciples  se  transforment  en  celles  de  prêtres  à  ouailles. 

Martyrs  chrétiens,  c’est  à  flots  qu’a  coulé  votre  sang!  Mais 
pour  produire  de  tels  fruits  quelle  semence  ne  fallait-il  pas, 
et  quelle  fécondation  n’était  nécessaire  ! 

Afin  de  conserver  les  résultats  acquis  et  de  maintenir  l'u¬ 
nité  dans  ce  vaste  empire ,  formé  de  tous  les  autres ,  qui  s’é- 
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tendait  de  rEuplirate  à  TOcéan,  et  des  colonnes  d’ilercule  aux 
bouches  du  Danube  et  du  Rhin ,  un  chef  unique  était  devenu 
indispensable.  Après  de  longs  troubles,  de  fatales  méprises, 
qui ,  les  passions  aidant  ,  conduisirent  au  crime;  après  des  di¬ 
visions  et  des  guerres  sanglantes  qui  pouvaient  être  évitées, 
César  assassiné ,  Auguste  devenait  empereur,  et  l’on  voyait 
bien  alors  que  Ton  ne  pouvait  se  passer  d’un  dictateur.  A 
Auguste  succédèrent  Tibère,  Caligula,  Claude,  l'iéron.  Ja¬ 
mais,  auparavant,  il  n’y  avait  eu  d’exemple  d'une  telle 
position.  Chef  suprême ,  unique  et  absolu ,  des  vainqueurs 
du  monde,  l’empereur  romain  voyait  à  ses  pieds,  et  trem¬ 
blant  devant  lui ,  le  genre  humain  tout  entier.  Cependant 
quelques-unsd’entre  eux  voulurent  encore  monter,  et  en  trou¬ 
vèrent  le  moyen  ,  tout  leur  étant  possible.  Ils  se  firent  dieux , 
afin  qu’au-dessus  d’eux  rien  ne  pût  se  concevoir;  qu’affranchis 
de  toute  loi  divine  et  humaine,  rien  ne  fût  plus  pour  eux 
défendu  ni  sacré;  et  qu’à  leurs  volontés,  à  leurs  caprices  et 
à  leurs  crimes,  si  grands  qu’ils  fussent,  on  ne  pût  rien  oppo¬ 
ser.  Ils  réussirent  si  bien  que  leur  souvenir  reste,  et  restera 

I 

à  jamais  comme  exemple  de  ce  degré  inouï  de  corruption  et 
d’avilissement  que  la  toute-puissance  peut  faire  atteindre  à 
la  nature  humaine.  Quatre  siècles  s’écoulent,  nous  montrant 
tour  à  tour,  sur  le  trône  impérial,  d’incapables  tyrans,  honte 
et  fléau  de  l’Humanité;  mais  souvent  aussi  des  chefs  émi¬ 
nents  et  vraiment  à  la  hauteur  de  leur  difficile  position.  Sous 
i’un  des  meilleurs  et  des  plus  grands  d’entre  eux,  dans  une 
ville  de  l’empire,  pour  un  frivole  motif*  une  sédition  éclate. 
Des  soldats,  des  officiers,  le  chef  même  sont  tués  par  le  peu¬ 
ple  en  révolte,  oubliant,  dans  un  moment  de  délire,  ce  qu’il 
peut  contre  l’empire  et  rempereur,  elles  suites,  pour  lui,  du 
triomphe  d’un  jour.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  vient  de  se  pas¬ 
ser,  l’empereur,  quoique  bon ,  sujet  à  la  colère,  et  excité  par 
de  mauvais  conseils,  ordonne,  confondant  l’innocent  et  le 
coupable,  qu’à  la  première  fête  qui  réunira  le  peuple  dans 
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le  cirque,  une  fraction  désigoée  en  soit  mise  mort.  IVcxé- 
cution  de  ces  ordres  trop  prompts  est  hâtée  par  d’indignes 
courtisans,  ils  sont  même  dépassés,  et  Thistoire  a  conservé  le 
souvenir  des  horreurs  du  massacre  de  Thessalonique.  A  Mi¬ 
lan,  où  est  alors  Perapereur,  arrive  le  récit;  il  soulève  Po- 
pinion  parmi  les  chrétiens.  Mais  il  y  avait  eu  sédition,  ré- 
volte  générale,  grand  crime  à  punir;  et  pour  un  empe¬ 
reur  romain,  pour  le  maître  du  monde,  pour  le  successeur 
de  Tibère  et  Néron ^  en  pareil  cas,  des  victimes  innocentes, 
même  en  certain  nombre,  ne  sont  pas,  sans  doute,  une  bien 
grande  affaire?  Point  du  tout.  L'empereur  a  vu  sa  faute;  sa 
conscience  est  du  côté  de  Popinion,  et,  le  remords  dans  Pâme, 
il  n’a  plusqu’un  désir  :  celui  de  son  pardon.  De  son  pardon  !  Qui 
donc  peut  être  en  position  de  Paccorder  ou  de  le  refuser, 
d’en  déterminer  les  conditions  ?  C’est  un  pauvre  vieillard ,  vé¬ 
néré  de  tous  ,  qui  est  évêque  de  Milan.  Huit  mois  se  passent 
sans  que  l’empereur  soit  admis  à  l’église.  Une  fête  arrive  :  de 
nouveau  il  en  fait  demander  l’entrée.  «  Qu’il  se  repente  et 
quïl  fasse  pénitence,  répond  saint  Ambroise.  —  Quoi,  l'em¬ 
pereur  !  rt  dit  Rufin ,  le  préfet  du  prétoire,  qui  a  voulu  se  char¬ 
ger  de  la  demande,  promettant  de  réussir.  «  J’aime  l’empe¬ 
reur,  je  lui  suis  soumis,  dit  Pévêque;  mais,  sur  lui,  je  donne 
à  Dieu  la  préférence.  Il  a  péché,  ma  vie  est  entre  ses  mains; 
mais,  moi  vivant,  il  n’entrera  pas  dans  l’église  qu’il  n’ait  fait 
pénitence.  Et  c’est  à  vous,  qui  avez  conseillé  ce  massacre,  â 
vous  moins  qu’à  tout  autre,  â  intercéder  pour  lui.  »  L’empe¬ 
reur  romain,  le  maître  du  monde,  au  lieu  de  commander, 
cette  fois  obéit.  Il  arrive  à  Péglîse,  sur  le  seuil  il  s’arrête, 
devant  tous  il  s’accuse,  il  se  repent,  il  fait  la  pénitence  or¬ 
donnée  par  Pévêque,  et  pendant  trente  jours,  dans  tout 
l’empire,  suspend  la  peine  de  mort.  Saint  Ambroise  alors 
lui  pardonne,  le  relève,  le  console,  Pembrasse,  l’appelle  son 
fils  chéri  et  Padmet  au  banquet  des  chrétiens! 

Voilà  donc  le  pouvoir  spirituel  séparé  du  pouvoir  tempo- 
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rel,  Dieu  au-dessus  de  l’empereur,  la  morale  en  dehors 
et  au-dessus  de  la  politique.  Quelle  admirable ,  quelle  mer¬ 
veilleuse  organisation  sociale!  L’empereur  a  péché,  l’em¬ 
pereur,  a  fait  pénitence  ;  et  l’ordre  n’a  pus  été  troublé,  l’a¬ 
narchie  ne  s'en  est  pas  suivie  ;  et  l’empereur  est  resté  em¬ 
pereur,  plus  digne  encore  de  l’être  après  qu’avant  une  faute 
si  noblement  expiée. 

Mi!  Komains,  vous  aviez  vaincu  les  peuples  de  la  terre  : 
eux  alors,  vous  faisant  votre  part,  vous  ont,  à  leur  tour,  on 
peut  le  dire,  conquis.  Tacite  et  Trajan,  vous  ne  vous  doutiez 
guère  que  l’empereur  romain  devenu  chrétien  demanderait, 
un  jour,  le  pardon  d'une  faute  à  un  évêque.  C’est  que  vous 
n’aviez  pas  compris ,  sous  les  fictions  alors  inévitables,  la  su¬ 
blime  découverte  éternellement  vraie  apportée  au  monde  par 
saint  Paul,  et  non  en  vain  aflirmée  par  le  sang  de  tant  de  mar¬ 
tyrs  :  la  morale  établie  en  dehors  et  an-dessus  de  la  politique 
par  la  division  du  pouvoir  en  spirituel  et  en  temporel.  Telle 
était  la  révélation  véritable  qui  soutenait  ces  chrétiens  que 
vous  méprisiez,  qui  les  rendait  si  forts  et  devait  assurer  leur 
triomphe.  Tel  est  le  sens  de  cette  légende  en  apparence, 
comme  dit  M.  Littré,  si  fictive  et  si  capricieuse,  il  fallait 
l)ien  alors  que  Dieu  se  fît  homme  :  car  au  nom  de  quel  autre 
ce  citoyen  obscur  d’une  nation  subjuguée  eùt-il  pu  s’adres¬ 
ser  aux  vainqueurs  du  monde,  et  les  sommer  de  se  rallier  à. 
sa  foi?  et  qui  donc  ce  pauvre  juif  opposera-t-il  à  César,  si 
ce  n’est  Dieu  lui-même? 

Mais  les  Homains  convertis  deviennent  les  vaincus,  et  les 
barbares  sont  maîtres  de  l’empire.  Malgré  les  imperfections, 
les  vices  mômes  de  sa  doctrine,  le  catholicisme  a  triomphé 
de  la  force  appuyant  une  religion  qu’au  moins  de  grands 
souvenirs  rendaient  imposante;  il  a  triomphé  d’une  philo¬ 
sophie  impuissante,  mais  subtile,  et  d’une  civilisation  raf¬ 
finée  et  corrompue;  ces  dieux  tant  de  fois  remerciés  de  la 
victoire,  ces  sophistes  et  ces  rhéteurs  si  fiers  de  leurs  vains 
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talents,  si  avides  de  disputes  et  de  controverses  n’ont  pu  l’ar¬ 
rêter  r  les  barbares  ne  l’arrêteront  pas.  Le  clergé  catholique 
d’ailleurs  les  a  vus  venir ,  et  s’est  dignement  préparé  à  les 
recevoir.  Pour  la  seconde  fois,  religion  de  vaincus  conquérant 
les  vainqueurs,  le  catholicisme  fait  la  part  à  la  force,  gardant 
pour  lui  celle  de  la  science  et  de  la  vertu.  Le  pouvoir  spiri¬ 
tuel,  à  la  fois  intellectuel  moral,  surgit  alors  avec  tous  ses 
attributs  caractéristiques,  et  accomplit  noblement  sa  glo¬ 
rieuse  mission.  Comme  toutes  les  vertus,  c’est  dans  le  clergé 
que  sont  toutes  les  lumières,  les  grandes  intelligences,  les 
supériorités  personnelles.  Aussi  son  influence  privée,  deve¬ 
nant  générale,  devient  nécessairement  politique.  Ils  auront 
bien  une  place  dans  la  société,  un  rôle  même  dans  le  gou¬ 
vernement,  ces  prêtres  qui  instruisent  toufbomme-,  ces  prê¬ 
tres  que  croient  et  respectent  également  le  serf,  le  vassal, 
le  seigneur  et  le  roi.  A  côté  de  la  naissance,  au-dessus  de  la 
naissance ,  le  mérite  prend  sa  place  ;  et  le  faible  a ,  contre  le 
fort ,  un  défenseur  et  un  appui  institué  exprès  pour  cette 
sainte  mission.  Dans  la  société,  toute  une  classe  à  part  se 
trouve  constituée  exclusivement  en  vue  des  intérêts  moraux, 
spécialement  chargée  de  toutes  les  consciences,  et  tirant 
toute  sa  force  de  cette  noble  fonction  dignement  remplie. 
Enfin  pour  maintenir  l’unité,  pour  prévenir  tout  déchirement, 
est  un  chef  proclamé  infaillible.  Et  assurément,  comme  il  était 
choisi ,  si  quelqu’un  pouvait  l’être ,  c’eût  bien  été  lui  ;  mais, 
malheureusement ,  il  dut  être  puissant  pour  être  indépen¬ 
dant. 

Par  suite  de  cette  savante  et  admirable  organisation ,  chef- 
d’œuvre,  dit  M.  Comte,  de  la  sagesse  humaine .  la  morale  se 
sépare  de  la  politique  et  la  domine  ;  le  moindre  serf  est  en  état 
-  et  en  droit  de  juger  moralement  le  plus  puissant  seigneur; 
et  le  moyen  âge  nous  lègue  cette  admirable  maxime  aussi 
peu  comprise  aujourd’hui  que  pratiquée  :  Fais  ce  que  dois , 
advienne  que  pourra. 
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Mais  une  doctrine  inconséquente  et  absolue  se  prêtant  mal 
à  la  division  des  deux  pouvoirs,  à  peine  le  clergé  a-t-il 
conquis  son  indépendance  et  son  influence  légitimes  qu’il 
succombe  à  la  tentation  malgré  la  noble  résistance  de  sa 
meilleure  partie.  La  reconnaissance,  la  vénération  et  l’amour 
des  populations,  ou  ne  le  touchent  plus,  ou  ne  lui  suffisent 
plus  ;  il  veut  en  outre  la  richesse  et  le  pouvoir  temporel,  sur 
lequel  il  s’efforce  d’empiéter,  manquant  ainsi  à  son  origine 
et  ^  la  condition  fondamentale  de  sa  mission.  En  même  temps, 
la  division  réalisée  des  deux  pouvoirs  suscite  promptcmenl 
un  progrès  industriel  et  intellectuel  avec  lequel  se  trouve  in¬ 
compatible  la  doctrine  générale  du  catholicisme,  doctrine  qui 
est  le  fondement  de  tout  le  système.  Cette  incompatibilité  dé¬ 
termine  à  la  fin  du  moyen  âge  la  défaite  du  pouvoir  spirituel 
dans  sa  lutte  avec  le  pouvoir  temporel,  qu’appuie  l’opinion. 
A  partir  de  ce  moment,  l’organisation  sociale  du  moyen 
âge  s’altère  de  plus  en  plus.  En  même  temps  que  le  pouvoir 
temporel  se  concentre,  suivant  les  pays,  soit  dans  la  royauté, 
soit  dans  l’aristocratie,  le  mouvement  intellectuel  continue  à 
s’éloigner  du  catholicisme,  dont  le  clergé  alors  cherche  de 
plus  en  plus  dans  les  richesses,  soit  un  dédommagement  de 
son  influence  perdue ,  soit  un  moyen  de  la  reconquérir. 

N’ayant  plus  la  force,  ni  le  désir  de  remplir  sa  mission  qui 
est  de  protéger  les  faibles  contre  les  forts,  et  de  veiller  à  ce 
que  tous  conforment  leur  conduite  aux  règles  de  la  morale, 
le  clergé  devenu  rétrograde  et  antipathique  aux  populations 
est  directement  attaqué.  Il  trouve  aisément  dans  un  pouvoir 
temporel,  â  qui  il  ne  donne  plus  d’ombrage,  l’appui  qu’il  lui 
demande  et  triomphe  ainsi  dans  le  midi  de  l’Europe,  Mais , 
service  pour  service;  il  est  bien  évident  qu’il  payera  le  se¬ 
cours  qui  lui  est  donné  des  derniers  restes  de  sou  indépen¬ 
dance,  se  contentant  désormais  de  prêcher  la  soumission 
aux  faibles,  sans  plus  parler  des  devoirs  des  forts,  sinon  poTir 
la  forme.  Que  les  prêtres  restent  catholiques  ou  deviennent 
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protestants,  il  n’est  plus  question  de  la  division  des  deux 
pouvoirs  et  de  rindépendance  du  pouvoir  spirituel.  Mai.s 
l’impuissance  morale  et  sociale  du  catholicisme  est  plus 
évidente  encore  que  celle  du  protestantisme;  et  la  contradic¬ 
tion  entre  la  doctrine  et  la  conduite  du  clergé  devient  saisis¬ 
sante  et  manifeste  pour  tous.  Ah  !  prêtres  du  xv*  et  du 
XVI®  siècles,  les  bourreaux,  cette  fois,  sont  de  votre  côté. 
Ces  milliers  de  martyrs  qui  ont  fondé  votre  religion,  n’en 
saviez-vous  donc  pas  l’histoire?  Kt  ne  compreniez- vous  pas 
que  cette  histoire  veut  dire,  à  la  gloire  du  genre  humain, 
que  les  bourreaux  qui  ne  purent  empêcher  votre  religion 
de  surgir,  ne  peuvent,  non  plus,  si  son  heure  est  venue,  l’eni- 
pôcherde  succomber  ? 

Après  le  partage  de  l’Europe  entre  le  protestantisme  et  le 
catholicisme,  le  mouvement  social  s’accélère,  en  même 
temps  que  le  sens  en  est  mieux  prononcé  dans  les  pays 
restés  nominalement  catholiques.  Des  savants,  des  philo¬ 
sophes,  des  écrivains  et  gens  de  lettres,-  en  rivalité  plus  ou 
moins  ouverte  ou  cachée  avec  le  clergé,  que  soutient  tant 
qu’elle  peut  la  puissance  temporelle,  surgissent  alors;  et  l’o¬ 
pinion,  adoptant  et  exaltant  leurs  découvertes  ou  leurs 
conceptions,  se  met  de  leur  côté.  îV’ayant  plus  depuis  long¬ 
temps  aucune  influence  politique,  le  clergé  perd  rapide¬ 
ment  son  influence  privée,  qui  devient  de  plus  en  plus  res¬ 
treinte  et  partielle.  Il  n’est  plus  qu’ofllcielleinent  et  par 
tradition  pouvoir  spirituel;  et,  comme  c’est  le  caractère  propre 
de  ce  pouvoir  de  ne  pas  permettre  qu’on  le  donne  ou  qu’on 
l’acquière  réellement  de  cette  façon,  il  ne  conserve  d’in¬ 
fluence  que  sur  la  partie  la  plus  arriérée  de  la  nation.  Pour 
la  plus  avancée,  le  pouvoir  spirituel  est  passé,  plus  ou  moins 
décomposé,  aux  savants, aux  philosophes,  aux  académiciens; 
çnfin  aux  littérateurs  de  toutes  sortes,  aux  sophistes  mêmes. 
Mais,  d’accord  pour  nier  (sauf  les  savants  spéciaux  qui,  par 
suite  J  entraînent  tout  le  monde),  les  nouveaux  chefs  spiri- 
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tuels  ne  le  sont  plus  quand  ils  affirment;  et  ils  ne  peuvent 
parvenir  à  construire.  De  là  donc  les  divisions  infinies,  et 
l'anarchie  intellectuelle  dans  laquelle  nous  sommes  encore 
quant  aux  conceptions  générales  et  à  tout  ce  qui  regarde 
les  phénomènes  sociaux  et  moraux, 

te  mouvement  politique  n'est  pas  alors  moins  prononcé,  en 
France  surtout.  Plus  favorable  aux  intérêts  généraux  que  tous 
les  autres  pouvoirs  et  mieux  en  rapport  avec  le  génie  de  la 
nation,  la  royauté  française,  appuyée  par  l’opinion,  concentre 
en  elle  la  puissance  temporelle,  auparavant  répartie  entre 
les  membres  d’une  aristocratie  dont  le  roi  n’était  guère  d’a- 
bord  que  le  chef  nominal.  Mais,  en  outre,  les  anciennes 
croyances  perdant  toujours  et  les  hommes  supérieurs  s’éloi¬ 
gnant  de  plus  en  plus  du  clergé,  la  royauté,  seul  pouvoir 
subsistant,  se  trouve  hériter,  non,  ce  qui  était  impossible,  de 
rinfiuence  proprement  dite  qui  constitue  le  pouvoir  spiri¬ 
tuel,  mais  des  principales  attributions  qui  en  sont  la  con¬ 
séquence  normale  et  régulière  :  à  savoir  la  récompense  des 
eflbrts  intellectuels,  leur  direction  et  celle  de  l’éducation  pu¬ 
blique. 

Tout  le  gouvernement  de  la  société  roule  donc  sur  la 
royauté,  qui,  réunissant  une  foule  d’attributs  incohérents 
et  incompatibles,  devient  la  fonction  la  plus  difficile  à  rem¬ 
plir.  Aussi ,  le  titulaire  se  bornant  à  la  représentation  ex¬ 
térieure,  le  gouvernement  réel  est  laissé  aux  ministres  alors 
institués.  Kéeessaire  et  favorable  même  pendant  quelque 
temps  aux  progrès  de  la  société,  uii  tel  régime  ne  tarde  pas 
à  leur  devenir  contraire.  D'ailleurs,  la  corruption  et  les  abus 
de  tout  genre  qui  surgissent  et  que  flétrit  l’opinion  sans 
pouvoir  les  empêcher,  faute  de  représentants  accrédités,  ne 
montrent  que  trop,  en  dehors  de  toute  étude  systématique, 
qu’il  peut,  non  pas  constituer  un  état  normal  et  régulîei’, 
mais  être  seulement  la  nécessité  d’un  moment. 
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Ç  2.  — CoHcoplfon  delà  division  dii  poüvoir&it  ctécotif  ei  ch  tègisUlif.  — 

De  la  libeHd  polititlue. —  CdrictuSion^ 

Ainsi,  ie  point  de  départ,  à  partir  du  lüOyen  à^e,  étant  la 
division dti pouvoir  en  spirituel  eten  teinpore!,  et  larépartition 
du  pouvoir  temporel  entre  les  membres  d’une  aristocratie 
Iiérédîtaîré,  présidés  par  l'un  d’etix,  supérieur  aux  autres 
en  dignité  bien  plutôt  pu’en  puissance ,  Ôh  était  arrivé  eti 
France,  au  xvîl*  siècle,  à  la  dictature  absolue  d’un  seul.  Évi¬ 
demment,  de  Uouvelles  conceptions  sur  le  gouvernement 
étaient  nécessaires  et  devaient  surgir.  Et,  en  eiîet,  il  fut 
conçu  que  le  principe  fondamental  de  rorgaiiisation  du  pou¬ 
voir  devait  être  .sa  division  en  législatif  et  eii  exécutif,  l’in¬ 
stitution  de  Chacun  d’eux  comportant  d’ailleurs  des  diver¬ 
sités  assez  grandes  regardées  comme  compatibles  avec  la 
division  principale.  Cette  conception,  essentiellement  duc, 
en  France,  t  Montesquieu,  avait  une  double  Source.  Le  ré¬ 
gime  du  mO^'ëri  ûge  avait  entraîné  dans  sa  chute  le  prîU- 
cipC  de  la  division  du  pouvoir  en  temporel  et  en  spirituel,  et 
la  haine  aveugle,  inspirée  contre  ce  régime  par  l’oppres¬ 
sion  et  l’hypocrisie  qui  caractérisèrent  leS  derniers  temps 
du  Catholicisme,  s'était  même  étendue  jusqu’à  cet  ad¬ 
mirable  principe  luimiême  et  en  avait  amené  la  complète 
inintelligence.  Toutefois,  le  grand  spectacle  de  la  soumis¬ 
sion  de  tous  aux  principes  de  la  in  orale  universelle 
qU’aVait  produit  la  réalisation  effective  de  la  séparation 
du  pouvoir  en  temporel  et  en  spirituel  avait  dû  laisser 
nécessairement  une  impression  Inefi'açàble.  Telle  fut  la 
source  de  la  conceptiOh  du  pouvoir  législatif  à  côté  du  pou¬ 
voir  exécutif  î  conception  qui  fondait  la  liberté  et  la  dignité 
humaines  sur  la  soumission  de  tous  i\  des  lois  votées  pàr  la 
majorité  d'uné  assemblée  plus  ou  moi  os  nombreuse  que  le 
pouvoir  exécutif  était  alors  chargé  seulement  de  faire  exé- 
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cuter.  En  outre,  en  Angleterre,  ce  système  paraissait  être 
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appliqué  et  fonctionner  avec  une  jiarfaite  régularité. 
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Si  je  devais  avoir  actuellement  besoin  de  longues  explica¬ 
tions  pour  faire  voir  combien  une  telle  conception  est  fausse, 
irrationnelle  et  inapplicable  dans  tout  autre  pays  que  celui 

où  spontanément  a  surgi  ce  gouvernement,  j’aurais  bien 

1 

mal  atteint  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  cette  première 
partie  ;  J’espère  donc  que  quelques  considérations  courtes 
mais  directes  et  précises,  pourront  maintenant  paraître  par¬ 
faitement  suflisantes  à  une  complète  appréciation. 

Personne  d’abord  ne  peut,  je  pense,  sérieusement  contes¬ 
ter  que  ce  qui  constitue  pour  chacun  la  véritable  liberté  et  la 
véritable  dignité,  c’est  sa  soumission  à  des  règles  dont  lui- 
même  reconnaît  la  nécessité,  la  convenance,  la  Justice. 
Comme  je  me  suis  tant  eflbreé  de  le  montrer,  l’admirable  pro¬ 
priété  de  Pautorité  spirituelle  est  d’amener  ce  genre  de  sou¬ 
mission  ;  et  tel  fut  au  moyen  âge,  dans  l’Kurope  occidentale, 
le  caractère  de  celle  sur  laquelle  reposa  l’organisatien  so¬ 
ciale.  Mais  le  pouvoir  législatif  peut-il  rien  produire  de  sem¬ 
blable?  Les  règlements  ou  lois  et  les  mesures  qu’il  vote 
peuvent-ils  avoir  une  autre  sanction  que  celle  de  la  force  ? 
L’approbation  d’une  majorité  ne  peut  certes  empêcher  de  les 
juger,  de  les  apprécier  en  eux-mêmes.  Et  celui  qui,  les 
trouvant  dangereux,  oppresseurs,  mauvais,  sera  forcé  de 
participer  à  leur  exécution,  tout  au  moins  de  s’y  soumettre, 
sera-t-il  vraiment  libre?  La  véritable  liberté  n’est-elle  pas  de 
pouvoir  faire  toujours  ce  que  l’on  croit  bon,  juste,  utile,  et 
de  n’avoir  jamais  à  faire  que  ce  qui  est  ainsi  jugé  ?  Les  ma¬ 
jorités  peuvent-elles  avoir  le  moindre  empire  sur  les  con¬ 
sciences,  et  feront -elles le  vrai  ou  le  faux,  le  bien  ou  le  mal, 
le  devoir  et  le  droit?  Non  certainement,  quoique,  comme 
toupies  forts,  elles  aient  prétendu  le  faire.  Et,  à  vrai  dire, 
riiistoire  ne  le  montre  que  trop,  il  n’y  a  pas  eu  de  tyrans 
]>lus  cruels  et  plus  implacables  que  les  majorités  ;  et,  pour 
condamner  tous  les  progrès,  il  s’eu  est  trouvé  tant  qu’on  a 
voulu.  C’était  bien  la  majorité  qui  condamnait  Socrate  à  boire 
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e  Ciguë,  puis  exilait  Aristote  ;  c*é  tait  bien  aussi  la  majorité  qui, 
plus  tard,  voulait  voir  les  chrétiens  aux  lions;  et,  pour  voter 
la  Saint'Barthéletny,  on  n'eût  pas  été  en  peine,  sans  doute,  de 
trouver  une  majorité.  Enfin,  en  faisant  appel  aux  souvenirs 
de  quiconque  me  lira,  de  quelque  parti  qu'il  soit,  combien,  à 
son  sens,  d'absurdes  et  oppressives  mesures  votées  par  des  ma¬ 
jorités  n’y  trouvera-t-il  pas? 

Quant  à  l’exemple  de  l’Angleterre,  qu’elle  soit  bien  ou  mal 
gouvernée,  ce  n’est  qu’une  appréciation  bien  superficielle  et 
bien  fausse  qui  peut  faire  croire  qu’elle  l’est  effectivement  par 
un  pouvoir  divisé  en  exécutif  et  en  législatif.  Elle  l’est  réelle¬ 
ment  par  une  aristocratie  puissante  et  fortement  constituée 
qui,  non-seulement  réunit  les  pouvoirs  exécutif  et  législatif, 
mais  aussi,  autant  au  moins  qu’il  est  actuellement  possible 
de  le  faire,  lespouvoirs  spirituel  et  temporel.  Est-ce  que,  comme 
naguère  en  France,  le  premier  avocat  venu  y  peut  devenij* 

ministre?  Est-ce  que  les  lords  ne  sont  pas  à  la  fois  ministres 

* 

et  législateurs?  Est-ce  que  le  clergé,  l’éducation  et  l’instruc¬ 
tion  ne  sont  pas  en  leur  dépendance  ?  Seulement,  ce  que  Ton 
disait  en  France  sous  l’ancien  régime  de  la  dictature  monar¬ 
chique,  s’applique  plus  justement  encore  au  gouvernement  de 
Faristocratie  anglaise  :  c’est  une  dictature  modérée  par  l’opi¬ 
nion. 

Et  si  une  liberté  légale  plus  grande  que  partout  ailleurs 
s’est  trouvée,  en  Angleterre,  compatible  avec  l’ordre,  c’est 
que,  les  esprits  y  étant  moins  divisés,  et  des  croyances 
communes  ralliant  encore  la  masse  de  la  nation ,  l’ordre  ma¬ 
tériel  y  repose  plus  qu’aiileurs  sur  la  convergence  intellec¬ 
tuelle,  et  a  moins  besoin  de  force  pour  être  maintenu.  Mais 
une  situation  plus  pénible  et  plus  orageuse  peut  être  en  réa¬ 
lité  plus  avancée.  Le  progrès  en  tout  genre  c’est  l’ordre  de¬ 
venant  de  plus  en  plus  parfait.  Mais  le  passage  d’un  ordre 
moins  parfait  k  un  autre,  qui  l’est  plus^,  est  impossible  sans 
un  moment  de  désordre,  d’ailleurs  plus  ou  moins  long  suivant 
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influences  individuelles  qui^  en  de  telles  circonstances, 
surgissent  et  dominent. 

Ainsi  donc  la  tranquillité  de  rAngleterre  et  la  liberté  dont 
on  y  jouit,  enfin  tous  les  bienfaits  que  l’on  voudra  attribuer  à 
son  gouvernement,  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  une 
conséquence  de  ce  que  le  pouvoir  y  est  divisé  en  exécutif  et  en 
législatif,  car  cette  division  n’y  est  qu’une  afi’aire  de  forme 
et  qu’une  vaine  apparence*  Et  appliqué  à  d’autres  situations, 
transporté  dans  des  pays  où  ne  se  trouvent  ni  une  foi  encore 
profonde  et  presque  générale  ni  une  aristocratie  puissante  et 
liabile,  appuyée  par  Topinion  et  respectée  de  tous(  ce  sys¬ 
tème  de  gouvernement  y  produira  infailliblement  de  tout 
autres  résultats  que  ceux  qu’en  fait  attendre  et  espérer  une 
fausse  et  irrationnelle  appréciation. 

Enfin,  quant  à  la  pratique  du  gouvernement  en  elle-même, 
en  laissant  de  coté  la  pondération  chimérique  des  diverses 
fi'dctions  du  pouvoir  conçu  comme  exécutif  ou  législatif,  et 
arrivant  à  la  pensée  principale  de  la  conception  qui  est  de  faire 
décider  les  règlements  et  les  mesures  politiques  par  une  as¬ 
semblée  plus  ou  moins  nombreuse,  il  est  bien  aisé  de  recon¬ 
naître  qu’elle  est  condamnée  par  la  plus  simple  et  la  plus 
sûre  connaissance  positive  des  forces  humaines  individuelle¬ 
ment  considérées,  et  des  condition^  que  doit  remplir  tout 
satisfaisant  exercice  du  pouvoir.  J’ai  dit  que  celui-ci  ne  de¬ 
vait  pas  revenir  à  la  supériorité  intellectuelle,  et  qu’il  ne 
l’exigeait  pas  heureusement.  Mais,  quoiqu’il  ne  soit  pas  une 
fonction  qui  réclame  ou  le  plus  grand,  ouïe  meilleur,  le 
gouvernement  politique  a  encore  de  hautes diliicul tés,  et  qui 
exigent  une  aptitude  spéciale.  Cette  aptitude  dépend  plus,  il 
est  vrai,  du  caractère  que  de  l’esprit;  mais  le  premier  venu, 
certes,  ne  peut  faire  un  homme  d’État,  et,  entre  beaucoup,  * 
jieu  sont  trouvés  qui  aient  les  qualités  nécessaires.  Outre  la 
volonté  de  bien  faire,  outre  la  préoccupation  constante  des 
avantages  de  tous,  outre  la  préférence  toujours  accordée 


$  I 


:  \ 


1 


DIV.  DD  POUVOIR  fcN  TÈÀit^OREt  ET  SPIRITUEL.  C7 

aux  intérêts  généraux  sur  cëiix  d’itne  fcàstë,  d’une  coterie, 
d’une  famille;  ce  que  l’observation  nous  fait  voir  encore 
dans  les  actes  de  tout  bon  gouvernement,  c’est  im  sen¬ 
timent  juste  et  profond  de  la  situation;  de  ce  qu’elle  per¬ 
met  ou  ne  permet  pas,  et  des  améliorations  qu’elle  com¬ 
porte;  c’est  surtout  Tunité  de  direction;  ce  sont  des  vues 
d’ensemble  dominant  toujours  l’appréciation  des  détails;  en¬ 
fin,  une  longue  et  mûre  réflexion  précédant  toute  détermi¬ 
nation  prise;  la  suite  et  la  fixité  dans  les  idées;  une  volonté 
ferme  et  persistante  sacliant  s’en  tenir  û  des  desseins  arrêtés 
longtemps  à  l’avance,  desseins  dont  l’exécution  est  longuement 
et  habilement  préparée,  et  pour  lesquels  Toccasion  favorable 
est  patiemment  attendue. 

Or  rien  de  tout  cela  est-il  possible  avec  la  puissance  d’une 
assemblée?  Évidemment  non.  Il  suffit  vraiment  que  la  ques¬ 
tion  soit  posée  pour  qu’elle  soit  résolue.  Une  assemblée  n’est 
pas,  en  réalité,  plus  capable  de  bien  gouverner  que  de  faire 

w 

un  bon  livre,  une  tragédie,  un  poème,  toute  œuvre  intellec¬ 
tuelle  enfin.  Les  forces  matérielles  s’ajoutent,  mais  les  forces 
intellectuelles  et  morales  ne  s’ajoutent  pas.  Et  trois  ou  quatre 
cents  personnes,  si  distinguées  et  bien  choisies  qu’on  veuille 
les  supposer,  n’équivaudront  jamais  à  un  seul  homme  d’État , 
et  n’en  pourront  tenir  lieu.  En  réalité,  excepté  la  Convention, 
et,  c’est-à-dire^  le  comité  de  salut  public,  il  n’y  a  jamais  eu 
d’assemblée  ayant  gouverné,  sauf  pendant  de  courts  moments 
d’anarchie  et  de  troubles.  Et  toutes  celles  que  Thistoire  nous 
montre  avoir  jeté  quelque  éclat,  n’ont  jamais  été  que  la  réu¬ 
nion  des  membres  d’une  aristocratie  héréditaire ,  ayant  des 
traditions ,  une  prépai  ation  et  des  vues  propres. 

^on-seulemeut  une  assemblée  ne  peut  produire  l’équiva¬ 
lent  de  véritables  hommes  d’État^  mais  elle  est  même  in¬ 
compatible  avec  leur  présence  au  pouvoin  Croit-on  qu’une 
capacité  politique,  telle  que  celle  de  Sully,  deRichelieu ,  de  Col¬ 
bert,  existant  en  France,  pendant  qu'y  était  en  vigueur  le  gou- 
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verncment  parlementaire,  ou  aurait  pu  arriver  au  pouvoir, 
ou  aurait  pu  môme  consentir  à  Texercer  dans  de  telles  condi¬ 
tions.  Non,  non,  certainement.  Mais  il  est  vrai  de  dire  aussi, 
que,  si  peu  qu’un  chef  politique  en  concurrence  avec  une  as¬ 
semblée  soit  véritablement  homme  d’État,  il  sera  toujours 
certainement  plus  populaire  qu’elle,  et  qu’il  lui  sera  toujours 
aussi  facile  de  s’en  débarrasser  qu’à  Cromwell  et  à  d’autres. 

Enfin  les  abus  révoltants  qui  sont  la  conséquence  immé¬ 
diate,  infaillible  et  nécessaire  du  gouvernement  parlemen¬ 
taire  sont  encore  plus  évidents  que  son  impuissance  poli¬ 
tique,  et  ce  sont  eux  surtout  qui  ont  tant  contribué  à  en 
dégoûter  si  profondément  la  niasse  de  la  nation.  Dans  le  der¬ 
nier  essai  tenté  en  France,  la  politique,  devenue  directement 
matérielle,  prétendait  rester  indépendante  des  doctrines  et 
des  Sentiments,  et  ne  reposer  désormais  que  sur  la  seule 
considération  des  intérêts.  Le  pouvoir  fut  alors  regardé 
par  les  sophistes,  les  liiéteurs,  les  avocats,  les  parleurs 
de  toutes  sortes,  comme  le  but  naturel  de  leurs  eiTorts,  et  le 
prix  de  leur  habileté.  Et  sans  avoir  d’autres  idées  sur  l’exer¬ 
cice  même  du  pouvoir  que  les  rivaux  qu’ils  voulaient  rem¬ 
placer,  ils  s’en  disputèrent  la  possession  avec  acharnement. 
La  corruption  sous  toutes  ses  formes  et  avec  toutes  les  va¬ 
riétés  qu’elle  comporte  dut  être  alors  évidemment  le  grand 
moyen  pour  obtenir  et  conserver  la  majorité.  Là-dessus  il 
n’y  a  pas  besoin  d’insister;  tout  le  monde  sait  en  France  ce 
.  qu’y  a  été  moralement  le  gouvernement  parlementaire. 

Un  tel  pouvoir  ainsi  organisé  ne  peut  donc  constituer 

qu’une  sorte  d’anarchie  chronique,  où  l’ordre  matériel  est 

plus  ou  moins  péniblement  maintenu  par  une  combinaison 

# 

variable  entre  la  corruption  et  l’oppression,  et  où  les  intérêts 
généraux  sont  sacrifiés  à  un  petit  nombre  d’ambitions  vulgai¬ 
res.  Et  le  théorème  politique  suivant,  qui  n’est  d’ailleurs  évi¬ 
demment  applicable  qu’aux  époques  de  transition  :  un  pays 
sera  toujours  bien  mieux  gouverné  par  un  dictateur,  non  sans 
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doute  exceptionnellement  mauvais,  mais  même  médiocre, 
que  par  une  assemblée  un  peu  nombreuse ,  paraîtra,  j’ose  le 
dire  et  l’écrire,  aussi  sûr  et  aussi  démontré  qu’aucun  théo¬ 
rème  de  géométrie,  à  tout  homme  sensé  et  désintéressé  dans 
la  question,  qui  voudra  réfléchir,  se  rappeler  et  observer. 

Mais  la  liberté?  dira-t-on. 

Ce  que  Ton  entend  maintenant  proprement  par  la  liberté, 
ce  sont  des  garanties  assurant  chacun  que  le  gouvernement  ne 
pourra  jamais  rien,  administrativement,  sur  lui,  sur  le  lieu  de 
sa  résidence,  sa  liberté,  ses  biens  de  toutes  natures,  quelque 
dangereux  qu’à  tort  ou  à  raison  il  puisse  le  juger.  Il  en 
résulte  alors  que  le  pouvoir  ne  peut  jamais  prévenir  aucun 
acte,  quand  bien  même  il  a  lieu  de  le  croire  imminent  et  de 
nature  à  troubler  l’ordre  matériel,  que  son  devoir  est  de  main¬ 
tenir;  et  qu’aussi  il  ne  peut  jamais  punir  que  par  l’intermé¬ 
diaire  de  la  justice,  les  délits  de  presse  comme  les  autres  : 
dans  la  liberté,  en  efi'et,  on  comprend  une  liberté  complète 
d’exposition  et  de  discussion. 

Certainement,  dans  une  société  où  il  y  aurait  mêmes 
principes,  mêmes  croyances,  universellement  adoptés,  où 
une  même  morale  suffisamment  précise  et  complète  serait 
admise  par  tous;  certainement,  dis-je,  dans  une  telle  so¬ 
ciété  cette  liberté  politique  serait  très-possible,  très-compa¬ 
tible  avec  l’ordre,  et  tellement  même  sans  danger,  qu’elle  y 
existerait  indubitablement.  Mais,  certainement  aussi,  dans  une 
société  qui  est  profondément  et  à  l’infini  divisée,  où  les  diver¬ 
gences  portent  sur  les  points  fondamentaux,  sur  les  princi¬ 
pes  les  plus  importants;  où  ce  que  l’un  regarde  comme  un 
devoir,  un  autre  le  juge  une  faute,  un  délit,  un  crime  même; 

.  où  ce  qui  est  nécessaire  et  sacré  pour  l’un  est  pour  un  autre 
ridicule  et  mauvais;  certainement,  dans  une  telle  société, 
la  liberté  ci-dessus  définie  est  impossible,  parce  qu’elle  y  se¬ 
rait  incompatible  avec  l’ordre  matériel.  Et  l'ordre  matériel 
est  pour  une  société  le  besoin  fondamental,  comme  pour 
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riiommo  celui  Uc  ëc  iioufrlCi  G-est  le  besoin  f|ul  doit  pciincr 
tous  les  auli’cs,  et,  quand  lis  ne  peuvent  tous  êtce  à  la  fois  sa¬ 
tisfaits,  celui  auquel  les  autres  doivent  être  sacrifiés. 

11  me  semble  impossible  qu’on  ne  soit  parfaitement  fixé  sur 
la  réalité  d’une  telle  appnkiation*  si  on  veut  bien*  laissant 
de  côté  le  moment  actuel,  se  reporter  iV  une  époque  quij  il’en 
étant  pas  bien  éloignée)  a  cet  avantage  d’êtce  parfaitement 
connue  do  tout  le  niondC)  et  dails  tous  ses  détails  :  je  veux 
parler  de  celle  qui  suivit  la  Convention  et  fut  régie  par  la  con¬ 
stitution  de  l’an  Ilb  Elle  présente,  certes,  l’exemple  saisissant 
d’une  situation  qui  ne  Comportait  pas  cette  liberté  indivi¬ 
duelle  ci-dessus  définie.  Les  événements  ultérieurs  n’ont  que 
trop  prouvé  combien  il  y  eut  alors  plus  de  liberté  qu’il  n'en 
fallait,  et  que  n’en  voulait  la  masse  de  là  nation.  Et  si,  par 
bonheur,  il  y  en  avait  eü  moins,  il  y  aurait  eu  aussi  moins 
d'anarchie  et  de  corruption,  et  moins  d’oppression  plus  tard. 

A  de  telles  époques,  on  peut  donc  dire  que  le  point  fonda¬ 
mental,  le  nœud  de  la  politique,  est  vraiment  l’étendue  des 
limites  de  la  liberté  que  comporte  la  situation,  et  la  nature 
des  garanties  qui  peuvent  être  données.  Cette  appréciation 
ne  pent  être  qu’une  affaire  de  tact  et  criiabileté  politique.  Si 
les  limites  sont  trop  resserrées,  il  y  a  oppression,  et,  avec  le 
temps,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  crise.  Catastrophe,  réac¬ 
tion  ;  si  elles  sont  trop  étendues,  il  y  a  trouble,  anarchie,  et 
réaction  encore,  il  y  a  donc  là  une  appréciation  à  faire  bien 
importante  et  bien  délicate,  et  qui,  pour  être  bien  faite,  exige 
vraiment  le  coup  d'œii  de  l’homme  d’État. 

Le  gouvernement  parlementaire,  par  suite  même  dü  dé¬ 
pècement  de  pouvoir  qui  le  caractérise,  donne  naturelle¬ 
ment  ou  facilement  Une  liberté  comprise  entre  des  limites 
assez  étendues.  Et  c’est  Ce  qui  explique,  dans  ce  qu'ils  ont 
d’honorable,  les  regrets  qu’il  excite.  Mais,indépendatliiiient  de 
tous  les  inconvénients  et  de  tous  les  abus  qui  lui  sont  pro¬ 
pres,  sa  grave  imperfection  ii  cet  égard  est,  par  sa  nain  le 
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même,  do  ne  pou  voir  se  prêter  asseü  aux  convenances  propros 
de  la  situation;  et,  par  suite,  de  trop  donner  dans  un  sens,  et 
de  trop  refuser  dans  un  autre.  Cela  est,  parexempJe,  évident  en 
ce  qui  concerne  la  presse,  qui  ne  peut  être  réglée  que  par  la 
force  ou  par  l’opinion,  et  non  réellement  par  une  législation 
évidemment  impuissante  à  prévoir  d’avance  tous  les  cas  qui 
peuvent  se  présenter.  Cette  manière  de  vouloir  la  régler, 
amenant  nécessairement  des  procès  plus  scandaleux  et  plus 
dangereux  encore  que  les  actes  qu’elle  veut  empêcher,  se 
trouve  alors  produire  des  effets  tout  contraires  à  ceux  que 
l’on  avait  en  vue. 

Ce  qui  est  donc  vrai,  c’est  que,  dans  de  telles  situations,  la 
question  de  la  liberté  ne  peut  comporter  immédiatement  que 
dos  solutions  relativeset  provisoires.  Et  certainement,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  autre  part,  en  de  telles  circonstances  un 
dictateur  progressif,  comme  l’ont  été  Cromwell  et  Frédéric  U, 
exemple,  serait  en  mesure  de  donner  une  liberté  bien 
plus  réelle  et  complète,  bien  plus  en  rapport  avec  les  liesoins 

I 

véritables  du  moment  que  tout  gouvernement  parlementaire, 
tout  pouvoir  divisé  en  exécutif  et  en  législatif.  Mais  si  un  seul 
peut  alors  hâter  ou  retarder  les  progrès  de  l’Humanité,  nul 
ne  peut  les  arrêter;  et  c’est  de  ces  progrès  seuls  que  dépend 
la  solution  définitive  de  la  question  de  la  liberté,  dans  un 
avenir  d’ailleurs  plus  ou  moins  prochain  ou  éloigné,  suivant 
les  influences  individuelles  de  toute  nature  qui  surgiront. 

Quant  à  cette  solution  définitive,  eJle  ne  sera  obtenue  que 
([uand  l’ordre  matériel  reposera,  non  plus  seulement  sur 
la  force,  mais  sur  l’ordre  intellectuel  et  moral.  J’ai  dit  et  dé¬ 
montré,  je  pense,  dans  l’ensemble  de  celte  première  partie, 
ce  que  devait  être  cet  ordre,  de  quelle  seule  manière  il  pou¬ 
vait  s’établir,  et  quelles  devaient  en  être  les  conséquences. 
Il  existera,  quand  le  même  accord  qui  règjie  aujourd’hui  sur 
toutes  les  parties  de  la  philosophie  naturelle,  régnera  égale¬ 
ment  sur  la  phiiosopluo  morale;  quand  tons  les  liommes, 
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réunis  dans  une  même  foi  et  poursuivant  un  même  but  com¬ 
prendront  de  même  la  nécessité,  les  obligations,  les  devoirs  et 
les  droits  des  fonctions  qu’entraîne  et  qu’exige  rexistence  so¬ 
ciale,  La  soumission  volontaire  rendra  alors  inutiles  les 
moyens  et  les  efforts  nécessaires  pour  amener  la  soumission 
forcée;  et,  la  guerre  extérieure  disparaissant  aussi,  quelques 
gendarmes,  de  moins  en  moins  nombreux,  suffiront  au  main¬ 
tien  de  Tordre  matériel. 

Nous  en  viendrons  là ,  c’est  sûr  ;  car  le  progrès  n’est  pas 
un  mot,  mais  un  fait  immense,  irrésistible,  qui  s’est  produit 
de  lui-même  sans  avoir  été  prévu  ni  cherché.  Mais,  ayant 
surgi  spontanément,  ia  science  Ta  étudié;  elle  en  a  cher¬ 
ché  et  découvert  le  sens;  enfin  elle  a  montré  qu’il  était  la  loi 
de  l’existence  sociale,  en  même  temps  que  le  but  qu’elle  de¬ 
vait  poursuivre.  Le  progrès  né  de  Tordre  doit  aussi  y  ramener. 
Et  le  progrès  intellectuel  et  moral  ramenant  Tordre  intellec¬ 
tuel  et  moral,  la  question  de  la  liberté  pourra  être  alors  défi¬ 
nitivement  résolue. 

En  eifet  cet  ordre  doit  consister  év  idemment  dans  l’adhé¬ 
sion  universelle  à  une  doctrine  complète,  consistante,  homo¬ 
gène,  qui,  i  Tétat  de  civilisation  où  nous  sommes  parvenus, 
doit  être  nécessairement  toujours  démontrable.  La  fondation, 
la  propagation,  ensuite  la  culture,  l’enseignement  régulier, 
et  enfin  l’application  de  cette  doctrine,  tout  à  la  fois  sup- 
posentet  entraînent  inévitablement  Tavènemeni  d’un  nouveau 
pouvoir  spirituel.  Les  préceptes  généraux  d’une  morale, 
même  universellement  admise,  seraient  certainement  insuf¬ 
fisants  pour  maintenir  chacun  dans  le  devoir,  si  Tapplication 
journalière  en  était  laissée  à  l’appréciation  individuelle.  Et 
bien  que  l’opinion  publique  tende  à  modérer  d’une  ma¬ 
nière  puissante  en  approuvant  ou  en  réprouvant,  elle  ne 
peut  le  faire  toutefois  avec  assez  de  précision  et  d’oppor¬ 
tunité  quand  elle  manque  de  représentants  systématiques. 
Aussi,  quand  elle  a  longtemps  condamné  et  flétri  sans 
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pouvoir  empêcher,  arrive-t-il  des  crises  et  des  catastro¬ 
phes. 

Mais  la  division  du  pouvoir  en  spirituel  et  en  temporel,  re¬ 
connaissant  et  régularisant  Taction  de  l'opinion,  les  prévien¬ 
dra  à  jamais.  Lumière  de  tous,  voués  à  renseignement  et  au 
perfectionnement  de  la  doctrine  commune,  renonçant,  cela 
est  fondamental ,  à  la  richesse  et  au  pouvoir,  représentants 
avoués  et  reconnus  de  ropinioii,  tirant  d’elle  toute  leur 
force,  telle  est,  et  telle  doit  être  dans  la  société  la  po¬ 
sition  de  véritables  chefs  spirituels.  N’ayant  qu’une  modeste 
aisance,  dignement  assurée  et  pleinement  indépendante  du 
pouvoir  temporel  ;  récompensés  de  leurs  services,  surtout 
par  l’estime,  la  reconnaissance  et  la  vénération,  eux  seuls 
peuvent  être  convenablement  placés  pour  dire  à  tous  leurs 
devoirs,  et,  au  besoin,  les  rappeler  eflicaccinent ,  sans 
que  l’ordre  en  soit  jamais  troublé.  Dans  une  société  où , 
comme  au  moyen  âge,  personne  ne  pourra  être  si  haut 
placé  que  quelqu’un  n’ait  mission  de  lui  parler  de  ses  de¬ 
voirs,  de  veiller  à  ce  qu’il  y  conforme  sa  conduite,  et  ne  soit 
en  position  de  le  faire,  les  droits  et  la  liberté  de  chacun  se¬ 
ront  infailliblement  garantis,  et  résulteront  des  devoirs  des 
autres  â  son  égard. 

Le  grand  intérêt,  comme  aussi  la  grande  difliculté  du  mo¬ 
ment  ,  est  donc  que  surgisse  le  nouveau  pouvoir  spirituel.  Et 
« 

il  surgira  comme  a  surgi  l’ancien  :  la  nouvelle  synthèse  ral¬ 
liant  toutes  les  intelligences  sainement  progressives  et  tous 
les  vrais  dévouements.  Mais  cela  doit  être  long  ;  car  il  ne  peut 
commencer  que  par  des  vocations  bien  caractérisées,  toujours 
fort  rares  et  probablement  encore  bien  entravées,  outre  les 
difficultés  propres  de  leur  tâche.  Et,  pour  prix  de  leurs  efforts 
.et  de  leur  bonne  volonté,  les  propagateurs  de  la  nouvelle 
doctrine  doivent  sans  doute  s’attendre  à  être  voués  au  mal¬ 
heur,  comme  l’ont  été  tous  les  novateurs.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  eu  viendra,  et  ils  vaincront.  Us  vaincront,  car  le  pouvoir 
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Spirituel  c’est  la  force  irrésistible  de  la  vérité  pauvre  et 
méconnue,  et  du  dévouement  qu'animent  les  obstacles.  Us 
vaincront,  car  le  pouvoir  spirituel  c'est  la  croix  de  bois 
qui  conquiert  le  monde  :  elle  était  perdue ,  nous  l’avons 
retrouvée  î 
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TOUTES  LES  SCIENCES  ABSTRAITES  ET  POSITIVES,  ACTUELLE¬ 
MENT  RECONNUES,  RÉUNIES  EN  UN  SYSTÈME  ET  FORMANT 
UN  TOUT  COMPLET. 

(La  philosophie  naturelle.) 


Savoir,  c’est  prévoir  :  la  prévoyance  est  en  tous 
genres  la  source  de  l’action. 

A.  Comte, 

L’éducation  générale  eiige  absoUnueut  un  cn^ 
semble  de  conceptions  positives  sur  toutes  les 
grandes  classes  de  phénomènes  naturels. 

Le  même. 

"•C’est  là  un  rude  chemin.— Il  mène  au  but. 

Schiller. 


CHAPITRE  PREMIER. 

* 

PROLÉGOMÈNES. 

§  t .  —Désir  général  et  non  salisIaUde  clartés  de  tout ,  faute  de  conceptions 

d’ensemble. 

Le  désir  de  clartés  de  tout,  si  justement  et  si  énergique¬ 
ment  ainsi  rendu ,  est  certainement  un  des  plus  communs , 
comme  un  des  plus  légitimes  et  des  plus  honorables  de  la 
nature  humaine.  On  ne  désire  pas  tout  savoir,  parce  qu’on 
sait  bien  que  c’est  impossible.  On  ne  regrette,  non  plus,  géné¬ 
ralement  de  n’être  pas  un  astronome  ou  un  physiologiste  con¬ 
sommé,  parce  qu’on  sait  que,  pour  en  venir  là,  il  faut  une  or¬ 
ganisation  et  des  circonstances  particulières.  Mais  ce  que  l’on 
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pourra  bien  regretter,  c’est  de  ne  pas  savoir  d’une  manière 
plus  nette  et  plus  précise  ce  que  sont  au  juste ,  par  exemple, 
l’astronomie  et  la  physiologie.  Et  ce  que  beaucoup  regrettent 
certainement,  c’est  de  ne  pas  avoir  une  idée  plus  exacte  et 
plus  sûre  de  cet  ordre  universel  qui  nous  entoure  et  nous  do¬ 
mine;  c’est  de  ne  pas  mieux  savoir  ce  qu’est  cette  science 
qui,  tout  à  la  fois ,  chose  extraordinaire ,  tient  tant  et  si  peu 
de  place  dans  la  société  moderne,  qui  y  joue  un  si  grand  rôle 
et  dont  la  portée  y  est  encore,  cependant,  si  peu  et  si  mal  com¬ 
prise  ;  c’est  aussi  de  ne  pas  mieux  connaître  les  relations  de 
cette  science  avec  cet  ordre  universel,  et,  d’une  manière 
générale,  ce  qu’elle  en  apprend,  ce  qu’elle  en  laisse  encore 
ignorer,  ce  qu’elle  en  pourra  savoir,  ce  qui  lui  restera 
constamment  interdit;  et  enhu,  les  relations  de  tout  cela 
avec  nos  besoins. 

Et  ce  regret,  sans  nul  doute,  a  un  sens  profond.  On  ne 
regrette  sérieusement  d’ignorer  que  ce  qui,  on  le  sent, 
aurait  pu  être  appris  et  devrait  être  su.  Non,  la  connaissance, 
l’étude  minutieuse  de  tous  les  détails,  mais  une  vue  d’en¬ 
semble  des  sciences  indestructiblement  gravée  dans  l’es¬ 
prit,  des  clartés  de  tout  enfin,  bien  nettes  et  bien  saisies; 
tels  devraient  être  certainement  le  but  et  le  résultat  de 
l’instruction  générale,  de  l’instruction  commune  à  toutes 
les  classes  et  aux  femmes  comme  aux  hommes.  Dans  ce 
chef-d’œuvre,  tout  à  la  fois  tableau  si  admirable  et  satire  si 
mordante  de  la  pédanterie  chez  les  femmes,  Molière  n’a-t-il 
pas  soin  de  faire  dire  à  Clitandre,  qui  toujours  a  tant  de 
goût,  de  jugement  et  d’esprit, 

«  Je  consens  qu*une  femme  ail  des  clartés  de  tout?  » 

Mais,  pour  donner  des  clartés  de  tout,  il  faut  en  avoir;  et  qui 
donc  maintenant  a  des  clartés  de  tout?  qui  donc  connaît  et 
comprend  ce  monde  où  11  est;  tous  ces  êtres  qui  vivent 
comme  lui,  et  enfin  se  connaît  lui-même?  Qui  même,  mainte- 
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nant,  a  seulement  conscience  clc  raccord  et  de  l’harmonie 
de  toutes  ses  connaissances ,  de  leurs  relations  entre  elles? 
Et  quii  à  vrai  dire,  n’est  aussi  embarrassé,  soit  qu’il  veuille 
les  lier,  soit  qu’il  cherche  à  acquérir  celles  qu’il  sent  lui 
manquer?  Et  outre  cette  immense  satisfaction,  cette  tran¬ 
quillité,  ce  repos  d’esprit  que  lui  apporteraient  des  clartés  de 
tout,  chacun  sent  bien  que  toute  sa  conduite  en  serait  éclai¬ 
rée  et  assurée,  comme  aussi  toutes  ses  connaissances  spé¬ 
ciales  affermies,  et,  autant  qu’il  le  voudrait^  aisément  éten- 
dues. 

il  faut  donc  qu’il  y  ait  quelque  grande  difficulté  ii  ce  que 
soit  satisfait,  puisqu’il  ne  l’est  pas,  un  désir  aussi  général 
et  aussi  légitime  que  celui  de  se  rendre  compte  de  l’ensemble 
de  l’ordre  universel,  que  celui  de  clartés  do  tout.  Et,  en 
effet,  à  voir  la  société  ainsi  qu’elle  est  actuellement  orga¬ 
nisée  ,  on  doit  môme  croire  que  c’est  impossible.  Les  établis¬ 
sements  scientifiques  de  tous  degrés  sont  nombreux ,  et  même 

I 

très-multipliés  en  France  et  en  Europe,  mais  ils  ont  chacun 
leurs  études  et  leur  but  particulier,  le  point  de  détail  dont 
ils  s’occupent  h  fond  et  exclusivement  ;  et  non-seulement  ils 
n’ont  entre  eux  ni  liens  ni  rapports,  mais  ils  sont  en  désaccord 
et  en  opposition  plus  ou  moins  ouverte  ou  cachée.  Cela  est 
bien  facile  à  constater  sur  celui  qui  les  domine  tous,  l’Insti¬ 
tut  de  France;  et  il  n’y  aura  doute  sur  ce  qu’il  en  est  à  cet 
égard ,  pour  personne  en  position  de  savoir,  non  ce  que  di¬ 
sent,  mais  ce  que  pensent  les  uns  des  autres  les  académi¬ 
ciens  des  différentes  classes  de  l’Institut. 

Personne  n’ayant  sur  l’ensemble  ni  conceptions,  ni  vues, 
personne  même  ne  s’en  occupant ,  et  n’osant  le  faire  de  peur 
de  sortir  de  sa  spécialité  et  de  sa  compétence;  naturelle¬ 
ment,  il  n’en  est  rien  enseigné  à  personne.  Et  comme  c’est 
l’ensemble  seul  auquel  tous  sont  intéressés  et  que  tous  doivent 
connaître,  il  n’y  a  pas,  à  vrai  dire,  maintenant  d’instruction 
générale.  Aux  uns  on  ne  cherche  il  donner  que  des  connais- 
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sances  d’application  ;  depuis  quelques  années  on  divise  les 
autres  en  section  des  lettres  et  en  section  des  sciences ,  et 
celles  que  Ton  enseigne  alors  ne  sont  qu’un  mélange  inco¬ 
hérent  de  théories  spéculatives  et  de  procédés  pratiques  ; 
enfin,  il  n’y  a  vraiment  aucune  idée  sur  l’instruction  qui  doit 
être  donnée  aux  femmes.  Et  cependant  tout  ce  monde  est 
fait  pour  vivre  ensemble.  Comment  pourra-t-il  s’entendre, 
ayant  été  si  diversement  élevé  et  instruit?  comment  pourra- 
t-il  avoir  les  mêmes  idées  et  des  croyances  communes? 

Mais  des  situations  analogues  à  celle  dans  laquelle  nous 
nous  trouvons  actuellement  se  sont  déjà  présentées.  L’his¬ 
toire  nous  montre,  en  effet,  la  prépondérance  de  l’esprit 
d’ensemble  ou  de  l’esprit  de  détail  tour  à  tour  nécessaire 
aux  progrès  des  connaissances  humaines.  A  certaines  épo¬ 
ques,  le  plan  d’ensemble  étant  donné,  il  n’y  a  qu’à  exécu¬ 
ter  les  travaux  qu’ii  indique.  Puis,  quand  on  a  été  suffisamment 
loin  dans  toutes  les  directions  tracées,  il  arrive  que  les  résul¬ 
tats  acquis  ne  s’accordent  plus  avec  la  conception  générale 
à  laquelle  ils  sont  dus,  mais  dont l’cfficacîté  est  épuisée. 
C’est  alors  sur  cette  conception  qu’il  faut  revenir,  c’est  elle 
qu’il  faut  modifier  ou  changer;  et  c’est  le  progrès  des  con¬ 
ceptions  d’ensemble  qui,  dès  qu’il  est  possible,  doit,  sous 
peine  d’avortement,  être  cherché;  car  seul  il  devient  alors 
capable  de  déterminer  de  nouveaux  progrès  de  détail  de 
quelque  portée.  Et  maintenant  qu’après  avoir  fait  leur 
temps,  la  spécialité  et  le  morcellement  continuent,  mal  à 
propos,  à  prévaloir,  ne  voyons-nous  pa.s  la  langueur  in¬ 
tellectuelle  Cil  résulter,  rien  ne  se  produire  en  aucun  genre, 
et  les  forces  qui  demeurent  actives  encore,  s’épuiser  sur  des 
détails  sans  intérêt  comme  sans  importance,  indifférents  au 
public  ? 

La  philosophie  positive ,  réagissant  contre  une  telle  situa¬ 
tion,  vient  donc  répondre,  par  de  nouvelles  conceptions 
d’ensemble,  aux  besoins  du  moment.  Dans  ce  qui  constitue 
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actuellement  le  savoir  humain ,  clic  distingue  d’abord  ce  qui 
est  fondamental ,  primordial ,  ce  qui  doit  servir  éternelle¬ 
ment  de  point  d’appui  à  toutes  les  connaissances,  i\  tous  les 
développements  ultérieurs;  puis,  ces  hautes  notions  mises  à 
part,  elle  les  relie,  et  enferme  un  faisceau,  un  tout  homogène 
et  complet,  propre,  en  premier  lieu ,  h  faire  connaître  h  cha¬ 
cun  cet  ordre  universel  qui  est  la  définition  même  des  exis¬ 
tences  qui  l’entourent  et  le  dominent,  ainsi  que  de  la  sienne 
propre;  puis  à  rendre,  non-seulement  plus  faciles  et  plus 
sûres,  mais  même  suffisamment  possibles  les  connaissances 
spéciales  nécessaires  à  son  activité.  Il  en  résulte  un  véri¬ 
table  système  d’instruction  générale,  qui,  dans  sa  partie 
essentielle  et  fondamentale,  est  applicable  et  convient  à  tous, 
à  toutes  les  classes ,  aux  pauvres,  aux  riches,  au  dernier  ar¬ 
tisan  ,  aux  esprits  les  plus  cultivés,  artistes,  poètes,  philosO’ 
phes  ;  enfin  aux  femmes  comme  aux  hommes. 

§  2.  —  Immuabilité  et  modiflcabilité  de  l'ordre  universel. 

L’idée  la  plus  générale  et  par  suite  la  plus  importante  û 
connaître  et  à  approfondir,  qui  résulte  de  l’ensemble  actuel 
des  connaissances  humaines,  est  que  l’ordre  universel  est 
tout  à  la  fois  immuable  et  modifiable  :  immuable  dans  ses 
conditions  fondamentales;  modifiable  dans  ses  dispositions 
secondaires.  Cette  profonde  et  lumineuse  conception  est,  en 
réalité,  exclusivement  propre,  dans  toute  la  généralité  qu’elle 
comporte,  et,  conséquemment,  dans  ce  qui  concerne  l’ordre 
humain,  à  la  philosophie  positive.  L’observation  journalière 
de  la  direction  actuelle  des  affaires  humaines  ne  montre 
que  trop  à  quel  point  elle  est,  ainsi  que  ses  plus  importantes 
conséquences,  encore  actuellement  méconnue. 

Personne  ne  doute  qu’en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  les 
circonstances  étant  les  mêmes,  les  mêmes  phénomènes  ne 
se  reproduisent;  et  que,  s’ils  sont  différents,  c’est  que  les 
circonstances  diffèrent  ;  telle  est  la  base  de  toutes  nos  re- 
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cherches»  de  toutes  nos  connaissances,  de  toute  notre  con¬ 
duite;  et  tel  est  aussi  le  point  de  départ  du  dogme  de 
rimmuabilité  de  l’ordre  universel.  Mais  non-seulement  les 
mêmes  circonstances  ramènent  les  mêmes  phénomènes  que 
font  varier  des  circonstances  différentes,  mais  encore,  dans 
ce  dernier  cas,  c’est-à-dire  quand  les  phénomènes  sont  dif¬ 
férents  par  suite  de  la  différence  des  circonstances,  il  existe 
constamment  entre  eux  des  relations  fixes,  invariables,  per¬ 
manentes,  liant  la  diversité  des  phénomènes  à  celle  des 
circonstances  et  permettant  de  conclure,  de  prévoir  Tune 
d’après  l’autre.  Tel  est  proprement  le  dogme  de  rimmuabi¬ 
lité  qui  revient  à  dire  que  le  monde  est  gouverné  par  des 
lois  fixes,  invariables,  par  des  faits  généraux  embrassant  les 
faits  particuliers  dont  ils  sont  les  rapports  constants  de  suc¬ 
cession  et  de  similitude.  Un  exemple  éclaircira  ceci. Un  corps 
qui  mettra  un  certain  temps  à  tomber  de  telle  hauteur,  met¬ 
tra  un  temps  différent  à  tomber  de  toute  autre.  En  regardant 
comme  le  phénomène  ou  l’événement  le  temps  de  la  chute, 
on  en  imagine  aisément  autant  de  différents  que  l’on  veut 
en  supposant  des  corps  tombant  de  hauteurs  différentes. 
Telle  est  l’iniluence  de  la  modification  apportée  à  une  cir¬ 
constance  déterminée  pour  faire  varier  un  phénomène  dont 
la  nature  reste  toujours  la  même.  Ce  cas  met  en  relief  la 
nature  et  la  portée  du  dogme  de  l’invariabilité.  En  effet ,  tous 
ces  temps  que  le  corps  met  à  tomber  sont  différents;  mais, 
dans  le  môme  lieu,  le  rapport  entre  les  nombres  repré¬ 
sentant  la  hauteur  de  la  chute  et  le  carré  de  ces  temps 

reste  toujours  le  même.  L’invariabilité  de  ce  rapport  est  ce 

•» 

qui  constitue  la  loi  du  phénomène  de  la  chute  des  corps. 
Ainsi  donc  voici  un  exemple  de  la  constance  dans  la  variété  ; 
d’un  rapport  qui  reste  immuable,  le  phénomène  différant; 
enfin  d’une  loi*  Le  dogme  de  l’invariabilité  de  l’ordre  uni¬ 
versel,  par  suite  la  définition  même  de  cet  ordre  est  propre¬ 
ment  que  ;  les  phénomènes  de  toutes  classes  sont  assujettis  à 
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des  lois  invariables,  c’est-à-dire  soumis  à  des  relations  con¬ 
stantes  de  succession  et  de  similitude. 

Quelque  irrésistible  et  ferme  que  soit  la  croyance  que  l’on 
ait  en  ce  dogme ,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  est ,  en  prin¬ 
cipe,  indémontré  et  indémontrable.  En  laissant  tomber  une 
pierre,  nous  sommes,  si  nous  y  pensons,  intimement  per¬ 
suadés  qu’elle  tombera  en  se  conformant  à  la  loi  do  la  chute 
des  corps.  Mais,  en  admettant  que  tous  les  corps  qui  sont 
tombés  soient  tombés  ainsi,  pourquoi  s’ensuît-il  que  tous 
ceux  qui  tomberont  dans  ravenir  doivent  tomber  de  même  ? 
A  cette  question  aucune  réponse  n’a  jamais  été  faite,  et  n’est 
possible.  Mais  le  besoin  qu’on  en  a,  les  services  qu’il  rend, 
cette  justification  perpétuelle  de  la  confiance  qui  s’y  appuie, 
détermine  radmission  irrésistible  du  principe  de  l’invaria¬ 
bilité  des  lois  naturelles. 

Nos  besoins  eux-mêmes  et  l’activité  nécessaire  à  leur  sa¬ 
tisfaction  amènent  promptement  une  certaine  appréciation 
de  la  constance  des  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus 
communs.  Mais  ce  n’est  qu’avec  une  extrême  lenteur  que 
cette  notion  s’est  étendue  à  des  phénomènes  un  peu  com¬ 
pliqués  ,  et  qui,  dépendant  du  concours  de  circonstances  plus 
ou  moins  nombreuses,  se  reproduisent  rarement  identiques. 
Comme  tout  le  monde  le  sait,  la  notion  de  miracle,  intime¬ 
ment  liée,  cela  est  évident,  à  celle  de  l’immuabilité  habituelle 
de  l’ordre  fondamental ,  n’a  surgi  que  tardivement  dans  l’évo¬ 
lution  de  rilumanité.  Mais  ce  qui  a  été  surtout  un  extrême 
effort  pour  l’esprit  humain ,  ce  fut  d’étendre  ce  principe  de 
l’immuabilité  à  des  lois  ou  faits  généraux  dominant  les  faits 
particuliers  :  et  cette  extension  dont  la  difficulté  augmentait 
avec  la  complication  des  phénomènes,  n’a  été  accomplie  que 
successivement  pour  chaque  classe  d’entre  eux  ;  l’étant  tou¬ 
jours  pour  toutes  les  classes  de  phénomènes  plus  simples, 
avant  de  l’être  pour  celles  qui  comprennent  des  phénomènes 
plus  compliqués. 
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Quanü  elle  s’étend  des  faits  particuliers  aux  faits  généraux 

et  s’applique  l\  des  phénomènes  d’une  certaine  complication  , 

ridée  de  rimmuabilité  entraîne  avec  elle  celle  de  modificabi- 

* 

lité.  En  effet  la  loi  suppose  la  variété  des  phénomènes  puis¬ 
qu’elle  représente  ce  qui  reste  constant  dans  des  phénomènes 
difl’érents,  mais  de  même  nature;  et  en  outre  elle  indique 
rinfluencci  sur  le  phénomène,  des  différentes  circonstances, 
ou  au  moins  de  telle  circonstance  déterminée  parmi  celles 
qui  concourent  à  le  produire.  Concevant  alors  qu’il  est  en 
notre  pouvoir  de  réaliser  telle  circonstance  que  nous  savons 
devoir  produire  sur  le  phénomène  une  certaine  modidca- 
tion,  nous  voyons  quelles  doivent  être  les  conditions,  la 
nature  et  la  portée  de  notre  action  modificatrice  sur  l’ordre 
extérieur  et  intérieur,  c’est-à-dire  sur  le  monde  et  nous- 
mêmes.  Et  comme  ce  qui  fait  la  complication  des  phénomènes 
est  justement  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  circon¬ 
stances  qui  y  influent,  plus  les  phénomènes  sont  compliqués, 
plus  il  y  aura  d’influences  modificatrices  pouvant  être  mises 
en  jeu,  et  plus  nous  aurons  de  chances  d’en  trouver  à  notre 
portée. 

L’ordre  universel  consistant  donc  dans  une  fatalité  modi¬ 
fiable,  l’objet  de  toute  notre  science  est  de  savoir  en  quoi  il 
est  immuable,  en  quoi  modifiable.  Ce  but  est  atteint  par  la 
connaissance  des  lois  des  phénomènes,  qui  sont  les  règles  in¬ 
flexibles,  générales  et  permanentes  auxquelles  ils  sont  sou¬ 
mis,  et  qui,  en  outre,  indiquent  les  variations  possibles  et  les 
moyens  de  les  produire.  Il  est  évident  que  c’est  seulement 
sur  une  telle  connaissance  que  peut  reposer  une  sage  activité  ; 
et  que,  en  dehors  d’elle,  cherchant  au  hasard,  d’après  l’impul¬ 
sion  des  passions  et  des  désirs,  des  résultats  le  plus  souvent 
impossibles,  comme  de  transmuter  les  métaux,  de  guérir 
toutes  les  maladies  par  un  môme  remède,  de  prévenir  toutes 
les  révolutions  par  des  combinaisons  politiques,  indépendam¬ 
ment  des  croyances  et  des  sentiments;  il  est  évident,  dis-je. 
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qu^agissant  en  Uehorsde  la  connaissance  positive  de  l’immua¬ 
bilité  et  de  la  modifîcabilité  de  l’ordre  naturel,  l’on  doit  sûre¬ 
ment  manquer  les  modifications  qui,  étant  possibles,  sont 
la  véritable  amélioration  que  comporte  notre  situation ,  et 
sufiîsent  toujours  à  la  juste  satisfaction  de  nos  besoins  réels, 

§  3.  —  De  Vinconnaissablc;  et  de  la  répartilion  du  coonaîssablc  dans 

tes  différenles  sciences. 

Dans  sa  vue  la  plus  générale,  la  science  nous  apprend  donc 
que  l’ordre  est  à  la  fois  immuable  et  modifiable,  et  elle  a  pour 
fin  de  nous  faire  connaître  les  modifications  qu’il  comporte, 
et  les  moyens  de  réaliser  celles  qu’il  est  de  notre  intérêt 
d’obtenir.  Mais,  en  outre,  la  nature  constante  des  ac¬ 
quisitions  qui,  accumulées  depuis  trois  mille  ans,  consti¬ 
tuent  aujourd’hui  l’imposant  ensemble  du  savoir  humain, 
dévoile  avec  la  dernière  évidence  un  fait  d’une  haute  portée 

et  que,  pendant  bien  des  siècles,  on  s’est  pour  ainsi  dire, 

■ 

eiîorcé  de  ne  pas  reconnaître.  Ce  fait  c’est  que,  parmi  tout 
ce  qui  est  susceptible  d’être  l’objet  des  recherches  et  des 
investigations  de  l’esprit  humain,  il  y  a  it  distinguer,  non- 
seulement  le  connu  et  l’inconnu,  mais  encore  le  coiinaîs- 
sable  et  V inconnaissable.  Il  est  en  elTet  telles  questions  sur 
lesquelles  l’esprit  humain  n’a  aucune  prise,  sur  lesquelles 
échouent  toutes  ses  méthodes  ;  qui  ne  comportent  que  des 
solutions  illusoires,  et  qui,  après  tant  et  do  si  grands  progrès, 
après  tant  d’autres  difficiles  questions  si  heureusement  réso¬ 
lues,  sont  posées  et  cherchées  depuis  trois  mille  ans  sans 
avoir  fait  un  pas.  Et  maintenant  qu’arrive-t-il?  C’est  qu’a- 
près  s’être,  pour  ainsi  dire,  acharné  sur  ces  questions,  on 
finit  par  reconnaître  qu’elles  sont  aussi  oiseuses  qu’insolubles 
et  que  leur  solution,  si  môme  nous  y  pouvions  parvenir,  ne 
pourrait  en  rien  modifier  notre  conduite. 

A  proprement  parler,  cette  impossibilité  ne  signifie  rien 
autre  chose  sinon  que,  par  l’eflfct  d’une  organisation,  à  cet 
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égard  certainement  défectueuse,  Tesprit  de  Thomme  est  plus 
puissant  pour  poser  que  pour  résoudre  les  questions.  Quant 
à  ces  introuvables  recherches,  elles  consistent  dans  les  con¬ 
naissances  absolues,  les  causes  premières  et  finales,  la  na¬ 
ture  intime  des  êtres,  le  mode  essentiel  de  production  des 
phénomènes!  en  un  mot,  dans  le  poiu'quoi.  L’esprit  humain 
ne  peut  jamais  arriver  qu’au  coîmnenl;  mais  le  comment 
suffit  parfaitement  à  la  réalité  de  notre  vie. 

Laissant  donc  maintenant  de  côté  rinconnaissable,  nous 
n’avons  plus  à  nous  occuper  que  du  connaissable,  qui  com¬ 
prend  le  connu  et  l’inconnu ,  et  se  répartit  entre  toutes  les 
sciences  actuellement  existantes.  Mais  d’abord ,  qu’est-ce 
qu’une  science  ,  et  par  quoi  est  constituée  une  science  dis¬ 
tincte  ?  Le  nombre  en  doit-il  croître  toujours,  et  indéfiniment? 

Par  suite  même  de  sa  puissance  dont  c’est  le  premier  effet 
et  le  plus  décisif,  l’esprit  humain  est  capable  de  reconnaître 
l’identité  ou  la  similitude  de  nature  dans  des  phénomènes 
différents.  Ce  n’est  pas  d’ailleurs  qu’il  y  arrive  du  premier 
coup,  tant  s’en  faut,  mais  c’est  h  quoi  le  conduisent  ses  efforts 
et  ses  progrès  continus.  Il  est  bien  évident  qu’il  doit  com¬ 
mencer  d’abord  par  reconnaître  les  ressemblances  les  plus 
frappantes,  les  plus  saisissantes,  et  arriver  ensuite  successi¬ 
vement  aux  plus  délicates  et  aux  moins  sensibles.  Ce  qui  con¬ 
stitue  alors  une  science  distincte,  c’est  la  formation  d’un 
groupe  de  phénomènes  de  nature  plus  ou  moins  semblable, 
réunis  pour  être  rapprochés ,  comparés  et  simultanément 
étudiés.  On  voit  donc  comment  le  nombre  des  sciences  a  dû 
naître  avec  le  progrès  des  connaissances,  et  avec  le  dévelop¬ 
pement  de  l’esprit  humain  faisant  reconnaître  des  analogies 
qui  avaient  d’abord  échappé,  et  qui  rapprochent  entre  eux 
.certains  phénomènes  en  les  séparant  des  autres.  Ainsi  la 
seule  conception  de  la  convenance,  en  certains  cas,  d’une 
science  distincte ,  la  séparation  d’un  groupe  de  phéno¬ 
mènes  de  l’ensemble  du  domaine  intellectuel,  tel  qu’a  été. 
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par  exemple,  rétablissement  de  ralchimic  au  moyen  âge, 
puis,  plus  tard,  de  la  physique,  constitue,  en  elle-même, 
un  progrès  très-important  et  une  véritable  découverte  spé¬ 
culative.  Dans  sa  définition  la  plus  générale,  une  science 
n’est  donc  que  l’étude  propre  d’une  classe  de  phénomènes  dont 
Tanalogie  a  été  saisie.  Enfin,  ces  mêmes  considérations  s’ap¬ 
pliquent  évidemment  aux  divisions  intérieures  des  sciences  ; 
divisions  qui  doivent  toujours  reposer  sur  une  analogie  plus 
étroite  entre  les  phénomènes  qu’elles  réunissent ,  qu’entre 
tous  ceux  qui  appartiennent  au  reste  de  la  science. 

Qu’il  concerne  la  formation  des  sciences  principales  ou 
de  leurs  subdivisions,  ce  classement,  cette  répartition  des 
phénomènes  provient  d’un  premier  degré  de  leur  connais¬ 
sance  et  tend  à  en  faciliter  l’étude  ultérieure.  Il  est  clair  que 
des  groupes  trop  multipliés  iraient  directement  contre  ce 
but ,  surtout  s’ils  étaient  regardés  comme  à  peu  près  d’é¬ 
gale  importance  et  s’ils  n’étaient  pas- rangés  hiérarchique¬ 
ment. 

Or  maintenant  il  n’est  guère  personne  qui,  faisant  retour 
sur  ce  qui,  â  notre  époque,  constitue  le  savoir  humain,  ne  se 
sente  comme  perdu  au  milieu  de  toutes  ces  sciences  actuelle¬ 
ment  existantes  et,  pour  la  plupart,  connues  à  lui  de  nom 
seulement.  Mais  que  l’on  vienne  à  comprendre  la  pensée  la 
plus  générale  do  la  philosophie  positive  :  Toutes  les  connais¬ 
sances  fiumaîncs  sont  et  doivent  être  à  jainais  dominées 
un  petit  nombre  de  sciences  fondamentales  qui  s'cnchatncnt, 
de  telle  sorte  qidetles  ne  sont  que  les  dilJércntcs  parties  d^un 
tOi^  co7nplet;  aussitôt  une  immense  lumière  se  répand  sur  ce 
qui  jusqu’alors  était  resté  obscur  et  confus;  on  voit  tout  de 
suite  que  l’ordre  peut  succéder  au  désordre;  et  la  seule 
pensée  de  l’importance  relative  des  sciences  justement  ap¬ 
préciée  et  de  leur  enchaînement  découvert,  fait  comprendre 
immédiatement  comment  il  est  possible  de  se  reconnaître 
entre  toutes,  et  de  mettre  dans  ses  connaissances  un  ordre 
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aussi  favorable  il  leur  affermissement  qu'à  leur  extension. 

Pour  arriver  à  cette  puissante  et  lumineuse  conception,  il  y 
avait  un  triple  effort  à  faire  qu’a  dû  accomplir  le  génie  de 
M.  Comte.  Il  fallait  trouver  le  caractère  distinctif  de  ces 
sciences  fondamentales  qui  dominent  toutes  les  autres.  Mais, 
ce  caractère  étant  trouvé,  restait  une  lacune  à  combler.  11  a 
donc  fallu  créer,  pour  arriver  au  tout  complet,  une  nouvelle 
science  qui,  d’abord,  n’a  été  que  la  science  sociale,  mais 
dont  plus  tard  M.  Comte  a  reconnu  qu’il  devait  séparer  la 
morale.  Enfin,  il  a  fallu  lier  toutes  ces  sciences,  c’est-à-dirc 
découvrir  renchaînement  qui  existe  entre  elles.  M.  Comte  a 
satisfait  à  toutes  ces  conditions,  a  résolu  toutes  ces  questions 
qui,  pour  lui,  s’enchaînaient  et  se  posaient  d’eiles-mômes.  Il 
est  ainsi  arrivé  à  la  synthèse  spéculative  consistant  dans  l’u¬ 
nité  de  méthode  et  dans  l’homogénéité  de  doctrine.  En  consé¬ 
quence  de  ses  travaux,  il  y  a  maintenant  sept  sciences  fon¬ 
damentales,  abstraites  et  positives,  dont  le  nombre  est,  dès 
à  présent ,  à  tout  jamais  fixé  parce  qu’elles  comprennent  et 
embrassent  tous  les  ordres  possibles  de  phénomènes,  et  que, 
quelles  que  soient  les  modifications  ultérieures  ,  les  sections 
que  ,  d’après  les  analogies  et  les  différences  des  phénomènes 
dont  elles  s’occupent,  elles  établissent  dans  le  domaine  intel¬ 
lectuel  ,  conserveront  toujours  une  importance  majeure.  Ces 
sciences  rangées  par  ordre  sont  les  suivantes  :  les  mathéma¬ 
tiques  ou  la  mathématique,  l’astronomie,  la  physique,  la 
chimie,  la  biologie,  la  science  sociale  et  la  morale. 

§  4.  —  Nature  abstratte  et  enchatncment  ralionael  des  sept  sciences 
rondamen Laies  dont  l’ensemble  forme  la  philosophie 

Le  caractère  bien  tranché  qui  distingue  des  autres  les  sept 
sciences  fondamentales  aboutit  à  la  division  des  sciences  en 
abstraites  et  en  concrètes.  Malgré  l'extrême  importance  d’une 
telle  conception,  elle  est  encore  essentiellement  méconnue, 
quoique  ancienne  déjà.  C’est  assez  dire  que,  pour  être  bien 
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comprise  et  devenir  familière,  elle  doit  exiger  un  certain  ef¬ 
fort.  Mais  elle  est  la  première  pensée,  le  point  de  départ  et 
comme  la  base  de  la  philosophie  positive,  dont  il  n*est  pos¬ 
sible  de  se  faire  que  la  plus  vague  et  la  plus  confuse  idée  si 
l’on  ne  s’y  arrête  et  ne  se  l’approprie. 

Lorsque  nous  portons  autour  de  nous  les  regards,  ce  que  nous 
distinguons  tout  d’abord,  ce  sont  des  corps  ou  êtres  diffé¬ 
rents.  Le  sentiment  de  leur  existence  résulte  pour  nous  des 
impressions  sur  nos  sens  auxquelles  ils  donnent  lieu  ;  et  de 
là  l’idée  de  phénomènes  dont  nous  les  reconnaissons  pour 
source.  C’est  donc  par  l’ensemble  des  phénomènes  qu’ils  of¬ 
frent  que  les  êtres  se  révèlent  à  nous.  Mais,  en  étudiant  et  en 
cherchant  à  connaître  de  mieux  en  mieux  les  corps  ou  êtres, 
l’esprit  humain  a  pu  séparer  les  uns  des  autres  les  phéno¬ 
mènes  qu'ils  nous  présentent  :  puis ,  chacun  de  ces  derniers 
étant  isolé,  il  a  pu  le  concevoir  indépendamment  de  l’être 
qui  lui  donne  lieu.  Ainsi  sont  conçues  la  forme  et  la  chaleur, 
par  exemple ,  indépendamment  de  tout  corps  :  et  tel  est  le 
résultat  de  rabstractîon.  Effectuée  sur  plusieurs  corps,  elle 
a  permis  le  rapprochement  d’un  phénomène  unique  présenté 
par  un  corps  avec  un  phénomène  semblable  présenté  par  un 
autre  corps.  L’esprit  humain  a  reconnu  ainsi  l’identité  de  na¬ 
ture,  le  phénomène  étant  différent.  Ainsi,  l’idée  de  forme  ayant 
surgi,  un  corps  rond  et  un  corps  carré  ont  conduit  à  la  compa¬ 
raison  exclusive  des  formes  rondes  et  carrées,  indépendam¬ 
ment  de  tout  corps. 

On  comprend  donc  comment  tous  les  phénomènes  ap¬ 
préciables  peuvent  so  répartir  en  un  certain  nombre  de 
classes ,  contenant  chacune  tous  ceux  dont  la  nature  est  la 
même;  et  l’étude  des  différentes  classes  formées  est  propre¬ 
ment  ce  qui  constitue  les  différentes  sciences  abstraites. 
Celies-ci  ne  s’occupant  jamais  que  de  phénomènes  d’un  genre 
déterminé,  les  corps  n’y  sont  directement  considérés  que  sous 
le  seul  aspect  qui  fait  l’objet  propre  de  la  science.  La  science 
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concrète,  au  contraire,  est  celle  des  corps  considérés  à  la  fois 
dans  tous  les  phénomènes  qu’ils  présentent  :  ce  que  Ton 
étudie  alors  c’est  proprement  la  combinaison  particulière  des 
phénomènes  de  chaque  sorte  d’où  résulte  en  réalité  le  corps 
lui-même.  Il  est  clair,  par  cette  seule  définition,  qu’une 
telle  combinaison  ne  peut  être  réellement  connue  qu’autant 

II 

que  ses  éléments  le  sont;  et  qu’ainsi  la  science  abstraite  doit 
précéder  et  dominer  la  science  concrète,  La  complication 
naturellement  supérieure  de  celle-ci  laisse  cependant  sentir 
que ,  si  les  résultats  précis  de  combinaisons  très-compli¬ 
quées  sont  généralement  impossibles  à  obtenir,  on  doit  au 
moins  pouvoir  arriver  à  des  limites  qui  les  comprennent,  ou 
à  des  indications  générales  très-précieuses  sur  ces  résultats  : 
indications  qui  permettent  et  guident  alors  les  recherches  em¬ 
piriques,  faisant  approcher  de  plus  en  plus,  suivant  que  l’exi¬ 
gent  nos  besoins,  des  connaissances  nécessaires  à  leur  satis¬ 
faction.  Les  sciences,  concrètes  qui  étudient  directement  les 
êtres,  importent  donc  surtout  à  la  pratique  qui  toujours  agit 
sur  les  corps  pour  modifier ,  suivant  notre  convenance ,  leurs 
propriétés  ou  en  obtenir  d’autres  par  leur  action  et  leur 
combinaison  mutuelles.  C’est  ainsi  par  exemple  que  Tagricul- 
teur  et  le  fabricant  ont  constamment  besoin  des  connais¬ 
sances  qui  rentrent  directement  dans  la  météorologie,  la 
minéralogie,  la  botanique  et  la  zoologie. 

Mais  la  science  abstraite,  qui  doit  toujours  précéder  la 
science  concrète,  en  étant  à  la  fois  la  base  et  le  point  de 
départ,  suffit  en  outre  à  faire  connaître  les  conditions  fon¬ 
damentales  de  l’ordre  universelles  lois  abstraites  entraînant, 
comme  conséquences  nécessaire,  les  lois  concrètes;  et  c’est 
ce  qu’elTectivement  nous  pouvons  toujours  reconnaître, 
quoique  la  découverte  logique  de  celles-ci  surpasse  le  plus 
souvent  notre  puissance  déductive.  La  science  abstraite  doit 
donc  seule  ici  nous  occuper. 

Elle  comprend  ,  comme  je  Fai  dit ,  sept  sciences  particu- 
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lières  dont  la  connaissance  complète  est  maintenant  quasi 
impossible.  Dans  les  quelques  pages  de  ce  livre,  ma 
pensée  est  seulement  d’exposer  d’abord  l'objet  propre  et 
renchaînement  de  ces  sciences;  puis  le  point  de  départ, 
les  conceptions  fondamentales,  les  principaux  résultats  et  les 
plus  importantes  propriétés  de  chacune ,  en  le  faisant  plus 
ou  moins  longuement  suivant  leur  importance  relative.  Ce 
sont  assurément  de  telles  connaissances  qui  seules,  satisfai¬ 
sant  le  besoin  de  clartés  de  tout,  peuvent  et  doivent,  sufii- 
samment  développées,  être  le  but  et  le  résultat  de  Pinstruction 
générale  :  dans  Tavenir,  sinon  de  notre  temps. 

L’ordre  hiérarchique  des  sciences  et  leur  enchaînement 
résultent  de  la  relation,  les  uns  envers  les  autres,  des  phé¬ 
nomènes  dont  elles  s’occupent.  Les  phénomènes  d’une  cer¬ 
taine  classe  dépendent  de  ceux  d’une  autre  classe  quand  ceux- 
ci  contribuent  à  déterminer,  à  fixer,  peut-on  dire,  ceux-là. 
Ainsi,  parmi  les  pliénomènes  de  pesanteur,  le  mouve¬ 
ment  oscillatoire,  par  exemple,  autour  d’une  ligne  fixe, 
dépend  de  la  forme  du  corps  oscillant;  mais  une  propriété 
quelconque  de  la  forme  d’un  corps  est  toujours  indépen¬ 
dante  de  son  poids  et  de  la  pesanteur  en  général.  Ainsi 
donc,  les  phénomènes  de  forme,  qui  sont  des  phénomènes 
mathématiques,  sont  toujours  indépendants  des  phénomènes 
de  pesanteur,  qui  sont  des  phénomènes  physiques  ;  tandis  que, 
au  contraire,  les  phénomènes  de  pesanteur,  parfois  ne  dépen¬ 
dent  pas,  mais  le  plus  souvent  dépendent,  de  ceux  de  la 
forme.  L’enchaînement  des  sciences  consiste  alors  en  ce 
qu’elles  peuvent  être  rangées  en  un  ordre  tel  que  les  phé¬ 
nomènes  de  chacune  d’elles  dépendent  de  tous  ceux  des 
sciences  précédentes,  et  soient  indépendants  de  ceux  des 
sciences  suivantes.  Et  l’ordre  de  cette  dépendance  est  aussi 
celui  de  la  généralité  décroissante  et  de  la  complication 
croissante  des  phénomènes. 

i>es  phénomènes  sont  plus  généraux  que  d’autres  quand  ils 
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appartiennent  ii  un  plus  grand  nombre  d’êtres,  ou  bien  quand 
ils  se  produisent  et  peuvent  être  appréciés  dans  un  plus 
grand  nombre  de  cas.  Le  phénomène  moins  général  coexiste 
alors  toujours  avec  celui  qui  l’est  plus  et  lui  est,  pour  ainsi 
dire,  surajouté.  La  complication  supérieure  est  évidemment 
liée  i\une  moindre  généralité;  car  un  phénomène  plus  par¬ 
ticulier  que  d’autres  qui  a  effectivement  Heu  est,  en  partie, 
déterminé  par  les  influences  des  phénomènes  plus  généraux 
coexistants  avec  lui  et  sans  lesquels  il  ne  peut  se  produire 
ni  SC  concevoir.  Il  en  résulte  donc  que  la  difficulté  de  l’étude 
dos  phénomènes  doit  croître  à  mesure  que  leur  généralité 
diminue;  il  en  résulte  en  même  temps  que  l’étude  des  phé¬ 
nomènes  plus  compliqués  suppose  la  connaissance  au  moins 
des  lois  principales  concernant  les  phénomènes  plus  simples, 
et  a  nécessairement  besoin  de  s’y  appuyer.  Aussi,  une 
science  contenant  des  phénomènes  plus  compliqués  n’a 
jamais  pu  naître  qu’après  que  furent  formées  les  concep¬ 
tions  fondamentales  des  sciences  concernant  les  phéno¬ 
mènes  plus  simples.  Et  l’ordre  de  création  des  sciences  est 
aussi  celui  do  leur  avancement  et  de  leur  perfection  pos¬ 
sible. 

La  première  classe  de  phénomènes  comprend  donc  les  plus 
généraux ,  les  plus  abstraits ,  les  plus  simples.  Elle  en  ren¬ 
ferme  de  trois  sortes  :  de  nombre ,  d’étendue  et  de  mouve¬ 
ment.  La  science  qui  les  étudie  est  la  mathématique.  On  ne 
peut  concevoir  des  êtres  ne  comportant  pas  la  triple  appré¬ 
ciation  représentée  par  ces  trois  genres  de  pliénoniènes;  et 
ces  trois  genres  peuvent  s’isoler  de  tous  les  autres,  être 
conçus  sans  eux,  et  étudiés  séparément.  Le  cas  des  astres 
nous  offre  l’exemple  de  corps  ne  pouvant  nous  être  connus 
que  par  la  vue,  et  dans  lesquels,  par  suite,  les  phénomè¬ 
nes  d’étendue  et  de  mouvement  sont  les  seuls  que  nous 
étudions.  L’astronomie  se  trouve  être  ainsi,  en  quelque 
sorte ,  la  mathématique  réalisée  ;  et ,  dans  l’échelle  ascen- 
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dante  des  sciences,  suivant  leur  complication  croissante, 
elle  est  celle  qui  doit  immédiatement  la  suivre. 

La  mathématique  et  l’astronomie  n'ayant  étudié  dans  les 
corps  que  les  propriétés  sans  lesquelles  on  ne  peut  même  les 
concevoir,  la  physique  y  étudie  les  propriétés  générales  qui 
se  retrouvent  dans  tous,  et  ne  diffèrent  de  Tun  à  l’autre  que 
par  le  degré.  Telle  est  la  troisième  classe  de  phénomènes 
comprenant  tous  ceux  que  nos  sens  nous  révèlent  dans  les 
corps  tant  que  la  composition  en  reste  la  rnêinp.  Ces  phéno¬ 
mènes  sont  rapportés  à  des  propriétés  conçues  comme  inhé¬ 
rentes  aux  corps,  mais  qui,  en  réalité,  ne  désignent  qu’un  en¬ 
semble  de  phénomènes  de  même  nature.  Ces  propriétés  sont 
les  suivantes  :  la  pesanteur,  la  chaleur,  la  lumière,  le  son, 
l'électricité  et  le  magnétisme.  Sans  doute ,  au  fond ,  on  ne 
peut  pas  plus  imaginer  un  corps  sans  une  certaine  tempéra¬ 
ture  que  sans  une  certaine  forme  ;  mais  c’est  un  caractère 
général  des  phénomènes  physiques,  c’est-à-dire  de  pesanteur, 
de  chaleur,  etc.,  de  dépendre  des  phénomènes  mathémati¬ 
ques  qui  sont  indépendants  d’eux.  On  peut  étudier  la  forme  abs¬ 
traction  faîte  de  la  chaleur,  mais  le  contraire  est  impossible. 

Connaissant  toutes  les  propriétés  générales  des  corps,  il  ne 
reste  plus  à  connaître  que  ce  qui  les  distingue  essentielle¬ 
ment  les  uns  des  autres,  c’est-à-dire  leur  composition  pro¬ 
pre,  ou  leur  aptitude  à  former  telles  ou  telles  combinaisons. 
C’est  là  l’objet  de  la  chimie  étudiant  les  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition.  Et  elle  est  plus  compliquée 
que  la  physique,  car  toute  action  chimique,  présentant  tou¬ 
jours  quelque  chose  de  propre ,  est  en  outre  soumise  à  Tin- 
fluence  de  la  pesanteur,  de  la  chaleur,  de  l’électricité,  etc.,  eu 
un  mot,  de  tous  les  agents  physiques.  Dans  l’étude  des  phé¬ 
nomènes  physiques  on  fait  abstraction  des  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition  ;  et,  au  contraire,  dans  celle 
de  ces  derniers  phénomènes,  il  faut,  nécessairement,  tou¬ 
jours  tenir  compte  des  phénomènes  physiques. 
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La  chimie  achève  de  faire  complètement  connaître  la  na¬ 
ture  morte;  et  il  ne  reste  plus  à  étudier  que  la  nature  vi¬ 
vante,  Une  nouvelle  conception  est  alors  nécessaire  ;  c’est 
celle  de  V organisation.  Pour  l’étude  de  la  matière  inerte ,  il 
suflTit  de  concevoir  les  corps  comme  formés  de  molécules, 
c’est-à-dire  de  particules  de  môme  nature  qu’eux,  ayant  les 
mêmes  propriétés,  mais  indivisibles,  et  assez  petites  alors 
pour  échapper  à  nos  sens  ;  car,  tant  que  la  matière  reste  pour 
nous  une  source  de  sensations,  nous  la  pouvons  diviser.  En 

passant  à  la  nature  vivante,  une  conception  semblable  devien¬ 
drait  inadmissible  et  absurde  même.  Un  animal  n’est  pas 

composé  d’animalcules  ni  môme  de  molécules  tant  qu’il  reste 
vivant;  mais  il  l’est  de  parties  organisées  et,  comme  lui,  vi¬ 
vantes.  L’étude  de  la  vie  est  donc  celle  des  propriétés  nou¬ 
velles  que  l’organisation  vient  surajouter  aux  propriétés 
fondamentales  de  la  matière.  Tel  est  l’objet  propre  de  la 
biologie,  s’occupant  d’abord  de  ce  qu’offrent  de  commun  les 
deux  grandes  classes  d’être  vivants,  végétaux  et  animaux; 
puis  de  ce  que  ceux-ci  présentent  de  particulier.  La  compli¬ 
cation  supérieure  et  la  dépendance  des  phénomènes  biologi¬ 
ques  envers  tous  les  phénomènes  inorganiques  est  évidente 
d’après  la  définition  même  de  la  vie ,  essentiellement  carac¬ 
térisée,  partout  où  elle  existe,  par  un  mouvement  continu  de 
composition  et  de  décomposition  :  telle  est  en  effet  la  vie  fon¬ 
damentale  ou  de  nutrition,  consistant  en  un  phénomène 
chimique  continu  et  perpétuel.  Dans  les  animaux,  une  vie 
nouvelle,  celle  de  relation,  est  surajoutée  à  celle-ci.  Cette  vie 
de  relation  résulte  alors  de  deux  propriétés  nouvelles  :  la 
sensibilité  et  la  contractilité,  et  suppose  rintelligence  et  le 
sentiment  intermédiaires  nécessaires  entre  les  sensations  et 
les  mouvements.  Mais  l’étude  des  phénomènes  intellectuels 
et  moraux,  la  plus  haute,  la  plus  compliquée  de  toutes, 
peut  seulement,  d’après  la  nature  propre  de  ces  phéno¬ 
mènes,  être  ébauchée  dans  la  biologie,  qui  termine  la  phi- 
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losopilie  naturelle;  et  cette  étude  se  continue  dans  deux 
sciences  constituant  la  philosophie  morale,  objet  des  troi¬ 
sième  et  quatrième  parties  de  ce  livre. 

Nous  sommes  donc  arrivés  maintenant  au  terme  de  la 
course;  et,  ayant  passé  en  revue  les  différentes  parties  qui, 
réunies,  forment  tout  le  champ  de  nos  études  et  de  nos  recher¬ 
ches,  tant  qu’elles  restent  abstraites,  nous  pouvons  voir 
maintenant  dans  son  ensemble  l’ordre  extérieur  ou  physi¬ 
que,  seul  objet  de  cette  deuxième  partie.  Cet  ordre  réside 

4 

en  ceci  :  que  les  phénomènes  mathématiques,  astronomi¬ 
ques,  physiques,  chimiques,  biologiques,  successivement  dé¬ 
finis  et  caractérisés,  sont  tous  assujettis  à  des  lois,  ayant 
d’ailleurs  leur  caractère  propre  en  harmonie  avec  celui  des 
phénomènes  correspondants.  De  lii  cinq  classes  différentes 
de  lois.  Tous  ces  phénomènes,  tous  ces  faits  particuliers, 
ont  entre  eux  des  relations  constantes  do  succession  et 
de  similitude,  tous  sont  liés  par  des  faits  généraux  qui,  les 
enchaînant  les  uns  aux  autres,  permettent  de  prévoir  ceux 
qui  suivront  d’après  ceux  qui  précèdent. 

Les  faits  particuliers  n’étant  que  les  matériaux,  d’ailleurs 
indispensables,  de  la  science,  ces  faits  généraux,  ces  lois, 
sont  proprement  ce  qui  la  constitue.  Les  découvrir  est  le 
but  dernier  de  tous  les  efforts  et  de  toutes  les  recherches. 
Leur  ensemble  constitue  l’ordre  universel  :  l’ordre  exté¬ 
rieur  ou  physique  résulte  des  lois  vitales ,  chimiques ,  physi¬ 
ques,  astronomiques  et  mathématiques.  C’est  en  particulier 
sur  chacune  de  ces  sciences  que  nous  avons  maintenant  ù. 
nous  arrêter. 
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CHAPITRE  IL 

MATHÉMATIQUES. 

§  I .  —  Objet ,  unité  et  divisionâ  de  la  science  maitiématique. 

Les  mathématiques  ou  la  mathématique»  suivant  Condor¬ 
cet  et  M.  Comte,  est  donc  la  première  des  sciences,  étant 
celle  où  les  phénomènes  considérés  sont  les  plus  abstraits, 
les  plus  généraux  et  les  plus  simples.  Elle  comprend  trois 
classes  de  phénomènes  et ,  par  suite ,  de  lois  :  celles  du 
nombre ,  de  rétendue  et  du  mouvement.  Ce  qui  constitue 
Funité  de  la  science,  c’est  la  réduction  toujours  possible  à  de 
pures  questions  de  nombre,  de  toute  question  d’étendue  et 
de  mouvement.  La  possibilité  constante  de  cette  réduction 
est  la  propriété  exclusive  de  ces  deux  ordres  de  questions  ; 
ce  qui  détermine  à  la  fois  l’étendue  et  les  bornes  de  la 
science  mathématique. 

L’unité  en  étant  ainsi  constituée,  elle  se  trouve  naturelle¬ 
ment  comporter  une  définition  générale  qui,  embrassant 
toutes  ses  parties,  en  donne  cependant  une  idée  nette  et  pré¬ 
cise.  Cette  profonde  définition,  due  à  M.  Comte,  est  que  la 
science  mathématique  se  propose  constamment  de  détermi¬ 
ner  les  grandeurs  les  unes  par  les  autres  d'après  les  rela¬ 
tions  précises  qui  existent  entre  elles,  La  définition  habituelle 
est  que  les  mathématiques  ont  pour  objet  la  mesure  des  gran¬ 
deurs.  Mais  mesurer,  n’est  que  comparer  une  grandeur  à  une 
autre  de  même  nature  prise  pour  unité.  Cette  définition  ne 
peut  donc  donner  que  l’idée  d’une  opération  mécanique, 
technique,  plus  ou  moins  difficile  à  exécuter  suivant  l’exac¬ 
titude  que  l’on  voudra  obtenir,  et  non  d’une  science  profonde 
et  compliquée  résultant  d’une  immense  série  d’opérations 
intellectuelles. 
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c'est  que  le  véritable  objet  des  mathématiques  est  bien , 
si  l'on  veut,  la  mesure  des  grandeurs,  mais  la  mesure  in¬ 
directe»  En  réalité,  la  mesure  directe,  consistant  dans  la  com¬ 
paraison  immédiate  à  une  quantité  de  même  nature  prise 
pour  unité,  exige  des  conditions  très-rarement  remplies, 
et  qui  ne  le  sont  pas  pour  une  foule  de  grandeurs  qu'il  nous 
importe  extrêmement  de  connaître.  A  vrai  dire,  cette  mesure 
directe  n’est  qu’exceptionnellement  possible.  Le  véritable 
but  des  mathématiques  est  donc  alors  de  déduire  des  gran¬ 
deurs  qui  peuvent  être  directement  mesurées,  celles  qui  ne 
peuvent  l’être.  De  toutes  les  quantités  considérées  en  ma¬ 
thématique,  ligues,  surfaces,  volumes,  temps,  vitesses  et  for¬ 
ces,  c'est  évidemment  la  ligne  droite  dont  la  mesure  directe 
et  immédiate  est  la  plus  facile.  Or,  pour  montrer  à,  quel  point 
cette  mesure  est,  le  plus  souvent,  impossible  directement, 
etpourdonner  toutde  suite  une  idée  des  profondes  et  savantes 
combinaisons  nécessaires  pour  y  suppléer,  il  suffît  de  citer 
quelques  grandeurs  effectivement  mesurées  :  la  distance  de 
la  terre  au  soleil  qui  est  d’environ  36  millions  de  lieues,  le 
rayon  de  la  terre  d’environ  1500  lieues,  etc.  Enfin,  sans  re¬ 
monter  jusqu’aux  données  astronomiques,  si  indispensables 
cependant  à  connaître  pour  tant  de  raisons,  nos  moindres 
constructions  n'exigent-elles  pas  constamment  la  détermi¬ 
nation  de  certaines  lignes  d'après  d’autres,  seules  immédia¬ 
tement  connues,  au  moyen  des  relations  propres  aux  figu¬ 
res  que  forme  la  combinaison  des  unes  et  des  autres? 

C'est  donc  par  le  moyen  des  relations  précises  existant 
entre  les  grandeurs  susceptibles  d'être  mesurées  directe¬ 
ment,  et  celles  qui  ne  peuvent  l'être,  que  la  science  mathé¬ 
matique  déduit  celles-ci  de  celles-là.  Ges  relations  sont 
évidemment  les  lois  des  phénomènes,  que  constituent  les  gran¬ 
deurs  effectives  des  différentes  quantités  qui  y  entrent.  Or, 
de  la  définition  môme  de  la  science  résulte  immédiatement 
qu’elle  doit  se  diviser  en  deux  parties  bien  distinctes  corres- 
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pondant  à  celles  de  la  solution  complète  de  toute  question 
niathéraatique.  L'une  a  pour  but  de  trouver  les  relations 
entre  les  différentes  quantités  à  considérer;  Tautre,  ces 
relations  étant  trouvées,  d’en  déduire  les  grandeurs  incon¬ 
nues.  Il  est  évident  que  la  première  partie  ne  peut  résulter 
que  d’une  étude  propre  du  phénomène,  et  que  la  seconde  ne 

dépend  plus  que  des  relations  auxquelles  il  a  donné  lieu. 
Quelle  qu’en  soit  l’origine ,  qu’ils  aient  représenté  d’abord 

des  lignes,  des  surfaces,  des  volumes,  des  temps,  des  vitesses 
ou  des  forces,  les  signes  qui  entrent  dans  une  relation  une 
fois  obtenue  n’y  représentent  plus  que  des  nombres,  et  tel 
est  alors  le  sens  des  lettres  employées.  La  première  partie  de 
la  solution  de  la  question  est  donc  achevée  quand  la  loi  du 
phénomène  est  découverte,  et  la  seconde  commence  alors  et 
se  continue  jusqu’à  ce  que  l’on  soit  arrivé  à  une  ou  plusieurs 
grandeurs  numériques,  toujours  finalement  le  but  de  toute 
recherche  mathématique. 

I\f.  Comte  applique  aux  deux  parties  de  la  science  ainsi  dé¬ 
finie  les  qualifications  de  concrète  et  d’abstraite.  Il  est  clair 
qu’une  étude  peut  être  abstraite  ou  concrète  à  bien  des  de¬ 
grés  différents; et  la  mathématique,  qui  est  éminemment  une 
science  abstraite,  peut  donc  encore  être  divisée  en  mathéma¬ 
tique  concrète  et  en  mathématique  abstraite  :  ces  qualifica¬ 
tions  n’ayant  plus  alors  qu’un  sens  relatif  à  l’une  par  rapport 
à  l’autre  de  ces  deux  parties  du  même  tout.  La  mathématique 
concrète  comprenant  la  recherche  des  lois  des  phénomènes 
d’étendue  et  de  mouvement,  c’est-à-dire  la  géométrie  et  la 
mécanique,  la  mathématique  abstraite  comprendra  seulement 
les  spéculations  sur  les  nombres,  sur  les  grandeurs  indétermi¬ 
nées  :  tel  est  le  domaine  propre  de  l’analyse  mathématique , 
ou  du  calcul,  eu  prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus 
étendue,  et,  par  suite,  embrassant  l’arithmétique,  l’algèbre, 
le  calcul  différentiel  et  intégral. 
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§  2.  —  Calcul  ou  analyse. 

Les  idées  de  nombre  sont  certainement  plus  abstraites» 
plus  universelles  et  plus  simples,  que  celles  même  d'étendue, 
qui,  à  leur  tour,  le  sont  plus  que  celles  de  mouvement.  Nous 
pouvons  encore  dénombrer,  quand  nous  ne  pouvons  con¬ 
stater  ni  même  concevoir  aucune  forme,  comme  par  exemple, 
dans  le  cas  des  étoiles  et  de  nos  pensées.  La  première  de 
toutes  les  sciences  est  donc  le  calcul,  dont  le  point  de  dé¬ 
part  est  toujours  la  connaissance  de  relations  précises,  c’est- 
à-dire  d^'équations^  entre  diverses  grandeurs;  relations  ou 
équations  qui  sont  les  lois  des  phénomènes,  et  dont  la  décou¬ 
verte  est  le  but  et  le  terme  de  la  mathématique  concrète. 

D’après  ce  rôle  de  l'équation  en  mathématique,  il  n’est  pas 
étonnant  que  Pon  ne  puisse  réellement  comprendre  que  par 
son  étude  approfondie,  l'obj'et  et  l’enchaînement  des  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’analyse.  L’exacte  définition  en  est  :  exprès* 
sion  d’égalité  entre  différentes  fonctions  des  quantités  consi¬ 
dérées  ;  entre  des  fonctions  de  nombres,  les  uns  connus,  les 
autres  inconnus.  Qu’est-ce  alors  pour  un  nombre  qu’être 
fonction,  et  fonction  abstraite  d'un  autre  ?  Telle  est  la  con¬ 
ception  logique  qui  est,  pour  l'esprit  humain,  la  source  de 
sa  plus  haute  puissance  déductive.  Pour  un  nombre,  être 
fonction  abstraite  d'un  autre,  c'est  en  dépendre,  mais 
de  telle  sorte  que  l'on  y  puisse  passer  de  cet  autre  par 
une  simple  opération  d'arithmétique.  La  dépendance  d’un 
nombre  à  un  autre  comporte,  en  effet,  deux  modes  très- 
distincts  auxquels  s'appliquent  encore  parfaitement  les  déno¬ 
minations  de  concrète  et  d'abstraite.  Ainsi,  en  prenant  un 
exemple  qui  se  présente  constamment  dans  les  arts,  la  tem- 
pératurejjluaji^^  dépendra  évidemment  delà  quantité 

^  en  sera  donc  fonction  ;  mais  il  n'y  a  pas 
d’oiwL'^iûn^’aritmïîWique  qui,  exécutée  sur  le  nombre  re- 
prèsëntàntdé  ccrtpbuitM^  brûlé,  puisse  en  faire  conclure, 
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indépendamment  de  toute  observation,  les  degrés  de  chaleur 
correspondants.  C’est  là.  un  exemple  d’une  dépendance  entre 
nombres  établie  par  un  cas  physique  déterminé,  et,  conséquem¬ 
ment,  d’une  dépendance  concrète,  en  opposition  avec  la  dé¬ 
pendance  abstraite  permettant  de  passer,  par  une  simple 
opération  logique,  de  la  valeur  d’un  nombre  conçu  comme  va¬ 
riable  indépendante,  à  la  valeur  correspondante  de  celui  qui 
est  conçu  comme  variable  fonction.  Aussi  Lagrange  définit 
une  fonction  une  expression  de  calcuL  Les  fonctions  sont 
simples  ou  composées  :  celles-ci  étant  des  fonctions  de 
fonctions  susceptibles  d’être  ainsi  indéfiniment  compliquées, 
mais  toujours  se  formant  de  la  même  manière.  Les  fonc¬ 
tions  simples,  qui  sont  les  éléments  de  toutes  les  autres, 
sont  en  petit  nombre  et  toutes  comprises  dans  le  tableau 
ci-dessous,  La  lettre  y  y  représente  le  nombre  qui  est 
fonction  de  celui  que  représente  la  lettre  x;  et  a  repré¬ 
sente  un  nombre  qui  reste  fixe,  qui  est  donné  et  connu,  et 
qui  sert  à  définir  le  mode  de  dépendance  des  deux  autres.  A 
chaque  fonction  directe  est  réunie  la  fonction  dite  inverse, 
c’est-à-dire  celle  où  Ton  passe  de  la  variable  indépendante  à 
la  variable  fonction  par  l’opération  d’arithmétique  inverse  à 
celle  par  laquelle  se  fait  le  même  passage  dans  la  fonction 
directe  : 


1®'  couple 


2*  couple 


3'  couple 
A*  couple 
6*  couple 


iy=a’^x.  *  .  .  fonction  somme. 

{  y=a — X,  •  .  .  fonction  différence. 

Îy  =  ax.  ....  fonction  produit. 

.  .  ,  .  ,  fonction  quotient. 

. fonction  puissance. 

|y=  fonction  racine. 

» 

\y=a^ . fonction  exponentielle. 

|y=logx.  .  .  .  fonction  logarithmique. 

[y  =  sin.T.  ...  fonction  circulaire  directe. 
I  y  =  arc(sin =0^)  fonction  circulaire  inverse. 


* 

* 
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Le  caractt'*pe  fondamental  de  tous  les  modes  de  dépendance 
ainsi  indiqués  est  que  Ton  passe  de  Tun  ù,  l’autre  nombre  varia' 
ble  par  un  calcul  qui  est  à  ellectuer  en  chaque  cas  ;  ou  bien 
qui,  se  trouvant  trop  long  et  compliqué,  a  été,  i\  Favaiicc, 
effectué  une  fois  pour  toutes,  et  sur  assez  de  nombres  pour 
pouvoir  être  censé  l’être  pour  tous.  On  n’a  plus  alors,  qu’à 
chercher  le  résultat  dans  des  tables  construites  et  disposées 
de  manière  à  le  donner  le  plus  commodément  possible. 

Toiles  sont  les  fonctions  simples  abstraites.  Leur  petit  nom¬ 
bre  fait  tout  de  suite  comprendre  leur  insuffisance  nécessaire 
pour  représenter  les  relations  précises  auxquelles  donnent 
lieu  les  phénomènes  naturels  ;  et,  en  conséquence,  l’cxceS' 
sive  difficulté  de  la  mise  en  équation  des  problèmes.  Mais 
c’est  uniquement  lorsque  l’on  a  établi  les  lois  des  phéno- 
mènes  à  l’aide  des  fonctions  entièrement  composées  des  seuls 
éléments  analytiques  ci-dessus  énumérés  que  le  problème  de¬ 
vient  vraiment  abstrait,  et  se  réduit  à  une  question  de  nombre. 

Quant  à  augmenter  le  nombre  des  éléments  analytiques, 
c’est  peut-être  possible,  mais  assurément  fort  difficile.  Tous 
les  procédés  employés  pour  créer  ceux  que  l’on  connaît  sont 
épuisés,  et  l’on  ne  voit  pas  quels  nouveaux  pourraient  être 
imaginés.  Pour  y  suppléer  donc  et  faciliter  la  mise  en  équa¬ 
tion  des  problèmes,  on  a  eu  recours  à  l’artifice  suivant:  c’est, 
ne  pouvant  obtenir  d’équations  entre  les  fonctions  des  quan¬ 
tités  qui  sont  immédiatement  les  données  et  les  inconnues 
d’une  question,  d’en  chercher  de  plus  faciles  à  obtenir,  entre 
des  fonctions  do  quantités  auxiliaires,  liées  aux  grandeurs 
appartenant  directement  àla  question,  de  telle  sorte  que  l’on 
puisse  ensuite  passer  de  ces  premières  relations  ù  celles  que 
l’on  a  définitivement  en  vue.  C’est  ce  qu’a  permis  de  faire 
avec  le  plus  grand  succès  l’analyse  transcendante,  dite  géiïé- 
ralement  calcul  différentiel  et  intégral,  qui  constitue  le  plus 
puissant  moyen  d’investigation  qu’ait  imaginé  l’esprit  humain 
pour  pénétrer  les  secrets  de  la  nature. 
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Cette  analyse  transcendante  a  été  conçue  sous  trois  formes 
différentes  par  Leibnitz,  New  ton  et  Lagrange  :  dans  la  première 
conception,  les  quantités  auxiliaires  Introduites  sont  les  élé¬ 
ments  infiniment  petits,  ou  les  différentielles  des  divers  ordres 
des  quantités  primitives  j  dans  la  seconde,  ce  sont  les  limites 
des  rapports  des  accroissements  simultanés  de  ces  quantités; 
enfin,  dans  la  troisième,  ce  sont  leurs  dérivées  ou  les  coeffi¬ 
cients,  à  un  facteur  constant  près,  des  puissances  de  Tac- 
croissement  de  la  variable  conçue  comme  indépendante  dans 
le  développement,  suivant  ces  puissances,  de  raccroissement 
de  la  variable  fonction.  Ces  trois  conceptions  ont  chacune  des 
avantages  et  des  inconvénients  qui  leur  sont  propres,  et  qui 
sont  relatifs,  soit  h  la  perfection  logique,  soit  à  la  facilité  des 
applications  ;  mais  dans  toutes  trois,  non-seulement  le  pro¬ 
cédé  général  est  toujours  le  même,  mais  encore  les  quantités 
auxiliaires  introduites  sont  exactement  identiques. 

La  résolution  des  problèmes  conduit  alors,  suivant  que  Ton 
adopte  Tune  ou  Tautre  de  ces  trois  conceptions,  à  des  équa  - 
lions  différentielles,  des  équations  aux  limites,  ou  à  des 
équations  dérivées.  Dans  ces  relations  entrent  donc  les  quan¬ 
tités  auxiliaires  introduites  pour  pouvoir  mettre  le  problème 
en  équation,  et  qu’il  faut  éliminer.  De  là  la  nécessité  des  deux 
calculs,  différentiel  et  intégral,  dont  se  compose  l’analyse 
transcendante  ;  ayant  l’un  pour  but  de  trouver  les  relations 
entre  les  grandeurs  auxiliaires  correspondantes  aux  relations 
entre  les  grandeurs  primitives;  et  l’autre,  inversement,  les 
relations  entre  les  grandeurs  primitives  d’après  celles  qui 
existent  entre  les  grandeurs  auxiliaires.  Un  exemple  mettra 
en  évidence  la  nécessité  générale  et  le  rôle  de  chacun  d’eux 
dans  la  solution  desquestioni  mathématiques.  L’équation  dif¬ 
férentielle  la  plus  simple  à  laquelle  donne  lieu  le  problème 
de  la  rectification  des  courbes  est  : 
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S  est  la  longueur  de  l’arc,  a;  et  y  les  coordonnées  de  son  ex¬ 
trémité  variable,  La  relation  finale  à  laquelle  on  doit  arriver 
ne  devant  être  qu’entre  s  et  a?»  il  faut  éliminer  la  différen¬ 
tielle  dy  au  moyen  de  la  relation  connue  entre  y  et  x.  C’est 
le  calcul  difiérentiel  qui  permet  de  passer  de  cette  rela- 
i\  celle  entre  dy  et  dx  au  moyen  de  laquelle  Téquation  in¬ 
finitésimale  est  ramenée  à  ne  plus  contenir  que  ds  et  dx.  Le 
calcul  intégral  doit  alors  conduire  h  Téquation  entre  s  et  a?. 
Ainsi  donc  le  rôle  du  calcul  dliférentiel  dans  la  résolution  des 
problèmes  (outre  qu’il  est  la  base  du  calcul  intégral),  c’est  de 
permettre  d’éliminer,  au  moyen  des  relations  données,  les 
différentielles  que  l’on  a  dû  introduire  pour  pouvoir  mettre 
le  problème  en  équation,  et  qui  ne  doivent  pas  figurer  dans 
réquation  différentielle  définitive.  On  voit  ain.sî,  dans  la 
solution  des  problèmes,  la  nécessité  générale  des  deux  calculs 
différentiel  et  intégral.  Mais,  dans  quelques  cas  exception¬ 
nels,  naturellement  les  plus  simples  et  cependant  très-im¬ 
portants,  l’un  ou  l’autre  suffit  à  la  complète  transformation 
des  équations  transcendantes  en  équations  algébriques.  C’est 
le  calcul  difl'érentiel  quand  les  grandeurs  cherchées  entrent 
directement  dans  les  équations  qui  ne  contiennent  alors  dif- 
férentiellement  que  des  fonctions  connues  :  ainsi  il  arrive 
pour  le  problème  des  tangentes.  Dans  d’autres  cas,  les  équa¬ 
tions  ne  contenant  que  les  différentielles  des  fonctions  cher¬ 
chées  sont  immédiatement  propres  à  Tlntégration  ;  et  telles 
sont  celles  auxquelles  donne  lieu  le  problème  des  qua¬ 
dratures. 

Ainsi  nous  devons  actuellement  supposer  que,  partis 
d’une  seule  équation  différentielle,  en  ne  supposant  qu’une 
inconnue,  nous  sommes  arrivés  l\  une  équation  algébrique, 
c’est-à-dire  à  une  équation  ayant  directement  lieu  entre  les 
grandeurs  connues,  les  données  de  la  question,  et  l’inconnue. 
Ce  qui  reste  alors  à  faire  pour  achever  la  solution  du  problème 
comprend  encore  deux  parties  très-distinctes  :  l’iiiie  algé- 
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brique,  Tautre  arfthmétique.  La  première  détermiüe  quelle 
fonction  des  quantités  connues  est  Hnconnue;  la  seconde 
calcule  la  valeur  de  cette  inconnue. 

L’algèbre  a  donc  pour  objet  la  résolution  des  équations, 
et  rarithinétique  Tévaluation  des  fonctions.  Une  équation 
n’entraîne  la  valeur  d’une  inconnue  que  comme  consé¬ 
quence,  c’est-à-dire  implicitement.  Le  but  et  le  rôle  de 
l’algèbre  sont  alors  de  passer  de  cette  forme  implicite  de  l’in¬ 
connue  à  sa  forme  explicite,  en  mettant  en  évidence  au  moyen 
des  quantités  connues  le  mode  de  sa  formation ,  c’est-à-dire 
montrant  quelle  fonction  elle  est  de  ces  quantités  :  et  tel  est 
reflet  de  la  résolution  des  équations  .  Le  calcul  arithmétique  n’a 
plus  alors  qu’à  évaluer  les  fonctions,  et  achève  la  question  en 
conduisant  au  nombre,  objet  final  de  la  recherche. 

Ainsi,  pour  résoudre  un  problème  de  mathématique,  il 
y  a  d’abord  à  trouver  et  à  poser  son  équation.  Le  plus  souvent 
elle  sera  différentielle  ;  l’analyse  transcendante,  comprenant 
le  calcul  différentiel  et  intégral,  qui  sont,  en  général,  l’un  et 
l’autre  nécessaires  à  cet  effet ,  donne  alors  le  moyen  depasserà 
l’équation  algébrique.  Par  l’algèbre  on  transforme  celle-ci 
de  manière  à  mettre  en  évidence  la  fonction  qu’est  l’In¬ 
connue  des  données  de  la  question  :  le  calcul  arithmétique 
en  fournit  la  valeur. 

Tel  est,  en  partant  de  l’équation,  l’objet  propre  et  l’en¬ 
chaînement  des  différentes  parties  de  l’analyse.  Ayant  ainsi 
défini  et  passé  en  revue,  autant  que  le  comporte  un  ouvrage 
comme  celui-ci ,  les  différentes  parties  de  la  mathématique 
abstraite,  nous  avons  à  examiner  de  la  même  manière  la  ma¬ 
thématique  concrète,  dont  l’équation,  point  de  départ  de  la 
première,  avons-nous  dit,  est  le  terme. 

^  3.  • — •  Géométrie, 

Après  les  idées  de  nombre,  celles  d’étendue  sont  les  plus 
abstraites,  les  plus  générales  et,  par  suite,  les  plus  simples; 
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et  îa  géomàti’ie  se  trouve  ainsi  devoir  suivre  immédiatement 
l'analyse.  Mais  de  Tune  à  l’autre  la  différence  est  considéra¬ 
ble  et  tranchée.  En  effet,  si  l’analyse  est  une  science  pu¬ 
rement  logique,  la  géométrie  est  réellement  une  science 
naturelle,  ayant  pour  point  de  départ  un  certain  nombre  de 
phénomènes  primitifs,  qui,  ne  pouvant  être  établis  par  au¬ 
cun  raisonnement ,  ne  sont  fondés  que  sur  l’observation. 
Tel  est  le  véritable  caractère  de  ceux  qu’on  y  appelle  des 
axiomes,  qui,  reposant  sur  une  induction  tellement  facile 
qu’elle  passe  inaperçue, sont  définis: des  vérités  évidentes 
par  elles-mêmes. 

La  définition  de  la  géométrie  exige  l’exposition  préa¬ 
lable  de  deux  conceptions  fondamentales  sur  lesquelles 
repose  toute  la  science.  La  première  est  celle  de  l’espace  : 
elle  consiste  à  envisager  l’étendue  dans  un  milieu  indéfini, 
que  nous  regardons  comme  contenant  tous  les  corps  de  l’uni- 
vei’s,  au  lieu  de  la  considérer  dans  les  corps  eux-mêmes. 
L’extrême  importance  de  cette  conception  vient  de  ce  qu’elle 
permet  d’étudier  les  phénomènes  géométriques  en  faisant 
abstraction  de  tous  les  autres,  qui ,  dans  les  corps  réels,  les 
accompagnent  constamment ,  sans  cependant  exercer  sur  eux 
aucune  influence, 

La  seconde  conception  préliminaire  est  celle  des  diffé¬ 
rentes  sortes  d’étendue  :  volume,  surface,  ligne  et  même 
point.  Quoiqu’il  soit  évidemment  impossible  de  concevoir 
aucun  corps  absolument  privé  de  l’une  quelconque  des  trois 
dimensions:  longueur,  largeur,  épaisseur,  les  questions  géo¬ 
métriques  dans  une  foule  de  cas,  même  d’une  utilité  immé¬ 
diate,  ne  dépendent  que  de  deux  dimensions  considérées 
séparément  de  la  troisième,  ou  d’une  seule  dimension  con¬ 
sidérée  séparément  des  deux  autres.  D’un  autre  côté,  in¬ 
dépendamment  de  ce  motif  direct,  l’étude  de  l’étendue  à 
une  seule  dimension,  et  ensuite  h  deux,  constitue  un  pré¬ 
liminaire  indispensable  à  l’étude  des  corps  comxdets,  ou  ù 
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trois  dimensions,  dont  la  théorie  immédiate  serait  trop  com¬ 
pliquée.  Tels  sont  les  deux  motifs  généraux  qui  obligent  à 
considérer  l’étendue  par  rapport  à  une  ou  à  deux  dimensions, 
avant  de  l’envisager  relativement  à  toutes  les  trois  ensemble. 

C’est  afin  de  pouvoir  penser  d’une  manière  permanente 
h  l’étendue  dans  deux  sens,  ou  dans  un  seul,  que  l’esprit 
humain  se  forme  les  notions  générales  de  surface  et  de 
ligne.  Il  suflit  pour  cela  de  concevoir  la  dimension  que  l’on 
veut  éliminer  comme  devenue  graduellement  de  plus  en  plus 
petite,  les  deux  autres  restant  les  mêmes,  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  parvenue  à  un  tel  degré  de  ténuité  qu’elle  ne  puisse  plus 
fixer  l’attention.  C’est  ainsi  qu’on  acquiert  naturellement 
l’idée  d’une  surface^  puis  celle  d’une  ligne,  en  renouvelant 
pour  la  largeur  ce  que  l’on  a  d’abord  fait  pour  l’épaisseur. 
Enfin,  par  une  troisième  opération  analogue,  on  parvient  à 
l’idée  d’un  point ,  ou  d’une  étendue  considérée  uniquement 
par  rapport  à  son  lieu ,  abstraction  faite  de  toute  grandeur, 
et  destinée  par  conséquent  à  préciser  les  positions.  Les  sur¬ 
faces  ont  d’ailleurs  évidemment  la  propriété  générale  de 
circonscrire  les  volumes;  et  de  même  les  lignes,  à  leur  tour, 
circonscrivent  les  surfaces,  et  sont  limitées  par  des  points. 

Ces  préliminaires  posés,  la  définition  générale  de  la  géo¬ 
métrie,  lui  donnant  pour  but  la  mesure  de  l’étendue ,  peut 
être  maintenant  comprise  dans  toute  sa  portée.  L’idée  de 
mesure  emportant  celle  de  comparaison  immédiate,  méca¬ 
nique,  à  une  grandeur  de  même  espèce,  n’est  admise  en  géo¬ 
métrie  que  pour  la  ligne  droite,  de  telle  sorte  que  l’objet  de 
la  science  relativement  aux  surfaces,  aux  volumes,  aux  lignes 
courbes,  est  d’eu  ramener  la  comparaison  à  celle  de  telles 
lignes.  Ainsi,  étant  données  et  définies  des  lignes  courbes, 
des  surfaces  et  des  volumes,  la  géométrie  doit  faire  connaître 
quelles  lignes  droites  devront  être  directement  mesurées ,  et 
quelles  seront  ensuite  les  opérations  ultérieures  à  exécuter 
sur  les  nombres  ainsi  obtenus,  pour  (ju’on  puisse  en  con- 
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dure,  par  exemple,  le  nombre  de  mètres  des  lignes  cour¬ 
bes,  de  mètres  carrés  des  surfaces,  de  mètres  cubes  des 
volumes  que  la  question  était  de  mesurer. 

Quant  aux  lignes  droites,  restimation  n'en  doit  être  re¬ 
gardée  comme  directe  qu’autant  que  l’on  y  peut  porter  l’u¬ 
nité  linéaire.  Comme  nous  l’avons  dit,  c’est  ce  qui  est  le 
plus  souvent  impossible  pour  nombre  de  celles  qu’il  nous 
importe  de  connaître.  Il  doit  donc  y  avoir  une  étude  géo¬ 
métrique  distincte  ayant  pour  objet  de  déterminer  les  li¬ 
gnes  droites  les  unes  par  les  autres,  d’après  les  relations 
propres  aux  figures  qu’elles  sont  susceptibles  de  former.  Ce 
problème  fondamental  est  susceptible  de  deux  solutions  gé¬ 
nérales  de  nature  tout  à  fait  distincte,  l’une  graphique,  l’autre 
algébrique. 

La  première  consiste  è  rapporter  è  volonté,  c’est-à-dire  à 
construire,  soit  avec  les  mêmes  dimensions  soit  avec  d’autres 
plus  commodes,  les  figures  contenant,  avec  les  lignes 
connues,  les  lignes  inconnues  et  cherchées,  de  manière  que 
ces  dernières  puissent  y  être  directement  mesurées.  Ainsi 
nous  verrons  en  astronomie  qu’Aristarque  de  Samos  esthnait 
la  distance  relative  du  soleil  et  de  la  terre  à  la  lune  en  pre¬ 
nant  des  mesures  sur  un  triangle  construit  de  façon  à  être 
semblable  au  triangle  rectangle  formé  par  les  trois  astres  à 
l’instant  où  la  lune  se  trouve  en  quadrature.  Cette  exacte  re¬ 
production  d’une  figure  à  la  même  échelle  ou  à  une  échelle 
différente,  ne  présente  pas  de  grande  difficulté  théorique 
lorsque  toutes  les  parties  de  la  figure  proposée  sont  com¬ 
prises  dans  le  même  plan.  Mais  si  elles  sont  situées  dans  des 
plans  différents,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  par 
exemple  pour  toutes  les  questions  de  géométrie  à  trois  di¬ 
mensions,  la  solution  graphique  donne  lieu  à  une  difficulté 
générale  qui  lui  est  propre  :  celle  de  substituer  aux  diverses 
constructions  en  relief,  presque  toujours  impossibles  à  exé¬ 
cuter,  des  constructions  planes  donnant  les  mêmes  résultats. 
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Tel  est  l’objet  do  lagéométrie  descriptive,  que,  par  une  vue  do 
génie,  Monge  a  créée  et  constituée  en  un  corps  de  doctrine  dis¬ 
tinct  et  homogène. 

Dans  la  solution  algébrique,  toujours  bien  plus  longue,  pé¬ 
nible  et  compliquée  à  tous  égai’ds,  mais  susceptible  d’une 
exactitude  dont  la  solution  graphique  ne  peut  même  appro¬ 
cher,  c’est  par  de  pures  opérations  de  calcul  que  les  gran¬ 
deurs  inconnues  et  cherchées  doivent  se  déduire  de  celles 
que  l’on  peut  directement  mesurer.  Toutes  les  figures  rec¬ 
tilignes  étant  décomposables  en  triangles,  il  suffit,  pour 
déterminer  les  uns  par  les  autres  les  divers  éléments  de 
celles-là,  de  le  savoir  faire  pour  ceux-ci  ;  de  là  l’objet  çt 
par  suite  la  définition  de  la  trigonométrie. 

Tels  sont,  en  aperçu,  les  deux  procédés  génénux  par  les¬ 
quels  on  parvient  à  connaître  la  grandeur  de  lignes  droites 
que  l’on  ne  peut  directement  mesurer.  En  revenant  mainte¬ 
nant  aux  autres  formes,  il  faut  ramener  toutes  les  mesures 
qui  leur  sont  relatives  à  celles  des  lignes  droites  ;  et  le  prin¬ 
cipe  fondamental  de  leur  étude  est  de  considérer,  non  pas 
seulement  celles. que  peuvent  oflrir  les  corps  de  la  nature, 
mais  toutes  celles  que  l’on  peut  concevoir.  C’est  seulement 
l’étude  des  formes  hypothétiques  les  plus  simples,  qui  a  mis 
en  état  de  surmonter  les  difficultés  que  présentait  la  connais¬ 
sance  des  formes  effectivement  réalisées;  et  ce  n’est  qu’en 
étudiant  toutes  les  formes  imaginables  que  l’on  peut  être  sûr 
d’y  trouver  dans  le  nombre  celles  qui  existent 

Mais,  dans  la  composition  effective  de  la  géométrie,  une 
foule  de  recherches  consistant  dans  l’étude  des  diverses  pro¬ 
priétés,  c’est-à-dire  des  différents  modes  de  génération  ou  de 
définition  de  chaque  forme,  paraissent  n’avoir  nullement  pour 
objet  la  mesure  de  l’étendue.  Deux  considérations  fondamen-  : 
taies  prouvent  la  relation  intime,  d’ailleurs  directe  ou  indi¬ 
recte,  d’une  telle  étude  avec  les  questions  de  mesure. 

La  première  est  que  le  succèsdela  recherche  des  rectifica- 
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tlons  des  quadratures  et  des  cubatures,  qui  constitue  l’objet 
final  de  la  géométrie,  serait  certainement  à  peu  près  impossi¬ 
ble  si  une  ligne  n’était  connue  que  par  une  seule  de  ses  pro¬ 
priétés,  Et  Ton  peut  même  dire  que  la  principale  difficulté  des 
questions  de  ce  genre  consiste  à  employer,  dans  chaque  cas,  la 
propriété  qui  s’adapte  le  mieux  à  la  nature  du  problème  pro¬ 
posé.  En  second  lieu,  ce  n’est  qu’à  la  condition  de  connaître 
le  plus  grand  nombre  possible  de  propriétés  d’une  ligne  que 
Ton  peut  légitimement  espérer  la  reconnaître  quand  elle  sera 
elTectivement  réalisée.  Si  du  temps  de  Kepler  on  n’avait 
connu  de  l’ellipse  que  sa  propriété  d’être  la  section  oblique 
d’un  cône  circulaire  par  un  plan,  jamais  il  n’aurait  pu  la  re¬ 
connaître  pour  l’orbite  des  planètes.  Et  si  on  n'avait  jamais 
connu  de  la  sphère  d’autre  propriété  que  son  caractère  pri¬ 
mitif  d’avoir  tous  ses  points  également  distants  d’un  point 
intérieur,  comment  aurait-on  jamais  pu  découvrir  que  la  sur¬ 
face  de  la  terre  était  sphérique  ? 

La  géométrie,  devant  donc  embrasser  toutes  les  formes 
imaginables  et  découvrir  toutes  les  propriétés  de  chaque 
forme,  est  susceptible  d’être  traitée  suivant  deux  plans  es¬ 
sentiellement  distincts.  L’un,  qui  a  été  celui  des  anciens,  con¬ 
siste  à  grouper  ensemble  toutes  les  questions  qui  concernent 
une  même  forme;  l’autre,  qui  est  celui  des  modernes  depuis 
Descartes,  consiste  à  réunir,  dans  un  même  point  de  vue, 
toutes  les  recherches  semblables,  à  quelques  formes  diverses 
qu’elles  se  i^apportent  d’ailleurs.  La  géométrie  des  anciens 
était  donc  spéciale ,  tandis  que  celle  des  modernes  est,  au 
contraire,  générale. 

Non-seulement  les  problèmes  qui  constituent  l’objet  défi¬ 
nitif  de  la  géométrie,  c’est-à-dire  les  rectifications,  les  qua¬ 
dratures  et  les  cubatures,  sont  communs  à  toutes  les  formes , 
mais  il  en  est  de  même  pour  les  recherclves  essentielles  rela¬ 
tives  aux  diverses  propriétés  des  lignes  et  des  surfaces,  telles 
que  les  questions  des  tangentes  et  des  plans  tangents,  la 
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théorie  des  courbures,  etc.  La  géométrie  moderne  consiste 
à  abstraire,  pour  la  traiter  à  part  d’une  manière  géné¬ 
rale,  toute  question  relative  à  un  même  phénomène  géomé¬ 
trique  dans  quelque  corps  qu’il  puisse  être  considéré.  L’ap¬ 
plication  des  théories  universelles  alors  construites  n’est 
plus  ensuite  qu’un  travail  subalterne  à  exécuter  dans  chaque 
cas  particulier  suivant  une  règle  invariable  dont  le  succès 
est  certain  d’avance. 

La  supériorité  de  la  géométrie  générale  sur  la  géométrie 
spéciale  est  évidente  d’elle-mêmc,  mais  il  Test  aussi  que  d’a¬ 
bord  c’est  celle-ci  qui  seule  a  pu  surgir.  La  géométrie  géné¬ 
rale  n’eût  point  été  possible,  on  n’en  n’eût  même  pas  senti 
la  convenance  sans  une  longue  suite  de  travaux  spéciaux  sur 
les  formes  les  plus  simples.  En  outre,  cette  géométrie  est  en¬ 
tièrement  fondée  sur  la  transformation  des  considérations 
géométriques  en  considérations  analytiques  équivalentes,  ce 
qui  exige  d’abord  que  Ton  sache  représenter  analytiquement 
les  sujets  mêmes  dans  lesquels  résident  les  phénomènes, 
c’est-à-dire  les  lignes  ou  les  surfaces  étudiées.  Et  pour  cela  il 
est  nécessaire  que  la  science,  dès  longtemps  cultivée,  ait  réussi 
à  établir,  relativement  aux  phénomènes  considérés,  quelques 
équations ,  point  de  départ  de  cette  représentation.  La  pre¬ 
mière  difficulté  a  été  alors  de  réduire,  à  de  simples  idées 
numériques,  toutes  les  notions  géométriques  qui  rentrent 
évidemment  dans  les  trois  catégories  suivantes  :  la  grandeur, 
la  forme  et  la  position.  La  première  de  ces  notions  revient 
immédiatement  à  celle  de  nombre;  la  seconde  est  toujours 
réductible  à  la  troisième,  car  la  forme  d’un  corps  résulte 
évidemment  de  la  position  mutuelle  des  différents  points 
dont  il  est  composé  :  toute  la  difficulté  se  réduit  donc  à  ra¬ 
mener  les  idées  de  position ,  ou  de  situation ,  à  des  idées  de 
grandeur. 

Telle  est,  d’après  la  conception  de  Descartes,  la  consé¬ 
quence  de  la  détermination  complète  de  la  position  d’un 
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point,  devant  rester  dans  un  inôiiie  pian ,  par  la  grandeur  do 
deux  coordonnées  qui  en  donnent  les  distances  à  deux  po¬ 
sitions  fixes  qui  sont  généralement  celles  de  deux  droites. 
Dans  le  cas  où  le  point  occupe  une  position  quelconque  dans 
l’espace,  sa  détermination  résulte  de  la  grandeur  de  trois  co¬ 
ordonnées  telles  par  exemple  que  ses  distances  à  trois  plans 
fixes,  11  s’ensuit  aloi's  que,  par  quelque  propriété  qu’une  ligne 
soit  définie,  elle  pourra  toujours  être  représentée  par  une 
équation  entre  les  deux  coordonnées  de  chacun  de  ses  points, 

si  clic  est  plane;  et,  si  non,  par  deux  équations  entre  les  trois 

% 

coordonnées  de  chacun  d’eux.  Une  surl'ace  sera  représentée 
par  une  seule  équation  entre  les  trois  coordonnées  de  ses 
différents  points. 

Les  lignes  et  les  surfaces  étant  ainsi  représentées  analyti¬ 
quement,  il  devient  possüjle  de  concevoir  que  toutes  leurs 
propriétés,  toutes  les  questions  auxquelles  elles  donnent  lieu, 
doivent  nécessairement  comporter  une  interprétation  sera- 

K 

blable.  Le  but  de  la  science  est  alors  csseiUiellemeiit  de 
déterminer  quelle  est,  en  général ,  l’expression  analytique 
de  tel  ou  tel  phénomène  géométrique,  et,  réciproquement, 
de  découvrir  l’interprétation  géométrique  de  telle  ou  telle 
considération  analytique.  C’est  ainsi ,  en  déterminant  les 
modifications  algébriques  qui,  dans  les  équations  des  lignes 
et  des  surfaces,  correspondent  aux  phénomènes  géomé¬ 
triques,  que  l’on  a  pu  réduire  toutes  les  questions  de  géomé¬ 
trie  générale  à  de  pures  questions  d*analysi\  .Mais  le  détail 
d'une  telle  transformation,  môme  quant  aux  questions  géné¬ 
rales  les  plus  importantes,  ne  peut  trouver  place  ici  :  et  il 
doit  nous  sufiire  d’avoir  iudi(|ué  la  conception  fondamentale 
qui  en  est  la  base,  et  d’en  avoir  fait  comprendre  la  réalité. 

Ayant  ainsi  exactement  défini  les  différentes  parties  de  la 
géométrie,  montré  leur  but  propre,  leur  nécessité  respective 
et  leur  enchaînement,  il  nous  reste,  pour  avoir  complète¬ 
ment  passé  en  ï’cvuç  la  raathémaliquc  concrète,  et,  par 
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suite,  toute  la  science  mathématique,  à  examiner  de  la  même 
manière  la  mécanique  rationnelle. 

■ 

§  4.  —  Mécanique. 

Les  phénomènes  du  mouvement  qu’étudie  la  mécanique 
sont  moins  généraux  et  moins  simples  que  ceux  de  l’étendue. 
Tous  les  corps  ne  sont  pas  toujours  en  mouvement,  tandis 
qu’ils  ne  cessent  jamais  d’offrir  les  trois  attributs  géomé¬ 
triques  :  grandeur,  forme  et  situation.  Et  si  l’immobilité, 
quand  elle  existe,  n’a  jamais  lieu  que  parce  que  les  mouve¬ 
ments  que  tendent  à  prendre  les  corps  sont  détruits  ou  em¬ 
pêchés,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  corps  peuvent 
n’être  alors  étudiés  que  quant  aux  phénomènes  d’étendue, 
sans  aucun  égard  aux  mouvements  détruits.  Au  lieu  que, 
la  pression  ou  force  que  produit  un  corps  maintenu  en 
repos,  aussi  bien  que  le  mouvement  qu’il  prend  effective¬ 
ment,  dépendant  généralement  de  sa  forme,  l’étude  de  la 
force  ou  du  mouvement  suppose  l’étude  de  la  forme.  La  mé¬ 
canique  vient  donc  après  la  géométrie  dans  l'échelle  de  la 
simplicité  décroissante. 

Le  point  de  départ  de  l’étude  du  mouvement  en  lui-même, 
indépendamment  des  corps  et  des  circonstances  qui  nous  le 
présentent,  est  un  artifice  logique  aussi  nécessaire  que  l’insti¬ 
tution  de  l’espace  en  géométrie,  mais  d’une  bien  plus  haute 
difficulté.  Cet  artifice  consiste  à  concevoir  tous  les  corps 
de  la  nature  comme  es,  c’est-à-dire  comme  absolument 
incapables  de  prendre  ou  de  modifier  par  eux- mêmes  aucun 
mouvement.  Et  alors,  quand  on  en  veut  considérer  les  dépla¬ 
cements  effectifs,  on  remplace,  par  des  mouvements  exté¬ 
rieurs  qui  leur  sont  communiqués,  tous  ceux  qu’ils  ten¬ 
dent  à  prendre  spontanément.  Si  l’on  ne  faisait  point  ainsi 
d’abord  complètement  abstraction  de  toute  modification  qu’un 
corps  peut  apporter  aux  mouvements  qui  lui  sont  communi- 
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qués,  il  serait  impossible  d’établir»  eu  uiécaiiique,  la  moindre 
propriété  générale,  et  de  distinguer  et  comparer  entre  elles 
les  différentes  sortes  de  mouvements. 

Nous  avons  vu,  en  géométrie,  que  le  raisonnement  devait  y 
avoir  pour  base  et  pour  point  de  départ  quelques  faits  géné¬ 
raux  indémontrables  et  directement  émanés  de  l’observation  : 
ils  y  sont  tellement  simples  et  faciles  à  découvrir  qu’on  les 
dit  évidents  d'eux-mêmes.  Cette  même  nécessité  d’une  base 
expérimentale  doit  se  faire  sentir  bien  plus  fortement  encore 
en  mécanique  qu’en  géométrie ,  puisque  la  science  devient  i 

plus  compliquée  et  moins  abstraite;  et  en  meme  temps  elle 
doit  s’y  trouver  bien  plus  difficile  à.  établir.  En  effet,  au  lieu 
de  quelques  axiomes  comme  en  géométrie,  elle  comprend 
trois  grands  faits  généraux  ou  lois  qui ,  obsei'vés  dans  des  ^  ^ 

circonstances  et  des  cas  de  plus  en  plus  nombreux,  ont  pu  à  > 

* 

la  fin  être,  par  induction,  entièrement  généralisés. 

La  première  de  ces  lois  du  mouvement,  désignée  générale¬ 
ment,  mais  mal,  sous  le  nom  de  loi  d’inertie,  a  été  décou- 

-> 

verte  par  Kepler.  Elle  consiste  proprement  en  ce  que  tout  i 

corps  soumis  à  l’action  d’une  force  unique  qui  agit  sur  lui  i 

instantanément,  se  meut  constamment  en  ligne  di*ûite  et 

avec  une  vitesse  invariable.  Au  lieu  de  se  borner  à.  regarder 

cette  loi  comme  un  fait  observé,  on  a  prétendu  la  démontrer  ; 

en  disant  que  le  corps  devait  suivre  la  ligne  droite  parce 

qu’il  n’y  a  pas  de  raison  pour  qu’il  s’écarte  d'un  côté  plutôt  : 

que  de  l’autre  de  sa  direction  primitive.  Mais  dire  qu’il  ii’y 

a  pas  de  raison  veut  simplement  dire  que  l’on  n’en  voit  pas; 

et,  Justement,  le  fait  lui-même  (le  corps  ne  changeant  pas  sa 

(Is 

direction  et  sa  vitesse  primitives)  peut  seul  prouver  qu’ef-  * 

fectivement  il  n’y  a  pas  de  raison  pour  qu’elles  changent.  La  i 

véritable  démonstration  de  cette  loi  est  l’incontestable  et  \ 

facile  observation  que,  dans  tous  4cs  phénomènes  de  mou-  '  ! 

vement  que  nous  offre  la  nature,  toute  modification  en  direc-  j 

tion  et  en  vitesse  à  un  mouvement  initial  est  toujours  due  à  î 
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la  combinaison  de  ce  mouvement  avec  quelque  influence  ac¬ 
tive  ou  passive. 

La  deuxième  loi  du  mouvement»  découverte  par  Galilée, 
est  celle  de  l’indépendance  ou  de  la  coexistence  des  mouve¬ 
ments.  Elle  consiste  en  ce  qu’un  corps  se  trouve  toujours  à 
chaque  instant»  en  vertu  de  différents  mouvements  qui  lui 
sont  communiqués  à  la  fois,  au  même  point  de  l’espace  où  il  se 
trouverait  si  chacun  de  ces  mouvements  lui  avait  été  commu¬ 
niqué  séparément  et  successivement.  De  cette  loi  résulte  im¬ 
médiatement  que  tout  mouvement,  exactement  commun  à 
tous  les  corps  d’un  système,  n’altère  en  rien  les  mouvements 
particuliers  des  différents  corps  les  uns  à  l’égard  des  autres, 
mouvements  qui  doivent  s’exécuter  et  produire  les  déplace¬ 
ments  relatifs,  comme  si  l’ensemble  du  système  étai  t  immobile. 
Quant  à  la  véritable  démonstration  de  cette  loi,  elle  résulte 
de  sa  vérification  constamment  observable  dans  tous  les  plié- 
nomènes  de  l’univers ,  dont  l’économie  serait  bouleversée  de 
fond  en  comble  s’il  en  était  autrement.  Quelle  existence,  en 
effet,  comparable  à  ce  qui  s’y  passe,  serait  alors  possible  sur 
un  vaisseau,  par  exemple,  et  sur  la  terre  elle-même,  qui  par¬ 
court  en  une  seconde  30,000  mètres  environ  de  son  orbite? 

La  troisième  et  dernière  loi  du  mouvement,  due  à  Newton, 
consiste  en  ce  que,  toutes  les  fois  qu'un  corps  est  mû  par  un 
autre,  il  exerce  sur  lui  une  réaction  constamment  égale  à 
l’action,  si  l’une  et  l’autre  sont  convenablement  mesurées. 
Cette  égalité  se  manifeste  dans  tous  les  phénomènes  de  com¬ 
munication  du  mouvement,  soit  que  les  corps  agissent  les 
uns  sur  les  autres  par  impulsion,  pression,  traction  ou  gra¬ 
vitation  réciproque.  Mais  cette  loi  fait  alors  naître  une  no¬ 
tion  nouvelle,  celle  de  la  7nas$e  ou  quantité  de  matière  d’un 

corps,  qu’elle  donne  aussi  le  moyen  de  mesurer.  En  effet, 

* 

dans  l’égalité  entre  l’action  et  la  réaction,  c’est  le  produit  de 
la  masse  par  la  vitesse  échangée  qui  est  égal  de  part  et 
d’autre  ;  de  telle  sorte  que ,  dans  le  mouvement  communiqué, 
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les  circonstances  étant  les  mêmes,  à  différents  corps  par  un 
autre,  la  vitesse  que  prendra  chacun  d’eux  sera  toujours  en 
raison  inverse  de  sa  masse. 

Telles  sont  les  trois  lois  physiques  du  mouvement,  bases 
nécessaires  mais  suiRsantes  de  son  étude  mathématique , 
c’est-à-dire  purement  rationnelle  :  il  s’agit  actuellement 
d’en  préciser  l’objet  et  d’indiquer  les  conceptions  fondamen¬ 
tales  d’où  résulte  la  possibilité  d’une  telle  étude. 

Toute  ligne  pouvant  être  représentée  par  une  ou  deux 
équations,  il  est  clair  qu’un  mouvement  quelconque  doit 
pouvoir,  par  suite,  être  représenté  par  un  choix  convenable 
d’équations,  puisqu’il  est  complètement  défini  quand,  outre 
la  nature  de  la  ligne  parcourue,  on  connaît  encore  le  temps 
employé  à  en  décrire  les  différentes  parties.  Pans  le  cas  du 
mouvement  rectiligne,  sa  représentation  par  une  équation 
entre  l’espace  et  le  temps  se  conçoit  immédiatement  ;  et,  ré¬ 
ciproquement,  il  en  est  de  même  de  la  représentation  par  un 
mouvement  rectiligne  de  toute  équation  entre  deux  variables, 
en  prenant  Tune  d’elles  pour  le  temps,  et  l’autre  pour  l’espace 
parcouru.  Or,  sî  nous  supposons  deux  ou  trois  mouvements 
rectilignes  coexistants,  représentés  chacun  par  une  équation, 
il  est  aisé  de  voir,  d’après  la  loi  de  Galilée,  qu’en  général 
il  en  résultera  un  mouvement  unique  curviligne  (dans  deux 
cas  particuliers  très-importants,  ainsi  que  nous  allons  voir 
ci-après,  le  mouvement  composé  reste  rectiligne},  et  que  les 
équations  de  la  courbe  décrite  s’obtiendront  en  éliminant  le 
temps  de  celle  des  mouvements  rectilignes.  Par  suite,  inver¬ 
sement,  nous  pouvons  donc  concevoir  tout  mouvement  cur¬ 
viligne  comme  résultant  de  deux  ou  trois  mouvements  recti¬ 
lignes,  suivant  qu’il  a  lieu  ou  non  dans  un  même  plan.  Le 
problème  général  de  la  mécanique  est  alors,  ou  de  trouver 
le  mouvement  curviligne  résultant  de  mouvements  recti¬ 
lignes  connus  et  donnés  :  par  exemple,  celui  des  projec¬ 
tiles  en  conséquence  de  l’impulsion  initiale  et  do  l’action 
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de  la  pesanteur;  ou  bien»  le  mouvement  cundligne  étant 
connu,  de  trouver  le  mouvement  rectiligne  susceptible  de  le 
produire  :  tel  est  le  cas  pour  le  mouvement  des  planètes 
qui,  déterminé  empiriquement  par  Kepler,  a  été  démontré, 
par  Newton,  logiquement  résulter  d’une  impulsion  initiale  et 
d’une  force  variant  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance 
au  soleil. 

Ainsi,  la  connaissance  de  mouvements  rectilignes  est  tou¬ 
jours,  soit  le  point  de  départ,  soit  le  but,  de  toute  question 
de  mécanique.  Nous  avons  donc  d’abord  à  examiner  en  quoi 
consiste  proprement  cette  connaissance;  c’cst-à-dîre  le  sens 
et  la  nature  des  différentes  grandeurs  qu’il  y  a  lieu  do  consi¬ 
dérer  dans  de  tels  mouvements,  et  comment  il  est  possible 
de  passer  des  unes  aux  autres. 

Les  deux  premières  grandeurs  qui  se  présentent  d’abord 
dans  tout  mouvement,  sont  l’espace  et  le  temps,  et  il  est 
clair  qu’elles  dépendent»  qu'elles  sont  fonctions  l’une  de 
l’autre.  Pour  que  le  mouvement  d’un  corps  soit  connu»  il  faut 
évidemment  que  l’on  sache  quelles  fonctions  elles  sont  l’une 
de  Faiitre»  c’est-à-dire  que  l’on  connaisse  l’équation  qui  lie. 
l’espace  et  le  temps,  de  telle  sorte  que  l’on  puisse  coiistvTrn- 
ment  passer  de  l'une  à  l’autre  do  ces  quantités.  , 

D’après  la  première  des  lois  ci-dessus  données,  tout  mou¬ 
vement  une  fois  communiqué  à  un  corps  se  continue  en  i 
ligne  droite  et  uniformément.  Conséquemment,  les  espaces  * 
doivent  croître  proportionnellement  au  temps,  et  l’équation 
d’un  pareil  mouvement  est  c=üi  i  e  désignant  l’espace  par-  ? 
couru,  t  le  temps  employé  à  le  parcourir,  a  une  constante. 
Cette  équation  montre  que  a  représentera  l’espace  parcouru 
quand  t  sera  égal  à  1,  c’est-à-dire  l’espace  parcouru  dans  ; 
l’unité  de  temps  :  et  telle  est  justement  la  définition  de  la 
vitesse  dans  tout  mouvement  uniforme,  La  comparaison  de 
deux  mouvements  de  cette  sorte  se  réduira  à  celle  de  cette 
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seule  quantité  constante  qui  entre  dans  leur  équation. 
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Cette  vitesse  constante  qui  résulte  d'un  mouvement  unique 
une  fois  communiqué  à  un  corps  diaprés  la  première  loi  du 
mouvement ,  donne  l’idée ,  la  notion ,  d’une  force  d’impul¬ 
sion.  Une  force  se  définît  une  cause  de  mouvement;  mais, 
comme  l’on  ne  peut  dire  qu’une  cause  est  double,  triple,  etc. , 
d’une  autre,  il  faut  toujours  admettre  que  les  forces  se  me¬ 
surent  par  leurs  effets.  Ainsi,  quand  on  dit  qu’un  corps  est 
sollicité  par  une  force  d’impulsion  double,  triple  d’une  autre, 
enfin  égale  à  un  nombre,  cela  veut  dire  simplement  que  ce 
nombre  représente  la  vitesse  que  le  corps  doit  prendre  par 
suite  du  mouvement  qui  lui  est  communiqué. 

Le  mouvement  uniforme,  qui  est  le  plus  simple  de  tous  et 
qui,  on  réalité,  ne  se  rencontrejamaîs  dans  la  nature,  au  moins 
comme  résultat  de  forces  d’impulsion,  sert  à  en  concevoir  do 
plus  compliqués  et  de  plus  réels,  oCi  la  vitesse,  au  lieu  de 
rester  constante,  varie  d’une  manière  continue,  de  telle  sorte 
que,  comme  l’espace,  elle  doit  être  fonction  du  temps.  Tels 
sont  les  mouvements  dits  variés.  ^laîs  alors  dans  de  tels  mou¬ 
vements,  pour  définir  et  se  représenter  la  vitesse  à  un  instant 
quelconque,  il  faut  supposer  qu’à  partir  de  cet  instant  toute 
inoUifîcation  cesse,  et  cjue  le  mouvement  devient  uniforme. 
La  vitesse  du  mouvement  à  l’instant  considéré  est  alors  Tes* 
pace  qui  serait  parcouru  pendant  Tunité  de  temps  dans  ce 
mouvement  hypothétique.  En  la  concevant  comme  fonction 
du  temps,  la  modification  la  plus  simple  qu’elle  puisse  éprou¬ 
ver  est  d’augmenter  constamment  d’une  quantité  égale 
pendant  le  même  temps,  ou,  autrement  dit,  de  croître  pro¬ 
portionnellement  au  temps;  le  mouvement  est  alors  dit  uni¬ 
formément  varié.  Dans  un  tel  mouvement,  si,  d’un  moment  à 
l’autre ,  l’intervalle  de  temps  est  supposé  infiniment  petit, 
l’augmentation  de  vitesse  doit  être  aussi,  évidemment,  infi¬ 
niment  petite. 

De  même  que  le  mouvement  uniforme  donne  l’idée  de  forces 
d’impulsion,  de  même  le  mouvement  varié  donne  celle  de 
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forces  continues,  dites  forces  accélératrices  ou  retardatrices, 
que  Ton  peut  concevoir  comme  communiquant,  en  des  inter¬ 
valles  de  temps  infiniment  petits,  des  impulsions  infiniment 
petites.  De  telles  forces  produisent  toujours  dans  le  corps 
qu’elles  sollicitent,  pendant  son  mouvement  même,  une  aug¬ 
mentation  finie  de  vitesse  en  un  tenips  fini.  Or,  il  est  clair  que 
cette  augmentation,  pour  un  même  temps,  peut  être  constante 
ou  variable  :  si  elle  est  constante,  c’est  que  la  force  continue 
l’est  aussi  ;  si  elle  varie,  c’est  que  cette  force  est  elle-même 
variable.  Dans  le  cas  où  elle  est  constante,  qui  est  celui  du 
mouvement  dit  uniformément  varié,  raugmentatiou  de  la 
vitesse  rapportée  à  l’unité  de  temps  sera  évidemment  sa  me- 
sure,  en  même  temps  qu’on  réalité  sa  définition;  et  la  com¬ 
paraison  de  deux  mouvements  uniformément  variés  se  ré¬ 
duira  ù  celle  de  cette  seule  grandeur  qui  définit  complètement 
chacun  d’eux. 

D’après  la  définition  même  d’un  tel  mouvement,  il  est  évi¬ 
dent,  comme  nous  l’avons  dit,  que  la  vitesse  y  croît  propor¬ 
tionnellement  au  temps.  On  peut  donc  ainsi  la  connaître  à 
chaque  instant  sans  qu’en  réalité  elle  soit  jamais  effective¬ 
ment  réalisée,  puisqu’il  faudrait  pour  cela  qu’à  l’instant 
môme  où  elle  est  acquise  son  augmentation  cessât,  que  la 
force  continue  n’agît  plus  et  que  le  mouvement  devînt  uni¬ 
forme. 

Mais,  outre  la  vitesse  qui  est  donnée  immédiatement  par  la 
définition  môme  du  mouvement  uniformément  varié,  il  reste 
encore  à  connaître  l’espace  en  fonction  du  temps.  Or,  il  est 
facile  d’y  arriver  d’après  la  loi  du  mouvement  due  à  Galilée; 
et  une  construction  géométrique  très-simple  prouve  que,  les 
vitesses  étant  proportionnelles  aux  temps,  les  espaces  par¬ 
courus  doivent  croître  comme  les  carrés  des  temps  employés 
à  les  parcourir,  ce  qui  donne,  entre  l’espace  et  le  temps , 
une  équation  de  la  forme  e=at\  Le  mouvement  uniforme  et 
varié  est  alors  complètement  connu  ;  l’observation  et  l'ex- 
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périence  montrent  qu'abstraction  faite  de  la  résistance  du 
milieu,  c’est  celui  des  corps  pesants  à  la  surface  de  la  terre. 
Il  en  résulte  donc  que  l’action  de  la  gravité  qui  le  produit 
est  une  force  constante  et  continue. 

Ainsi,  leur  définition  physique  ayant  permis  de  trouver 
réquation  qui  dans  chacun  d’eux  lie  l’espace  et  le  temps, 
voilà  deux  mouvements  complètement  connus  :  les  mouve¬ 
ments  rectilignes  uniformes  et  uniformément  variés.  Par 
suite  i’est  aussi  celui  qui  résulterait  de  la  coexistence  de  ces 
deux-là,  la  direction  étant  l'a  niôine,  puisque,  d’après  ia  loi  de 
la  composition  des  mouvements,  l’espace  parcouru  doit  y 
être  à  chaque  instant  la  somme  des  espaces  que  chacun  d’eux 
aurait  fait  parcourir,  étant  communiqué  séparément  au  corps; 
et  la  vitesse,  la  somme  do  la  vitesse  d’impulsion  que  suppose 
le  mouvement  uniforme  et  de  la  vitesse  acquise  en  vertu 
du  mouvement  uniformément  varié. 

Ce  mouvement,  composé  d’un  mouvement  uniforme  et  d’un 
mouvement  uniformément  varié,  est  le  plus  simple  de  tous  les 
mouvements  possibles  composés  et  variés  ;  et  il  sert,  par  suite, 
de  terme  de  comparaison  auquel  on  rapporte  tous  les  autres 
pour  y  concevoir  les  différentes  grandeurs  qu’ils  présentent 
à  considérer.  En  un  tel  mouvement,  l’augmentation  de  la 
vitesse  dans  l’unité  de  temps,  ou,  en  général,  dans  le  même 
temps ,  est  donc  constante.  En  un  mouvement  rectiligne 

quelconque,  elle  sera,  au  contraire,  constamment  variable,  et 
dépendra  du  temps  :  elle  en  sera  donc  fonction. 

Le  mouvement  uniformément  varié  donne  l’idée,  la  notion  , 
d’une  force  constante,  et  le  mouvement  varié,  non  unifor¬ 
mément,  celle  dune  force  variable.  Mais  alors,  pour  se  re¬ 
présenter  ce  que  signifie  à  un  instant  déterminé  la  grandeur 
de  cette  force  qui  varie  toujours,  il  faut  supposer  qu’à  partir 
de  cet  instant  elle  devienne  constante  ;  et  cette  grandeur  est , 
dans  le  mouvement  hypothétique  et  uniformément  varié  qui 
alors  aurait  lieu ,  l’augmentation  de  vitesse  acquise  pendant 
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Tunité  de  temps.  Ainsi,  quand  on  suppose  un  corps  attiré  vers 
un  point  par  une  force  variant  en  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance  à  ce  point,  cela  veut  dire  que,  si  ractioii  que  le 
point  exerce  sur  le  corps  dans  les  dilférentes  positions  de 
celui-ci  devenait  constante,  ce  corps  prendrait,  i\  partir  de 
chacune  d’elles,  des  mouvements  uniformément  variés,  où 
l’accroissement  de  vitesse  pondant  l’unité  de  temps  va¬ 
rierait  de  Tune  à,  l’autre  en  raison  inverse  de  la  distance  qui 
existait  entre  le  point  et  le  corps  à  l’instant  où  l’action  du 
point  serait  devenue  constante.  Un  second  artifice  du  même 
genre  indique,  pour  un  mouvement  rectiligne  et  varié  d’une 
manière  quelconque ,  comme  nous  Tavons  vu  pour  un  mou¬ 
vement  uniformément  varié,  ce  qu’est  la  vitesse  à  un  instant 
déterminé.  On  conçoit  qu’à  cet  instant  le  mouvement  de¬ 
vienne  uniforme;  et  la  vitesse  en  question  du  mouvement 
rectiligne  quelconque  sera  celle  de  ce  mouvement  uniforme 
supposé. 

Ainsi  nous  voyons  que,  dans  un  mouvement  rectiligne  quel¬ 
conque,  il  y  a  à  considérer,  outre  l’espace  et  le  temps,  la  vi¬ 
tesse  et  la  force;  et  que,  comme  l’espace,  ces  dernières  quan¬ 
tités  sont  des  fonctions  du  temps,  qui  toutes  doivent  être 
connues  pour  que  le  mouvemment  le  soit  complètement.  Et 

comme,  si  l’on  a  la  relation  entre  l’espace  et  le  temps,  le 
mouvement  est  complètement  défini ,  il  faut  donc  que  les  re¬ 
lations  qui  lient  la  vitesse,  la  force  et  le  temps,  en  soient  des 
conséquences  et  s’en  puissent  déduire;  et,  réciproquement, 
celles-ci  doivent  entraîner  la  relation  entre  l’espace  et  le 
temps.  Le  problème  pré-liminaire  mais  fondamental  de  toute 
la  théorie  du  mouvement  est  alors  d’indiquer  le  moyen  de 
passer  des  unes  aux  autres. 

Or,  à  ce  sujet,  il  est  démontré  que,  d’après  les  définitions, 
ci-dessus  données,  de  la  vitesse  et  de  la  force,  l’espace  étant 
une  certaine  fonction  du  temps,  la  vitesse  en  est  la  fonction 
dérivée  première,  ou  coefficient  différentiel  ;  et  que  la  force 
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est  donnée  à  chaque  instant  par  la  dérivée  première  de  la 
vitesse,  ou  la  dérivée  seconde  de  la  fonction  que  Tespace  est 
du  temps. 

il  est  aisé  de  voir  maintenant  quelles  sont  les  différentes 
questions  de  mécanique  relatives  au  mouvement  rectiligne,  et 
comment  toutes  se  réduisent  à  de  purs  problèmes  d'analyse. 
En  effet,  les  circonstances  de  l’accomplissement  d’un  mou¬ 
vement  faisant  connaître  soit  l’espace ,  la  vitesse  ou  la  force 
en  fonction  du  temps,  soit  même  une  équation  entre  toutes 
ces  quantités,  ou  quelques-unes  d’entre  elles,  en  déduire 
chacune  d’elles  n’est  plus,  d’après  les  relations  ci-dessus  in¬ 
diquées,  qu’un  problème  de  calcul  différentiel,  ou,  le  plus 
souvent,  de  calcul  intégral,  mais  qui,  par  suite  de  l’extrême 
imperfection  de  ce  dernier,  ne  sera  d’ailleurs  complètement 
résoluble  que  rarement. 

J’ai  dit  qu’en  général  les  mouvements  rectilignes  composés 
conformément  à  la  loi  de  Galilée,  aboutissaient  è  un  seul 
mouvement  curviligne.  En  effet  si  les  mouvements  coexis¬ 
tants  sont  uniformes  ou  uniformément  variés,  ils  donnent, 
étant  composés,  des  mouvements  de  même  nature  qu’eux- 
mêmes,  c’est-à-dire  rectilignes ,  et  uniformes  ou  uniformé¬ 
ment  variés.  Et  les  vitesses  et  les  forces  de  ces  mouvements 
étant  celles  qui  résultent  de  la  règle  du  parallélogramme, 
cette  règle  se  trouve  ainsi  rigoureusement  démontrée.  Dans 
le  mouvement  curviligne,  la  vitesse  et  la  force  sont  celles 
qui  résultent  des  vitesses  et  des  forces  des  mouvements 
rectilignes  ,  éléments  du  mouvement  curviligne  :  la  'vi¬ 
tesse  est  constamment  dirigée  suivant  la  tangente  à  la 
trajectoire,  mais  la  direction  de  la  force  peut  être  quel¬ 
conque  relativement  à  la  courbe  ;  et  cette  vitesse  et  cette 
force  reviennent  évidemment  à  deux  mouvements  rectili¬ 
gnes,  l’un  uniforme,  l'autre  varié,  par  lesquels  le  mouve¬ 
ment  curviligne  peut  être  à  chaque  instant  regardé  comme 
produit. 
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Nous  avons  vu  que  l’objet  de  la  mécanique  était  la  com¬ 
position  et  la  décomposition  des  mouvements  :  c’est-à-dire, 
étant  connus  des  mouvements  élémentaires,  nécessairement 
rectilignes,  de  trouver  le  mouvement  composé  qui  résulte  de 
leur  coexistence;  ou  bien,  le  mouvement  composé  étant 
connu,  de  trouver  les  mouvements  élémentaires  susceptibles 
de  le  produire.  IMais  il  est  clair  que,  les  mouvements  simples 
devant  être,  bien  plus  fréquemment  que  les  mouvements 
composés,  connus  par  l’observation ,  le  problème  fonda¬ 
mental  de  la  mécanique  est,  en  réalité,  la  composition  des 
mouvements  bien  plutôt  que  leur  décomposition.  Ce  pro¬ 
blème  comprend  deux  cas  distincts  d’où  résulte  la  division 
principale  de  la  science  ;  celui  où  les  mouvements  élémen¬ 
taires  se  détruisent  mutuellement;  puis  le  cas  où,  se  compo¬ 
sant  sans  se  compenser,  ils  produisent  un  mouvement  effec¬ 
tif.  De  là  la  statique  et  la  dynamique  ;  la  première  devant  être 
évidemment  plus  simple  que  la  seconde. 

Aussi,  au  lieu  d'être  d’abord  regardée  comme  un  cas  par¬ 
ticulier  de  la  dynamique  et  comme  en  dérivant,  a-t-elle  été 
conçue  la  première,  et  directement  créée  par  la  découverte 
des  conditions  d’équilibre  du  levier  due  à  Arcliimède.  Mais,  ce 
point  établi,  elle  est  restée  stationnaire,  et  n’a  ensuite  avancé 
qu’après  la  création  de  la  dynamique  :  en  s’appuyant 
alors  sur  les  conceptions  propres  à  celle-ci.  Leur  application 
à  l’étude  de  l'équilibre  devint  facile  dès  que  l’on  eut  compris 
que  les  forces  n’étaient  en  réalité  que  des  mouvements  empê¬ 
chés;  et  cette  manière  de  concevoir  la  statique,  comme  cas 
particulierde  la  dynamique,  est  la  plus  simple  et  la  plus  claire 
en  même  temps  que  la  plus  féconde. 

La  question  qu’elle  doit  résoudre  est  donc  de  déterminer 
dans  quel  cas  des  mouvements  coexistants  doivent  aboutir 
à  un  mouvement  nul;  ou,  autrement  dit,  à  quelles  condi¬ 
tions,  d'après  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  lieu , 
doivent  satisfaire  des  mouvements  pour  se  détruire  mutuel- 
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Icment.  Or  la  première  de  toutes  c’est  qu’ils  soient  de  même 
nature  :  des  mouvements  uniformes  peuvent  se  détruire 
entre  eux  ;  des  mouvements  variés,  de  même;  mais  des  mou¬ 
vements  uniformes  et  des  mouvements  variés  ne  peuvent  ja¬ 
mais  se  détruire.  Ainsi  les  mouvements  capables  de  se  com¬ 
penser  sont  précisément  ceux  qui  produiraient  un  mouvement 
rectiligne  s'ils  ne  se  détruisaient  pas,  et  iis  se  composent 
entre  eux  par  la  règle  du  parallélogramme.  On  voit  donc 
comment  la  statique  dépend  du  cas  exceptionnel  et  le  plus 
simple  de  la  composition  des  mouvements. 

En  statique  comme  en  dynamique,  on  suppose  d’abord  les 
forces  ou  mouvements  sollicitant  un  point  mathématique, 
c’est-à-dire  une  quantité  de  matière,  une  masse,  existante 
sans  dimensions;  on  passe  ensuite  à  des  cas  se  rapprochant 
plus  de  la  réalité,  en  cherchant,  d’après  un  tel  point  de  dé¬ 
part,  les  conditions  d’équilibre,  ou  les  différents  raouve- 
ments,  de  systèmes  dépeints  dont  les  liaisons  sont  conçues 
de  manière  à  ce  qu’ils  approchent  le  plus  possible  des 
corps  de  la  nature.  Ainsi,  pour  arriver  aux  corps  solides, 
on  étudie,  après  ceux  d'un  point,  l'équilibre  et  le  mouvement 
d'un  système  dont  les  points  soient  tellement  liés  que  sa 
forme  doive  rester  constamment  invariable.  Ce  n’est  pas  sans 
doute  exactement,  mais  c’est  à  peu  près,  le  cas  des  corps  so¬ 
lides,  Après  ce  système,  on  en  considère  d’autres  de  formes 
moins  fixes,  diversement  flexibles  et  élastiques,  et  l'on  arrive 
ainsi  presque  graduellement  à  l’étude  qui ,  d’après  rinfiiiité 
des  forces  et  des  mouvements  alors  à  considérer,  est  la  plus 
difficile  et  la  plus  compliquée  de  toutes  ;  c’est  celle  d'un  sys¬ 
tème  susceptible  de  prendre  toutes  les  formes,  et  composé 
d’une  infinité  de  molécules  indépendantes,  mais  devant  tou¬ 
jours  former  une  masse  continue,  d’ailleurs  incompressible 
ou  compressible.  Telle  est  la  définition ,  en  mécanique  ra¬ 
tionnelle,  des  fluides  liquides  ou  gazeux. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  précédemment  sur  la  représentation 
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des  mouvements  rectilignes  et  curvilignes  par  des  équations; 
sur  le  sens  des  grandeurs,  vitesse  et  force,  qui,  outre  Tes- 
pace  et  le  temps ,  sont  à  considérer  dans  tout  mouvement  ; 
enfin  sur  la  manière  dont  elles  se  déduisent  les  unes  des  au¬ 
tres  dans  les  mouvements  rectilignes,  et  se  composent  entre 
elles,  il  est  certes  aisé  de  comprendre  comment  toute  ques- 
tîoii  de  composition  et  de  décomposition  do  mouvement  se 
réduit  il  de  problèmes  d'analyse.  Ainsi,  étant  données 
trois  forces  par  les  trois  fonctions  du  te mpsqui  à  chaque  instant 
on  déterminent  la  valeur,  la  double  intégration  de  chacune 
d'elles  fera  connaître  complètement  les  trois  mouvements 
rectilignes  d’où  résulte  le  mouvement  curviligne  cherché. 
La  détermination  de  sa  trajectoire,  et,  à  chaque  instant,  de 
sa  vitesse  et  de  sa  force,  ne  dépend  plus  alors  que  de  calculs 
algébriques.  Les  mêmes  formules  qui  donnent  la  solution  gé¬ 
nérale  de  la  composition  des  mouvements  donnent  évidem¬ 
ment  aussi  celle  de  leur  décomposition ,  qui  seulement  pré¬ 
sente  à  effectuer  les  calculs  inverses.  Mais,  à  vrai  dire,  à  un 
très-petit  nomljre  d’exceptions  près ,  pour  tous  les  cas  qui  se 
présentent  effectivement,  ces  calculs  sont  ignorés  et  inexé¬ 
cutables  :  aussi  la  constitution  de  la  mécanique  rationnelle 
n’est-elle  réellement  satisfaisante  que  quant  aux  théories  gé¬ 
nérales;  c’est  d’ailleurs  le  plus  important. 

En  dynamique,  on  passe  du  cas  d’un  point  à  celui  de  plu¬ 
sieurs,  plus  ou  moins  liés  entre  eux,  en  un  mot,  d’un  sys¬ 
tème,  au  moyen  du  principe  de  d’Alembert.  Les  équations 
d’équilibre  auxquelles  doivent  nécessairement  satisfaire  les 
mouvements  qui  sont  la  différence  entre  les  mouvements 
communiqués  et  les  mouvements  effectifs  (  puisqu’ils  sont  à 
chaque  instant  détruits},  deviennent  alors  les  équations  du  • 
mouvement.  Les  résultats  de  la  statique,  qui  ont  leur  point 
de  départ  dans  les  plus  simples  notions  de  la  dynamique, 
servent  donc  à  en  faciliter  et  à  en  permettre  même,  les  re¬ 
cherches  les  plus  dîïRciles  et  les  plus  compliquées,  toute 
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question  de  mouvement  étant  ainsi  ramenée  i'i  une  question 
d’équilibre. 

Après  l’exacte  définition  de  l’objet  et  de  la  nature  des  caK 
culs  différentiel  et  intégral,  algébrique  et  arithmétique, 
définition  qui  nous  les  a  montrés,  dans  cet  ordre,  successive¬ 
ment  nécessaires  à  la  solution  des  hautes  questions  mathéma¬ 
tiques,  nous  avons  vu  les  différents  cas  de  la  mesure  de 
rétendue,  ou  les  différentes  manières  do  les  traiter,  se 
répartir,  suivant  leur  difliculté  ou  leur  perfection  logique, 
dans  la  géométrie  élémentaire  ou  spéciale,  dans  la  géométrie 
descriptive,  la  trigonométrie,  la  géométrie  analytique  ou 
générale.  Arrivant  ensuite  l’étude  des  phénomènes  du  mou¬ 
vement,  nous  avons  vu  la  mécanique  rationnelle  avoir  es¬ 
sentiellement  pour  but  la  composition  des  mouvements  sim¬ 
ples,  et,  à  l’occasion,  la  décomposition  des  mouvements 
composés,  puis  comment  Tune  et  l’autre  sont  ramenées  h  de 
pures  questions  d’analyse.  Les  deux  cas,  où,  en  conséquence 
de  la  coexistence  des  mouvements,  le  corps  reste  en  repos, 
ou  bien  se  meut,  donne  la  division  bien  tranchée  de  la 
science  en  statique  et  en  dynamique. 

Tel  est  l’ensemble  ainsi  que  i’encbaînement  des  différentes 
parties  qui  composent  la  mathématique,  science  la  plus  sim¬ 
ple,  la  plus  abstraite,  mais  aussi  la  plus  avancée,  la  plus 
constituée  de  toutes,  et  qui  justifie  ainsi  son  nom  de  science 
par  excellence.  De  l’immense  quantité  de  ses  résultats  acquis 
par  de  purs  procédés  logiques  et  ne  s’appuyant  que  sur  un 
très-petit  nombre  de  principes  et  de  matériaux  extérieurs,  vient 
la  difficulté  supérieure  de  sou  étude,  de  son  intelligence  et 
de  sa  possession  complète.  Mais  cette  science  sera  éternelle¬ 
ment  la  seule  et  mâle  école  où  s’apprendront  l’art  difficile  du 
raisonnement  et  de  la  déduction  prolongée,  les  conditions , 
les  propriétés,  et,  malgré  ses  inconvénients  et  ses  dangers, 
la  puissance  de  l’abstraction  ;  enfin  la  netteté  et  la  précision 
dans  les  idées  et  dans  les  conceptions. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


i2h 


CHAPITRE  HL 

ASTRONOMIE. 


§  1 ,  —  Objet  géûéral  de  I2  science ,  et  de  chacune  de  ses  deux  parties 

principales. 

I/extrême  importance  de  l’astronomie,  par  rapport  tant  à 
la  méthode  qu’à  la  doctrine,  et  son  caractère  si  marqué  de 
science  fondamentale ,  abstraite  et  philosophique,  no  l’em¬ 
pêchent  pas  de  n’être  qu’une  application  continuelle  de  la 
science  mathématique.  Ces  deux  sciences  sont  tellement  liées, 
que  c’est  pour  les  besoins  de  l’astronomie  qu’ont  été  créées 
les  théories  mathématiques  les  plus  importantes  et  les  plus 
difliciles.  Dans  tout  le  cours  de  l’évolution  intellectuelle,  les 
progrès  de  Tune  ont  toujours  déterminé  ceux  de  l’autre  : 
ceux-ci,  à  leur  tour,  en  faisant  surgir  de  nouveaux  dans  la 
première.  Il  est  donc  évident  que  les  matliématiques  et  l’as¬ 
tronomie  doivent  se  suivre  immédiatement  dans  l’ordre  et 
l'exposition  rationnels  des  sciences  positives. 

Le  caractère  particulier  qui  distingue  profondément  les 
astres  de  tous  les  autre  scorps  que  nous  étudions,  et  d’où 
résulte  le  cachet  propre  de  leur  science,  c’est  que  l'exis¬ 
tence  ne  nous  en  est  révélée  que  par  le  sens  de  la  vue , 
et  que  par  lui  seul  nous  pouvons  les  connaître  et  les  étu¬ 
dier.  Les  autres  sens,  par  suite  de  réloigncment  des  corps 
célestes,  ne  nous  apprennent  rien  sur  eux.  Or  la  vue  ne 
permet  d'apprécier  que  des  phénomènes  géométriques  , 
c’est-à-dire  de  grandeur ,  de  forme  et  de  position ,  ou  des 
phénomènes  mécaniques,  c’est-à-dire  de  déplacement,  de 
transport  plus  ou  moins  rapide  d’un  lieu  à  un  autre.  C’est 
donc  ainsi  que  l’astronomie  se  trouve  n’être  qu’une  appli¬ 
cation  continuelle  de  la  science  mathématique.  L'objet  do 
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celle-ci  est,  comme  nous  l’avons  vu,  la  mesure  de  rétendue, 
et  la  composition  ou  la  décomposition  des  mouvements.  Ce¬ 
lui  de  rastronomie,  qui  doit  finalement  prévoir  à  un  instant 
quelconque  la  position  de  tous  les  astres,  est  d’abord  la  connais¬ 
sance  géométrique  de  leurs  mouvements  et  la  mesure  de 
toutes  les  étendues,  distances  mutuelles,  grandeurs,  formes 
qui  leur  sont  relatives;  puis,  après  avoir  trouvé,  d’après  la 
seule  décomposition  de  leur  mouvement  fondamental  connu 
par  d’observation,  tous  les  mouvements  simples  dont  ils  sont 
animés,  de  déterminer  rationnellement,  pour  cliacun  d’eux, 
le  mouvement  composé  qui  doit  en  résulter.  Tel  est  donc 
l’objet  propre  de  chacune  des  deux  parties  de  l’astronomie, 
qui,  par  une  division  bien  tranchée  correspondante  è  celle 
de  la  malliématique  concrète,  se  partage  en  géométrie  céleste 
et  en  mécanique  céleste.  La  seconde  de  ces  parties  repose 
évidemment  sur  la  première,  qui  seule  a  pu  faire  connaître 
le  mouvement  curviligne  dont  la  décomposition  en  mouve¬ 
ments  rectilignes  élémentaires,  opérée  par  Newton,  est  la 
base  et  le  point  de  départ  de  la  mécanique  céleste.  Enfin,  dans 
sa  marche  générale,  toute  la  science  astronomique  est  fondée 
sur  les  observations  et  les  conceptions  logiques  :  et  celleS'Ci, 
tour  à  tour  précédant  et  suivant  les  observations,  ont  seules 
permis  de  les  étendre,  de  ies  multiplier,  de  les  rendre  de 
plus  en  plus  exactas  et  précises;  finalement,  de  les  prévoir 
et  d’y  suppléer. 

§2.  —  rremières  concepiions  suggérées  par  les  apparences  célestes.  — 

Système  des  anciens  :  immobiliié  de  la  terre. 

Quand  aucun  obstacle  ne  limite  l’espace  que  nous  pouvons 
embrasser,  en  portant  les  regards  autour  et  au-dessus  de 
nous,  nous  apercevons  une  voûte  hémisphérique,  qui,  en  Tab- 
sencc  de  nuages,  nous  paraît  bleue.  Le  jour,  nous  la  voyons 
diversement  parcourue  par  le  soleil  ;  la  nuit,  elle  nous  parait 
parsemée  d’astres  que  l’on  confond  généralement  sous  le 
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nom  d’étoiles.  Il  était  sans  doute  bien  naturel  d’abord  de 
croire  que  cette  voûte  que  nous  apercevons  ainsi  avait  une 
existence  réelle,  extérieure  ù.  nous;  et  pendant  bien  long¬ 
temps,  effectivement,  les  cieux  ont  été  crus  solides,  faits 
d'une  sorte  de  cristal,  et  de  forme  sphérique.  Telle  a  même 
été,  pour  représenter  les  apparences  célestes,  la  c'nception 
des  plus  grands  esprits  de  l’antiquité,  Aristote,  IHoIémée.  C’est 
peut-être  encore  maintenant  une  opinion  asseT:  générale, 
mais  non  parmi  les  hommes  instruits,  qui  savent  tous,  de  nos 
jours,  qu’il  n’y  a  réellement  pas  de  cieux.  La  nuance  bleue 
que  l’on  aperçoit,  n’est  que  la  couleur  de  l’air  pris  en  masse. 

Quant  ti  la  forme  sphérique,  les  traités  d’astronomie  n’en 
donnent  pas  généralement,  cemesemble,  une  explication  sa¬ 
tisfaisante.  Pour  que  nous  apercevions  ainsi  ua  hémisphère, 
il  faut  bien  que  cette  forme  existe  quelque  part.  Pourquoi  ne 
nous  trouvons-nous  pas  entourés  aussi  bien  par  un  cône,  un 
cube,  ou  par  toute  autre  forme?  Certainement,  la  réponse 
par  la  forme  de  ratmosphtre  terrestre,  qui  est  celle  d’une 
calotte  sphérique  ou  d’une  voûte  très-surbaissée,  n’est  pas 
satisfaisante.  Mais  cette  forme  sphérique ,  qui  n’existe  pas 
au  dehors,  existe  en  nous,  et  a  ainsi  une  réalité,  sinon  ob¬ 
jective,  du  moins  subjective.  Telle  est,  en  effet,  la  forme  ex¬ 
térieure  de  la  rétine,  ou  épanouissement  dn  nerf  optique  et 

smge  des  impressions  visuelles.  Quand  toute  la  surface  en  est  ■ 
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excitée  par  la  lumière,  il  en  résulte  pour  nous  une  .sensation  i 
qui  nous  donne  l’idée  d’une  surface  extérieure  correspou- 
•  dante,  point  pour  point,  ù  celle  qui  est  en  nous,  et  sur  la- 

? 

quelle  se  trouve  ainsi  projetée  toute  distance  et  tout  mouve-  j 
meut  angulaires.  Enfin,  cette  voûte  semble  reposer  sur  un  • 
immense  plan  horizontal  formé  par  la  surface  de  la  terre,  qui  . 
paraît  s’étendre  jusqu’à  elle,  notre  position  étant  au  centre 
du  cercle,  intersection  de  ce  plan  et  de  la  voûte  céleste. 

La  notion  essentielle  qui  est  le  premier  résultat  de  l’as¬ 
tronomie  et  en  devient  en.suite  la  base  et  comme  le  résumé,  v 
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est  la  division  de  tous  les  astres,  qui,  à  première  vue,  parais¬ 
sent  fixés  à  cette  voûte  idéale,  en  étoiles  et  en  planètes.  Cette 
distinction  repose  d'abord  sur  un  double  caractère  qui  se 
trouve  ensuite  entraîner  d'immenses  conséquences,  et  elle  est 
nécessaire  même  à  la  définition  exacte  et  précise  de  la 
science,  ainsi  qu'à  l’intelligence  la  moins  approfondie  de  son 
problème  fondamental  et  de  ses  résultats. 

Parmi  tous  les  astres,  les  uns,  soit  à  l’œil  nu  d'abord,  soit 
ensuite  avec  les  plus  puissants  télescopes  qui  ont  pu  être  con¬ 
struits,  n’ont  jamais  apparu  que  comme  des  points  brillants, 
sans  aucune  grandeur;  d’autres  ,  au  contraire,  ont  présenté 
des  dimensions  appréciables  variant  entre  des  limites  diffé¬ 
rentes  de  l’un  à  l’autre,  mais  qui,  pour  chacun  d’eux,  restent 
fixes.  Parmi  ces  derniers,  le  Soleil  et  la  Lune  se  distinguent 
d’abord  de  tous  les  autres  ;  viennent  ensuite  cinq  astres  : 
Mercure,  Vénus,  ^iars,  Jupiter  et  Saturne  également  distin¬ 
gués  de  tout  temps,  et  ayant  des  diamètres  apparents  com¬ 
pris  entre  61",  plus  grand  diamètre  de  Vénus,  et  plus  pe¬ 
tit  diamètre  de  Mercure  et  Mars.  Dans  ces  derniers  temps, 
l’augmentation  de  la  puissance  des  télescopes  a  permis  de  re¬ 
connaître  des  disques  appréciables  à  des  astres  auparavant 
regardés  comme  des  points  ou  inaperçus,  et  qui  alors  ont  été 
reconnus  être  des  planètes.  Mais  le  fait  môme  qu’elles  aient 
pu  être  si  longtemps  méconnues  est  intimement  lié  à  leur 
petitesse,  et,  par  suite,  à  leur  peu  d’importance.  Et  il  est  in¬ 
finiment  probable  qu’un  perfectionnement  sufiisant  des  in¬ 
struments  d’optique  pourra  toujours  faire  découvrir  de  nou¬ 
velles  planètes  auparavant  invisibles  ou  confondues  avec  les 
étoiles. 

A  ce  caractère  de  présenter  une  dimension  appréciable, 
s’en  trouve  toujours  joint  un  second  qui  est  véritablement  le 
signe  certain,  la  condition  nécessaire  et  suffisante,  classant 
tout  de  suite  un  astre  parmi  les  planètes,  et  d'où  même  vient 
leur  nom  :  planète  en  grec  voulant  dire  errant.  Ce  signe  con- 
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stste  en  ce  que  Tastre  se  trouve  avoir  un  mouvement  parti¬ 
culier  (liiTérant  de  Tune  à  l’autre  planète,  mais  toujours  mo¬ 
difiant  plus  ou  moins  le  mouvement  général  qui  représente 
celui  des  étoiles,  attachées  en  nombre  infini  à  la  voûte 
céleste. 

La  conception  de  ce  mouvement  commun,  qui  nécessai¬ 
rement  doit  précéder  toute  appréciation  de  mouvement  pro¬ 
pre,  est  donc,  en  astronomie,  le  premier  résultat  de  Tobscr- 
vation.  En  suivant,  par  une  nuit  sans  nuages,  l’ensemble  des 
astres  pendant  quelques  heures,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
que,  leurs  positions  relatives  restant  toujours  les  mêmes,  ils 
sont  emportés  par  un  mouvement  commun  de  rotation  ayant 
lieu  de  l’est  à  l’ouest  autour  d’une  droite  passant  par  l’ceil  du 
spectateur  et,  à  I»aris,  inclinée  de  /i8®50'lû"  sur  l’horizon,  où 
sa  projection  détermine  la  direction  précise  du  nord  au  raidi,  i 
et  celle  de  l’est  à  l’ouest  qui  lui  est  perpendiculaire.  Cette  ap¬ 
parence  fait  naître  immédiatement  la  pensée  d’un  système  so¬ 
lide  de  forme  sphérique,  d’une  sphère  creuse  en  un  mot,  où 
sont  fixés  tous  les  astres,  sphère  tournant  autour  d’un  de  ses 
diamètres,  et  au  centre  de  laquelle  se  trouve  le  spectateur.  Au 
jour,  le  spectacle  change,  et  dans  le  ciel  on  ne  voit  plus  que 
le  Soleil.  Mais  les  télescopes  permettent  de  suivre,  même  alors, 
le  mouvement  qui  avait  lieu  pendant  la  nuit  et  de  reconnaître 
que  les  étoiles  font  bien  réellement  leur  révolution  complète 
en  23  heures  56',  c  est-ù-dire  l\  de  moins  environ  que  le 
jour  de  2/i  heures. 

Par  suite  de  cette  hypothèse  d’une  sphère  creuse  tournant 
autour  d’un  de  ses  diamètres,  chaque  étoile  doit  décrire  un 
petit  cercle  de  la  sphèi’e  dont  le  plan  soit  perpendiculaire  à 
Taxe  de  la  rotation  qui  doit  aussi  contenir  son  centre.  Dans 
le  cas  unique  où  celui-ci  coïncide  avec  le  centre  de  la  sphère, 
le  cercle  décrit  devient  un  grand  cercle  de  la  voûte  céleste 
nominééquateur.  Lesétoilesqui  le  parcourentont  évidemment, 
de  toutes,  le  mouvement  le  plus  rapide;  et  l’étoile  située  au 
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pôle,  reste  immobile.  La  démonstration  de  la  réalité  de  cette 
hypothèse,  qui  définit  ainsi  complètement  le  mouvement  de 
sliaqne  astre,  résulte  alors  de  ce  quen  supposant  en  outre 
le  mouvement  uniforme,  elle  permet  de  prévoir  à  une  époque 
quelconque  l’état  du  ciel.  Et  cette  prévision,  toujours  d’ac¬ 
cord  avec  les  résultats  de  l’observation  directe,  comporte  les 
trois  modes  mécanique,  graphique,  analytique,  ainsi  rangés 
dans  Tordre  de  la  diflicuUé  de  leur  conception,  et,  par  suite, 
lans  celui  de  leur  découverte  et  de  leur  emploi,  mais  aussi 
le  leur  perfection  et  de  leur  exactitude. 

11  est  clair  qiTil  est  possible  de  construire,  à  telle  échelle 
^ue  Ton  voudra,  cette  sphère  céleste  qui  semble  nous  entou- 
’er,  et  de  la  représenter,  comme  la  Terre,  par  un  planisphère 
)u  une  carte,  véritable  mappemonde  céleste.  Au  lieu  de 
l'illes,  on  aura  seulement  à  y  marquer  des  étoiles,  dont  les 
positions  seront  déterminées  par  deux  coordonnées  sphéri- 
:iues  tout  à  fait  analogues  aux  latitudes  et  longitudes  géogra- 
>liiques.  L’une  d’elles,  qui  est  la  distance  u  Téquateur,  grand 
iercle,  comme  il  a  été  dit,  perpendiculaire  A  Taxe  de  rota- 
àon,  est  dite  déclinaison^  et  l’autre,  qui  est  la  distance  de 
.’astre,  comptée  sur  cet  équateur,  à  un  point  fixe  qui  y  est 
)ris  pour  origine,  est  t ascension  di'oite*  On  appelle  inéridien 
;out  plan  ou  grand  cercle  passant  par  Taxe  de  rotation.  La 
lifférence  des  ascensions  droites  de  deux  astres  mesure  donc 
îvidemment  Tangle  des  méridiens  qui  les  contiennent  Con- 
icrvant  un  usage  de  l’astronomie  ancienne,  on  groupe  cn- 
ïore  les  étoiles  en  constellations,  puis  on  distingue  cha- 
;une  d’elles,  dans  la  constellation  à  laquelle  elle  appartient, 
)ar  une  lettre  de  l’alphabet  grec.  Ainsi,  pour  désigner 
me  étoile  dans  un  catalogue,  on  écrira,  par  exemple,  «  de 
Persée,  et  vis-à-vis  on  en  mettra  l’ascension  droite  et  la  dé- 
ïlinaison. 

Ainsi  donc,  on  parvient  aisément  à  une  première  connais- 
îance  très-satisfaisante  du  mouvement  commun  de  Tensein- 
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ble  des  astres.  Parmi  ceux  qui  ont  un  diamètre  apparent  et  un 
mouvement  propre,  le  premier  à  examiner  est  évidemment 
le  Soleil,  qui  fait  le  jour  et  la  nuit  suivant  qu’il  est  au-dessus 
ou  au-dessous  de  l’horizon.  En  observant  son  mouvement  et  le 
comparant  à  celui  des  étoiles,  les  analogies  et  les  différences 
deviennent  aisément  appréciables.  Comme  elles,  d’abord, 
le  Soleil  décrit,  chaque  jour,  un  parallèle  de  la  voûte  céleste, 
seulement  il  met  à,  le  décrire,  et  par  suite  à  revenir  au  mé¬ 
ridien  d’un  même  lieu,  environ  /l'de  plus.  Mais,  contraire¬ 
ment  à.  ce  qui  a  lieu  pour  les  étoiles,  les  parallèles  décrits 
sont,  pendant  un  an ,  chaque  jour  différents  ;  après  quoi,  ils 
se  reproduisent  toujours  les  mômes,  de  telle  sorte  qu’à  un  an 
d’intervalle,  c’est  toujours  le  même  parallèle  que  parcourt 
le  Soleil.  Vers  le  22  mars,  il  décrit  l’équateur  et  reste  par 
conséquent  aussi  longtemps  au-dessus  qu’au-dessous  de 
l'horizon,  d’où  le  nom  de  ce  jour,  qui  est  dit  l'équinoxe  du 
printemps.  Il  s’avance  ensuite  vers  le  nord  jusqu’au  21  juin, 
jour  du  solstice  d'été.  Alors  il  rétrograde,  décrit  de  nouveau 
l’équateur  le  2l  septembre,  jour  de  l'équinoxe  d'autotnnei 
enfin,  le  21  décembre,  le  parallèle  dit  le  solstice  d'hiver;  et  il 
se  trouve  aussi  loin  de  l’équateur,  mais  du  côté  opposé, 
qu’il  s’en  trouvait  le  21  juin.  Puis  il  revient  vers  le  nord,  et, 
l’année  suivante,  au  21  mars,  il  décrit  de  même  le  cercle 
équinoxial,  et  poursuit  indéfiniment  sa  course  de  la  même 
manière.  Le  Soleil  met  toujours  à  très-peu  près  vingt-quatre 
heures  à  décrire,  quel  qu’il  soit,  son  parallèle  céleste;  mais, 
celui-ci  variant  d’un  jour  à  l’autre  et  étant  diversement  di¬ 
visé  par  l’horizon  du  lieu,  il  en  résulte  l’inégale  durée  du 
jour  proprement  dit,  c’est-à-dire  du  temps  que  le  Soleil  passe 
au-dessus  de  l’horizon. 

Le  mouvement  particulier  au  Soleil  explique  alors  ce  que 
présente  de  fondamental  et  de  constant  la  différence  de  tem¬ 
pérature  propre  à  chaque  saison.  En  effet,  la  chaleur  solaire 
doit  se  faire  d’autant  plus  sentir  que  l’astre  est  plus  long- 
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temps  visible,  et  que,  s'élevant  k  une  plus  grande  hauteur 
méridienne,  les  rayons  qu’il  envoie  font  un  plus  grand  angle 
ivec  l’horizon.  Telle  est  la  double  cause  qui  explique  la  su¬ 
périorité  de  température  de  Tété  sur  l’hiver,  quoique ,  dans 
cette  dernière  saison ,  nous ,  de  l’héraisphère  boréal ,  soyons 
plus  près  du  Soleil  que  dans  l’autre  saison. 

D’après  ces  différents  cercles  décrits  chaque  jour  par  le 
iioleil,  on  est  naturellement  conduit  à  supposer  que,  partici¬ 
pant  au  mouvement  des  étoiles  ou  de  la  voûte  céleste,  à  la  sur¬ 
face  concave  delaquelle  il  semble  aussi  se  trouver,  il  parcourt, 
en  outre ,  en  un  an,  par  un  mouvement  en  sens  contraire 
qui  lui  est  propre,  un  gi’and  cercle  nommé  Écliptique.  La 
demi-différence  entre  les  hauteurs  méridiennes  extrêmes, 
DU  entre  la  plus  grande  et  la  moindre  distance  du  Soleil  au 
zénith,  lors  de  son  passage  au  méridien,  donne  l’angle  de  l’é¬ 
cliptique  et  de  l’équateur  toujours  à  peu  près  égal  à  23^  1/2. 
[/observation  des  étoiles  auprès  desquelles  se  trouve  le  Soleil 
au  jour  des  équinoxes,  fait  connaître  aussitôt  la  position  des 
points  dits  équinoxiaux,  où  réciiptîque  coupe  l’équateur. 
On  peut  alors,  sur  le  globe  céleste  ou  planisphère  qui  sert 
à  représenter  la  position  relative  des  étoiles  et  à  prévoir  la 
place  qu’à  un  moment  quelconque  elles  occupent  dans  le  ciel, 
tracer  ce  grand  cercle ,  dit  écliptique ,  que  paraît  décrire  le 
Soleil;  et  l’on  obtient  ainsi  toutes  les  positions  qu’il  peut 
prendre  parmi  les  étoiles. 

En  supposant,  en  outre,  son  mouvement  uniforme,  on  dé¬ 
terminera  à  chaque  instant  la  position  qu’il  doit  occuper 
dans  le  ciel.  L’accord  entre  les  prévisions  et  les  observations 
est  loin  d’être  parfait  et  comparable,  par  exemple,  à  celui  que 
présente,  quant  aux  étoiles,  l’hypothèse  de  la  rotation  diurne 
autour  des  pôles  de  l’équateur.  Ni  le  mouvement  propre  du 
Soleil  n’a  lieu  exactement  suivant  un  grand  cercle  de  la 
sphère,  ni  il  n’est  uniforme  ;  et  le  ralentissement  de  sa  vi¬ 
tesse  pendant  le  printemps  et  l’été  produit  une  différence  de 
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près  de  huit  jours  dans  la  durée  de  ces  saisoüs,  comparée  & 
celle  de  Pautomne  et  de  Phi  ver.  Ensuite  les  variations  du 
diamètre  apparent  prouvent  aussi  que  la  distance  du  Soleil  à 
la  Terre  ne  reste  pas  constamment  la  même. 

Les  anciens,  regar{^ant  le  mouvement  circulaire  et  uniforme 
comme  le  plus  parfait  de  tous,  pensaient  que,  nécessairement, 
il  devait  être  celui  d’un  astre.  Pour  conserver  ce  mouvement 
au  Soleil,  et  en  même  temps  représenter  les  observations,  ils 
supposèrent  que  la  'l'erre  occupait  non  pas  le  centre  du  cercle 
parcouru,  mais  une  position  voisine  déterminée  de  manière 
à  CO  que  les  résultats  du  calcul  et  de  Pobservatîon  s’accor¬ 
dassent  le  mieux  possible.  Telle  est  l’hypothèse  de  l’excen¬ 
trique.  Ils  en  imaginèrent  encore  une  autre  qui  leur  donnait 
les  mêmes  résultats  :  c'était  de  supposer  que  le  Soleil,  au  lieu 
de  décrire  un  cercle  autour  de  la  Terre,  en  décrivait  un 
nommé  épicycle  dont  le  centre  parcourait  lui-même  un  cercle 
nommé  déférent,  celui-là  concentrique  à  la  l'erre. 

L’observation  de  la  Lune  donne,  quant  à  son  mouvement, 
dos  résultats  semblables  à  ceux  qui  ont  été  trouvés  pour  le 
Soleil.  Participant,  comme  lui,  au  mouvement  commun  à 
tous  les  astres,  elle  a  également  un  mouvement  propre,  de 
même  sens  que  celui  du  Soleil  mais  beaucoup  plus  rapide,  ne 
mettant  que  vingt-sept  jours  et  demi  en  viron  à  faire  le  tour  du 
ciel.  F.n  outre  elle  présente  des  phases,  c’est-à-dire  des  as¬ 
pects  différents,  qui  s’expliquent  d’une  manière  parfaitement 
satisfaisante  en  supposant  qu’elle  est  sphérique,  située  entre 
la  Terre  et  le  Soleil,  et  que,  sans  lumière  propre,  elle  n’est 
éclairée  et  ne  devient  apparente  que  par  suite  de  celle  qu'elle 
reçoit  du  Soleil.  Les  différents  aspects  qu’elle  nous  présente 
résultent  alors  des  différentes  positions  de  la  partie  éclairée 
qui  se  trouve  successivement  visible  pour  nous,  suivant  l’angle 
que  font  entre  elles  les  lignes  qui  la  joignent  à  la  Terre  et  au 
Soleil.  On  prend  toujours  l’angle  aigu  de  ces  deux  lignes  ; 
quand  il  est  ,  cas  où  il  se  trouve  fort  petit  et 
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peut  même  être  nul,  la  Lune  est  ou  pleine  ou  nouvelle; 
quand  il  est  maximum  (et  il  est  alors  de  OO*"),  c’est  le  moment 
du  premier  ou  du  dernier  quartier. 

Ces  phases  de  la  Lune  ont  fourni  le  premier  moyen  ima¬ 
giné  pour  obtenir  les  distances  relatives  des  astres  à  la  Terre, 
A  l’instant  précis  où  le  disque  de  la  Lune  nous  paraît  un 
demi-cercle,  il  est  clair  que  le  Soleil,  la  Terre  et  elle  sont 
les  trois  sommets  d’un  triangle  rectangle;  et,  par  suite, 
qu’ayant  mesuré  directement  l’angle  dont  la  Terre  est  le  som^ 
met,  il  devient  possible  d’en  construire  un  semblable  qui 
fera  connaître  le  rapport  entre  la  distance  à  la  Lune  de  la  Terre 
et  du  Soleil.  Aristarquo  de  Samos,  à  qui  est  dû  ce  procédé,  a 
trouvé,  en  l’appliquant,  le  nombre  20  pour  ce  rapport  ;  la  diffi¬ 
culté,  ou  plutôt  l’impossibilité  d’apprécier  exactement  l’instant 
précis  de  la  quadrature  et  l’imperfection  des  mesures  anciennes 
expliquent  naturellement  l’inexactitude  de  ce  résultat,  qui  est 
environ  vingt  fois  trop  faible. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  leurs  distances  relatives,  les  anciens, 
par  l’une  ou  Vautre  des  hypothèses  de  l’excentrique  et  de 
Vépicycle,  représentaient  avec  une  certaine  approxima¬ 
tion  les  mouvements  propres  du  Soleil  et  de  la  Lune,  fliais 
les  cinq  autres  astres,  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Sa¬ 
turne  ,  qui ,  avec  les  deux  précédents,  formaient  leurs  sept 
planètes,  présentaient  un  phénomène  particulier.  Comme  le 
Soleil  et  la  Lune,  ils  avaient  un  mouvement  propre,  générale¬ 
ment  en  sens  contraire  de  celui  de  la  rotation  diurne,  mais 
qui,  parfois,  lors  de  leur  moindre  distance  à  la  Terre,  se 
trouvait  de  même  sens.  Le  commencement  et  la  fin  de  ces 
rétrogradations  étaient  précédés,  d’ailleurs,  d’une  sorte  de 
station  pendant  laquelle  la  planète  ne  semblait  douée,  comme 
toute  étoile,  que  du  mouvement  diurne  de  rotation  autour 
des  pôles  de  l’équateur.  En  disposant  convenablement  des 
rayons  arbitraires  de  Vépicycle  parcouru  par  la  planète  et 
du  temps  de  la  révolution  correspondante,  les  anciens  pou- 
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valent  représenter  à  peu  près  les  stations  ou  rétrograda¬ 
tions  observées  de  chaque  planète.  Cette  hypothèse  de  Té- 
picycle  et  du  déférent  comportait  d’ailleurs  un  facile  redou¬ 
blement  ;  et,  à  chaque  défaut  d’harmonie  des  calculs  et  des 
prévisions  avec  les  observations,  on  avait  toujours  la  ressource 
do  créer  un  nouvel  épicycle.  Vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  le 
nombre  total  des  cercles  employés  à  l’explication  des  mou¬ 
vements  célestes  s’élevait  à  soixante-quatorze  pour  les  sept 
astres  considérés  alors,  et,  malgré  la  multitude  des  quan¬ 
tités  arbitraires  ainsi  disponibles,  les  progrès  des  observa¬ 
tions  montraient  de  plus  en  plus  que  les  mouvements  eflfecti fs 

des  planètes  n’étaient  cependant  que  très-imparfaitement 

% 

représentés. 

§3.  — >  Efîtiis,  sur  le  epeclacle  céleste,  du  déptacemcat  en  longitude  et  on  ■ 
lalilude;  première  approximation  do  la  forme  delà  Terre.  —  Précea- 
sion  des  équinoxes. 

Jusqu’à  présent  nous  avons  supposé  que  toutes  les  obser¬ 
vations  s’étaient  faites  au  même  endroit.  En  admettant  ac¬ 
tuellement  que  l’on  se  déplace  d’abord  exactement  dans  la 
direction  du  nord  au  midi,  la  po.sition  de  toutes  les  étoiles 
semble  changer,  leurs  dispositions  mutuelles  restant  les 
mômes  :  quelques-unes  apparaissent,  d’autres  disparaissent. 

Toutes  ces  modifications  se  trouvent  être  natui’elleraent  la 

■ 

conséquence  de  la  différence  dans  la  hauteur  du  pôle  au- 
dessus  de  l’horizon  qu’amène  un  tel  déplacement  ;  différence 
de  hauteur  dont  la  proportionnalité  constante  avec  le  chemin 
parcouru  démontre  la  sphéricité  de  la  Terre  confirmée  en¬ 
suite  par  divers  phénomènes  secondaires:  tels,  par  exemple, 
que  l’avance  du  lever  et  le  retard  du  coucher  du  Soleil  ob¬ 
servé  au  sommet  d’une  tour  ou  d’une  montagne  ou  bien  à 
leur  pied  ;  eu  général,  tels  que  la  plus  grande  étendue  d’espace 
terrestre  aperçu  à  mesure  que  Ton  s’élève.  Enfin,  la  forme 
de  l’ombre  que  projette  la  Terre  éclairée  par  le  Soleil,  forme 
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qui  devient  parfois  sensible  dans  les  éclipses  de  bune,  vient 
encore  confirmer  la  sphéricité  de  la  Terre.  En  la  supposant, 
en  outre,  concentrique  avec  la  sphère  céleste  apparente,  la 
modification  que  doit  apporter  dans  le  spectacle  des  phéno¬ 
mènes  astronomiques  un  déplacement  de  Test  ù,  l’ouest  ou 
inversement,  c'est-à-dire  suivant  un  parallèle  à  Téquatcur, 
est  alors  aisé  à  prévoir.  En  effet,  la  hauteur  du  pôle  au- 
dessus  de  l’horizon  reste  la  même ,  et  un  tel  déplacement  ne 
fait  que  changer  la  position  de  ÎTiorizon  et  du  méridien  du 
lieu.  Tous  les  phénomènes  célestes  doivent  donc  présenter 
exactement  la  même  apparence  dans  les  différents  points 
d’un  même  parallèle  terrestre,  mais  seulement  y  paraître 
avoir  lieu  à  des  heures  différentes,  et  c’est  effectivement  ce 
qui  a  lieu. 

Les  différences  que  présente  le  spectacle  du  ciel  dans  les 
divers  points  de  la  Terre  fournissent  le  meilleur  moyen  d’en 
déterminer  les  positions  respectives.  En  effet  la  hauteur 
du  pôle  au-dessus  de  l’horizon,  toujours  aisée  à  connaître,  est 
le  complément  de  la  latitude  géographique  du  lieu  ;  et  la  dif¬ 
férence  des  heures  auxquelles  arrivera  dans  deux  endroits 
différents  le  même  phénomène  astronomique,  tel  que  le  mi¬ 
lieu  d’une  éclipse,  le.  milieu  du  passage  d’un  astre  devant  un 
autre,  et,  en  général,  tel  que  toute  distance  angulaire  entre 
des  astres  dont  l’un  au  moins  a  un  mouvement  propre,  don¬ 
nera  la  différence  de  leurs  longitudes,  ou  la  longituclede  l’un 
d’eux  si  celle  de  l’autre  est  nulle.  Si  donc  l’on  a  pu  prévoir 
à  quelle  heure  doit  arriver  un  tel  phénomène  dans  un  lieu 
dont  la  longitude  soit  connue,  en  observant  Theure  à  la¬ 
quelle  ce  phénomène  arrive  dans  l’endroit  oô  l’on  se  trouve, 
on  aura,  par  la  comparaison  de  ces  deux  heures,  la  longitude  de 
ce  dernier.  C'est  une  telle  prévision ,  effectivement  possible  à 
la  science  moderne,  qui  permet  aux  marins  de  déterminer  en 
route  la  longitude  des  lieux  où  ils  se  trouvent ,  et,  par  suite, 
de  diriger  leur  vaisseau  vers  le  point  où  ils  veulent  aller. 
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La  Terre  étant  sphérique,  la  direction  de  Taxe  de  rotation 
diurne  y  détermine  les  deux  pôles  et  Téquateur  terrestre 
exactement  correspondants  aux  pôles  et  à.  Téquateur  cé¬ 
lestes.  Dans  ces  positions  extrêmes,  le  spectacle  du  ciel  pré¬ 
sente  ,  avec  celui  qui  a  lieu  dans  les  parties  moyennes,  des 
différences  profondes  qui  produisent  les  différents  climats. 
A  réquateur  d’abord ,  le  pôle  céleste  se  trouve  à  l’horizon  , 
tous  les  parallèles  diurnes  sont  verticaux ,  tous  les  jours 
sont  égaux  ;  le  Soleil ,  qui  se  trouve  au  zénith  les  jours  des 
équinoxes,  ne  s’en  éloigne  jamais  que  de  23"  1/2  dans  un  sens 
ou  dans  l’autre  r  ce  n’est  qu’à  23"  1/2  de  l’équateur  que  le 
Soleil  reste  constamment  soit  au  nord  soit  au  midi  du  zénith. 
Au  lieu  de  nos  quatre  saisons  si  tranchées,  on  ne  distingue, 
dans  les  pays  équatoriaux ,  que  deux  époques  essentielles , 
l’iiiie  de  pluie,  l'autre  de  sécheresse.  Aux  pôles  de  la  terre, 
celui  de  la  rotation  diurne  se  trouvant  au  zénith ,  tous  le.s 
parallèles  diurnes  sont  horizontaux;  et  le  Soleil,  qui  s’élève 
à  23"  1/2  au-dessus  de  l’horizon,  et  s’abaisse  d’autant  au- 
dessous  ,  reste  pendant  six  mois  constamment  apparent  à 
Tun  des  pôles  et  invisible  à  l’autre  :  pendant  les  six  mois 

suivants,  c’est  le  contraire  qui  arrive  à  chacun  des  pôles , 

* 

quant  à  l’absence  ou  à  la  présence  du  Soleil ,  de  ce  qui  avait 
lieu  auparavant.  Il  n'y  a  donc  là  à  proprement  parler  ni  jour 
ni  nuit;  et  le  Soleil  ne  se  trouve  dans  les  vingt-quatre  heures 
en  partie  au-dessus  en  partie  au-dessous  de  l’horizon  qu’à 
23"  1/2  des  pôles. 

Telles  sont  les  bases  de  la  théorie  des  climats,  en  consé¬ 
quence  desquels  la  Terre  se  trouve  naturellement  partagée 
en  cinq  zones;  deux  polaires,  une  équatoriale  et  deux 
moyennes,  toutes  déterminées  par  des  cercles  menés  à 
23"  1/2  des  pôles  et  de  réiiuateur  perpendiculairement  à  Taxe 
terrestre  ou  céleste. 

Considérés  relativement  aux  astres,  les  effets  du  déplace¬ 
ment  terrestre  sur  les  distances  angulaires  des  étoiles  étant 
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absolument  nuis,  il  en  résulte  que  toute  grandeur  terrestre 
est  infiniment  petite  comparativement  à  la  distance  des  étoiles 
à  la  Terre.  Pour  les  astres  à  diamètre  apparent  et  à  mouve¬ 
ment  propre,  il  en  est  tout  autrement,  et  la  diversité  des  ap¬ 
parences  que  présentent,  dans  les  différents  points  de  la 
Terre,  les  phénomènes  auxquels  ils  donnent  lieu  prouvent 
que  le  rayon  du  globe  terrestre  a  une  grandeur  sensible  et 
assignable  comparativement  aux  orbites  du  Soleil,  de  la  Lune, 
de  Mercure,  etc.,  enfin  de  toutes  les  planètes.  Il  suit  de  là  qu’un 
tel  astre  ne  serait  rapporté  au  même  point  du  ciel  observé 
du  centre  de  la  Terre  et  d’un  point  de  sa  surface  que  s’il  se 
trouvait  à  son  zénith.  11  en  résulte  alors,  pour  rendre  com¬ 
parables  les  observations  faites  en  différents  lieux ,  et  telles 
qu’elles  seraient  faites  au  centre  de  la  Terre,  qu’il  est  né¬ 
cessaire  de  leur  faire  subir  une  correction,  dite  la  parallaxe 
de  l’astre  considéré.  Cette  parallaxe,  qui  varie  avec  la  posi¬ 
tion  de  l’astre,  se  ramène,  dans  tous  les  cas  possibles,  à  dé¬ 
pendre  de  sa  parallaxe  horizontale  ;  et,  celle-ci  étant  l’angle 
sous  lequel  est  vu  de  l’astre  le  rayon  de  la  Terre,  sa  con¬ 
naissance,  qui  est  proprement  celle  du  rapport  entre  ce  rayon 
et  la  distance  de  l’astre,  est  liée  à  l’ensemble  de  la  science  et 
en  dépend. 

Ainsi  l’observation  des  astres  nous  a  montré  premièrement 
un  mouvement  commun  à  tous  dont  l’explication  fort  simple 
paraît  cependant  d’abord  complètement  satisfaisante.  Nous 
avons  vu  ensuite  ce  mouvement  commun  se  compliquer,  dans 
le  cas  de  quelques-uns,  d’un  mouvement  propre  avec  lequel 
il  devient  difficilement  conciliable,  et  celui-ci  ne  pouvoir  se 
représenter  qu’impar fai teraent.  Enfin,  ayant  examiné  les  va* 
riations  qu’apportent  dans  le  spectacle  des  phénomènes  cé¬ 
lestes  les  différentes  positions  de  l’observateur,  nous  avons 
reconnu  les  importantes  conséquences  qu’elles  entraînent , 
et  comment,  après  nous  avoir  fait  reconnaître  la  forme  de  la 
Terre  et  indiqué  le  moyen  de  la  mesurer,  elles  nous  don- 
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nent  les  premières  notions  sur  la  distance  où  sont  de  nous 
les  astres ,  montrant  alors  comment  est  possible  la  mesure 
précise  d’un  tel  éloignement.  L’enchaînement  historique  et 
dogmatique  des  conceptions  astronomiques  place  ici  l’examen 
d’un  nouveau  et  important  phénomène. 

il  a  été  dit  que  la  position  des  étoiles  est  déterminée  par 
leur  ascension  droite  et  leur  déclinaison ,  inscrites  dans 
les  catalogues  vis-à-vis  le  signe  qui  les  désigne.  L’un  des 
plus  anciens  dont  l’iiistoire  de  l’astronomie  ait  conservé  le 
souvenir  est  celui  d’Aristille  et  de  Timocharis ,  astronomes 
des  premiers  temps  de  l’école  d’Alexandrie.  Environ  150  ans 
après»  en  déterminant  la  position  des  mêmes  étoiles,  Ilip- 
parque  trouva  des  différences  légères  mais  générales  et  très- 
appréciables  entre  les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons 
d’Aristille  et  de  Timocharis  et  celles  que  lui-même  obtenait. 
Qu’en  résultait-il  donc? 

La  position  du  pôle  relativement  au  lieu  de  l’observation  , 
par  suite  celle  de  l’équateur,  n’avait  pas  changé.  Les  aspects 
ou  disposi  tions  mutuelles  des  astres  groupés  d’une  manière 
quelconque  étaient  restés  les  mêmes.  Ces  changements  d’as¬ 
cension  droite  et  de  déclinaison  résultaient  donc ,  soit  d’un 
mouvement  de  la  Terre,  soit  d’un  mouvement  commun  de 
toute  la  voûte  céleste ,  mouvement  dont  il  fallait  trouver  le 
sens  ou  la  loi.  C’^st  ce  qu’a  pu  faire  Hipparque,  fondateur 
de  la  trigonométrie  sphérique,  en  rapportant  les  étoiles, 
non  plus  à  l’équateur  mais  à  l’écliptique  :  les  mêmes  coor¬ 
données  qui  s’appellent  ascensions  droites  et  déclinaisons , 
dans  le  premier  cas,  sont  dites  alors  longitudes  et  latitudes. 
Hipparque  reconnut  qu’en  conséquence  du  mouvement  qui 
avait  eu  lieu  d’Aristille  et  de  Timocharis  à  lui ,  les  latitudes 
étaient  restées  les  mêmes  et  que  les  longitudes  avaient  aug- 
menté  de  deux  degrés  environ.  La  loi  du  phénomène  était 
découverte  ;  et ,  la  Terre  étant  toujours  supposée  immobile  » 
c’était  la  voûte  céleste  qui  avait  dû  tourner  tout  d’une  pièce 
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suivant  récliptique,  ou  autour  des  pôles  de  ce  dernier 
cercle,  et  dans  le  sens  suivant  lequel  on  avait  compté  les 
longitudes;  c’est-à-dire  en  sens  contraire  du  mouvement 
diurne*  ou  de  l’ouest  à  l’est  Tel  est  le  phénomène  qui,  avan¬ 
çant  le  retour  annuel  du  même  équinoxe  d’environ  20'  22" , 
est  généralement  désigné  sous  le  nom  de  précessîon  des 
équinoxes.  Par  suite  de  ce  mouvement  de  rotation  de  toute 
la  voûte  céleste  autour  des  pôles  de  l’écUptique,  des  étoiles 
différentes  sont  constamment  amenées  à  l’équateur  et  à  son 
pôle  conçus  comme  fixes  dans  l’espace,  et  non  plus  comme 
ti’acés  sur  la  voûte  céleste.  Mais ,  d’après  l’extrême  inégalité 
de  la  vitesse  de  ce  second  mouvement  et  de  celle  de  la  ro¬ 
tation  diurne,  celle-ci  n’en  est  pas  sensiblement  altérée  ;  et 
de  là  vient  que ,  dans  une  première  étude  du  mouvement 
commun  de  tous  les  astres,  ce  second  mouvement  doit  être 
complètement  négligé  comme  d’abord  il  a  été  inaperçu. 
Mais ,  en  réalité  *  tous  les  astres  tournent  en  23**  26'  au¬ 
tour  des  pôles  de  l’équateur  et  en  26,000  ans  environ  (ré¬ 
pondant  à  2*^  en  150  ans  ou  en  75  ans  )  autour  de  l’axe  de 
l'écliptique  ;  ces  deux  mouvements  d’ailleurs  ayant  lieu  en 
sens  contraire. 

Cette  double  hypothèse  suffît  pour  permettre  de  pré¬ 
voir  et  de  calculer,  à  un  instant  quelconque,  la  position  de 
tous  les  astres,  sauf  quelques-uns  que  nous  avons  vus  pré¬ 
senter  un  diamètre  apparent  et  un  mouvement  propre.  Mais 
quel  est  le  système  physique  compatible  avec  de  tels  plié- 
nomènes?  Comment  des  deux  solides  peuvent-ils  prendre  un 
tel  double  mouvement?  Évidemment  c’est  inintelligible.  Les 
anciens  cependant  en  sont  restés  là.  De  Ptoléraée,  ou  plutôt 
d’Hipparque,  à  Copernic  et  à  Kepler,  aucun  progrès  important 
n’eut  lieu  en  astronomie  ;  et  la  culture  n’en  aboutit  pendant 
quinze  siècles  qu’à  la  conservation  et  à  l’amélioration  secon¬ 
daire  des  connaissances  antérieures. 
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lois  de  Kepler. 

Les  premières  observations  astronomiques  font  naître 
spontanément,  nous  Tavons  vu,  une  conception  très-simple, 
donnant  d'abord  une  explication  suffisamment  satisfaisante 
des  apparences,  placée  au  centre  de  Puni  vers,  la  Terre  y  est 
entourée  de  cieux  solides  tournant  autour  d’elle  avec  les  astres 
qui  y  sont  placés  ;  et  quelques-uns ,  participant  à  ce  mouve¬ 
ment,  ont,  en  outre,  un  mouvement  contraire  qui  leur  est 
propre.  MaiSj  à  mesure  que  les  observations  se  multiplient  et 
se  précisent,  que  des  mouvements  inaperçus  se  dévoi¬ 
lent,  que  d'autres,  jugés  d'abord  très-simples,  se  montrent 
dans  leur  complication  réelle,  enfin  que  l'on  commence  à  ob¬ 
tenir  quelques  renseignements  certains  sur  les  distances 
véritables  et  les  dimensions  de  tous  ces  corps,  rimpossibilité 
de  s'en  tenir  à  cette  première  conception,  si  chère  à  tant  d'é¬ 
gards,  devient  évidente.  File  n'apparait  plus  alors  que  comme 
une  hypothèse  indispensable  pour  lier  les  faits  observés,  et 
passer  à  une  connaissance  du  monde  plus  approfondie  et 
plus  réelle.  Les  progrès  de  la  science  ayant  montré  les  ab¬ 
surdités  de  toute  nature  que  présente  la  conception  des  cieux 
solides  et  transparents  d'Aristote  et  de  Ptolémée,  il  fallait 
la  remplacer  par  une  autre.  Mais  qu'imaginer  à  la  place? 
comment  expliquer  les  différents  mouvements  communs  à 
tant  d'astres  et  les  mouvements  propres,  si  diversement  va¬ 
riés  ,  s’ajoutant  pour  quelques-uns  au  mouvement  de  l’en¬ 
semble? 

L’observation  des  mouvements  apparents  que  produisent 
les  mouvements  réels  dévoile  aussitôt  ces  deux  faits  :  si  nous 
tournons,  sans  sentir  notre  mouvement,  sur  nous-mêmes, 
ou,  généralement,  en  dedans  d’objets  éloignés,  nous  leur 
attribuons  un  mouvement  de  rotation  dépendant  de  leur 
distance  et  de  sens  contraire  au  nôtre  ;  et ,  si  nous  tournons 
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autour  d’objets,  d’ailleurs  immobiles  ou  non,  nous  leur  at¬ 
tribuons  un  mouvement  circulaire  égal  en  vitesse  à  celui  que 
nous  avons  nous-mêmes,  et  de  même  sens  en  considérant 
l'ensemble  du  mouvement,  mais  en  réalité  à  chaque  instant 
parallèle  et  de  sens  contraire. 

Or,  en  supposant  que  la  Terre,  au  lieu  de  rester  immobile, 
tourne  sur  elle-même  en  un  jour,  chacun  de  ses  points  dé¬ 
crivant  un  cercle  parallèle  à  Téquateur;  et  ensuite  que,  se 
déplaçant  parallèlement  à  elle-même ,  elle  tourne  en  un  an 
autour  du  Soleil,  son  centre  décrivant  l’écliptique,  on  voit, 
d’après  la  double  remarque  précédente ,  que  les  appa¬ 
rences  que  nous  avons  observées  doivent  résulter  d’un  tel 
double  mouvement.  Le  mouvement  diurne ,  qui  paraît  com¬ 
mun  à  tous  les  astres,  n’est  alors  que  la  conséquence  néces¬ 
saire  de  celui  que  nous  avons  nous-mêmes  autour  de  Taxe  de 
rotation,  non  plus  du  monde,  mais  de  la  terre.  Cet  axe,  au 
Jeu  de  rester  immobile,  se  transporte  parallèlement  à  lui- 
nême  ;  mais ,  son  déplacement  annuel  ne  modifiant  en  rien 
.a  position  qu’il  occupe  parmi  les  étoiles,  il  en  résulte  que, 
Dar  suite  de  leur  immense  éloignement ,  ainsi  prouvé ,  le  cy- 
indre  qu’il  décrit  reste  comme  une  ligne  droite  comparati- 
'eraent  à  cet  éloignement.  Le  phénomène  de  la  précession 
les  équinoxes,  inexplicable  dans  le  système  de  l’immobilité 
le  la  Terre ,  comporte  alors  une  facile  interprétation.  En 
îifet  il  résulte,  ainsi  que  toutes  ses  conséquences,  de  ce  que 
'axe  de  la  Terre,  au  lieu  de  rester  exactement  parallèle  à 
ui-même ,  tournant  en  vingt-six  mille  ans  autour  des  pôles 
le  TécUptique,  accomplit,  pendant  l’année,  50"  environ  de 
a  révolution  de  sens  contraire  à  celle  du  mouvement  diurne, 
lais  en  outre,  la  grande  précision  des  mesures  modernes, 
lonnant,  à  une  seconde  près,  les  ascensions  droites  et  les  dé- 
linaisons,  dont  les  moindres  variations  peuvent  ainsi  être 
onstatées,  a  montré,  dans  le  phénomène,  une  nouvelle  com- 
'lioation,  inconnue  aux  anciens,  et  facilement  expliquée 


par  la  mttatîoii  de  Vaxe  terrestre.  Celle-ci  consiste  en  ce 
que  non-seulement  cet  axe  tourne  autour  des  pôle^  de  l’é¬ 
cliptique,  mais  encore  en  ce  qu’il  décrit  autour  d’une  posi¬ 
tion  moyenne,  en  dix-neuf  ans  environ,  un  cône  elliptique 
dont  l’angle  est  de  quelques  secondes.  Comment  expliquer,  en 
supposant  la  Terre  immobile,  ce  troisième  mouvement  appa¬ 
rent  commun  à  tous  les  astres? 

Quant  au  mouvement  de  translation  de  la  Terre  autour  du 
Soleil ,  d’où  résulte  pour  nous  le  mouvement  propre  ap¬ 
parent  de  celui-ci,  il  explique  parfaitement  d'abord  les  sai¬ 
sons  et  les  climats,  comme  il  est  aisé  de  s’en  rendre  compte, 
d’après  les  différentes  positions  que  prennent  alors  les 
horizons  relativement  au  Soleil.  Ensuite  l’admission  de  ce 
mouvement  entraîne  tout  au  moins,  si  elle  n’en  est  pré¬ 
cédée  ,  celle  d’un  pareil  mouvement  de  toutes  les  planètes 
autour  du  Soleil.  Alors  s’expliquent  d'une  manière  vraiment 
satisfaisante  les  phénomènes  que  nous  avons  remarqués ,  et 
qui  sont  connus  sous  le  nom  de  stations  et  de  rétrogradations 
des  planètes.  En  effet  notre  propre  mouvement  doit  nous 
faire  attribuer  chacun  de  ces  astres  une  vitesse  égale  et 
contraire  à  la  nôtre,  vitesse  qui,  se  composant  avec  la  sienne, 
détermine  les  points  où  nous  l’apercevons  successivement. 
Or,  en  supposant  que  la  planète  soit  A  sa  plus  grande  proxi¬ 
mité  de  la  Terre  (elle  est  alors  sur  la  ligne  droite ,  ou  h  peu 
près ,  qui  joint  le  Soleil  et  la  Terre ,  et  est  dite  en  conjonc¬ 
tion  périgée),  elle  sera,  ou  plus  loin  du  Soleil  que  la  Terres! 
c’est  une  planète  supérieure,  ou  plus  près  si  c’est  une  pla¬ 
nète  inférieure.  Les  mouvements  réels  de  la  planète  et  de  la 
M’erre  sont  alors  parallèles  et  de  même  sens  dans  les  deux  cas. 
Mais,  dans  le  premier,  la  Terre  va  plus  vite  que  la  planète 
(d’après  la  loi  de  leur  mouvement  ci-dessous  donnée,  plus 
les  planètes  sont  voisines  du  Soleil  plus  leurs  vitesses  sont 
grandes);  donc,  en  retranchant  celui  de  la  Terre  du  mouve¬ 
ment  de  la  planète,  celle-ci  aura  encore  un  mouvement  de 
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même  sens  que  celui  qui  est  attribué  au  Soleil  en  supposant 
la  Terre  en  repos.  Et  comme,  dans  le  cas  considéré,  elle  se 
trouve  entre  le  Soleil  et  la  planète,  leurs  mouvements  rapportés 
aux  étoiles  devront  y  paraître  de  sens  contraire  :  donc  la  pla¬ 
nète  sera  rétrograde.  Dans  le  second  cas ,  c’est-à-dire  si  la 
planète  est  située  entre  le  Soleil  et  la  Terre,  elle  a  alors  un 
mouvement  plus  rapide  que  celle-ci;  en  retranchant  de  sa 
vitesse  celle  de  la  Terre,  il  lui  reste  encore  un  mouvement  con¬ 
traire  à  celui  qui  est  attribué  au  Soleil ,  dans  Thypothèse  de 
riiumobilité  de  la  Terre  ;  et,  comme  la  planète  et  le  Soleil  sont 
tous  deux  du  même  côté  de  la  Terre,  leurs  mouvements  rap¬ 
portés  aux  étoiles  paraîtront  encore  de  sens  opposés  :  donc 
la  planète  sera  rétrograde.  Telle  est  Texplication  de  ce  qui  se 
passe  lors  de  la  conjonction  où  la  planète  atteint  sa  plus 
grande  proximité  de  la  Terre;  après,  les  mouvements  conti¬ 
nuant,  l’obliquité  croissante  des  directions  de  la  planète  et 
lu  Soleil  les  fait  paraître  de  même  sens  jusqu’à  l'approche 
Tune  nouvelle  conjonction  périgée,  où  se  reproduit  le  même 
phénomène  d’abord  de  station  (suivant  la  marche  générale 
le  tous  les  changements  de  sens),  puis  de  rétrogradation. 
Toutes  les  parties  du  phénomène ,  l’époque  et  la  durée  de  la 
rétrogradation  ,  l’étendue  de  Tare  qu’elle  embrasse  et  la  po¬ 
sition  de  ses  points  extrêmes ,  peuvent  être  exactement  cal- 
3ulécs  d’après  la  distance  de  la  planète  au  Soleil  et  la  durée 
le  sa  révolution  comparée  au  mouvement  de  la  Terre. 

L’hypothèsedu  double  mouvement  de  la  Terre  donne  donc, 
les  phénomènes  astronomiques  observés,  une  explication  par¬ 
faitement  satisfaisante.  Mais  il  fallait  encore,  pour  qu’elle 
pût  être  regardée  comme  démontrée,  que  rien  de  ce  qui  se 
passe  à  la  surface  de  la  terre  ne  parût  inconciliable  avec 
elle  ;  et  que  quelques-unes  au  moins  de  ses  conséquences  né¬ 
cessaires  fussent  reconnues  avoir  eflectivenient  lieu.  Or,  c'est 
seulement  la  loi  de  Galilée  établissant  que  les  mouvements 
relatifs  sont  indépendants  du  mouvement  de  Tenseinble ,  qui 
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montra  que  le  double  mouvement  de  la  terre  pouvait  parfai¬ 
tement  se  concilier  avec  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  nous , 
et,  notamment,  avec  les  phénomènes  de  la  chute  des  corps 
tels  que  nous  les  observons.  Ensuite,  la  force  centrifuge  ayant 
été  découverte  et  mesurée,  il  en  résultait  que  la  rotation  de 
la  terre  devait  diminuer  davantage  la  pesanteur  à  mesure  que 
la  latitude  devenait  moindre.  En  effet,  en  même  temps  que 
la  force  centrifuge  devient  alors  plus  directement  opposée  à 
la  pesanteur,  elle  augmente  avec  la  vitesse  de  la  rotation 
diurne.  Or,  c'est  ce  qui  fut  pleinement  confirmé  par  les  obser¬ 
vations,  en  1672,  quand  fUcher  dut,  à  Cayenne,  raccourcir 
son  pendule  à  secondes  d’une  ligne  et  demie  environ.  Suivant 
la  loi  de  la  variation  de  la  gravité,  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance,  le  renflement  équatorial  le  plus  certain  ne  pou¬ 
vait  produire  qu'une  différence  d’une  demî-îigne;  restait  donc 
une  ligne  pour  l’influence  propre  de  la  force  centrifuge.  Cette 
quantité  coïncide  parfaitement,  entre  les  limitespossibîes  des 
erreurs  d'observation,  avec  celle  que  donne  le  calcul. 

Telle  est  donc  une  irrécusable  démonstration  du  mouve¬ 
ment  de  rotation  de  la  Terre.  Le  phénomène  connu  sous  le 
nom  d’aberration  de  la  lumière  en  constitue  une  non  moins 
certaine  de  son  mouvement  de  translation. 

Comme  le  Soleil  est  entouré  par  les  planètes  qui  tournent 
autour  de  lui,  de  même  autour  de  Jupiter  tournent  quatre 
petits  astres  dits  ses  satellites,  qui  sont  éclipsés  pour  nous 
toutes  les  fois  qu'ils  passent  derrière  lui.  En  comparant  les 
observations  de  leurs  éclipses  lors  de  la  moyenne,  puis  de  la 
plus  grande  et  moindre  distance  de  Jupiter  à  la  Terre,  Roëmer 
reconnut,  d'après  le  retard  ou  l’avance  de  l’événement,  que 
la  vitesse  de  la  lumière  ne  devait  pas  être  infinie,  et  il  par¬ 
vint  à  la  mesurer.  Elle  est  dix  mille  fois  plus  grande  environ 
que  celle  de  la  Terre  autour  du  Soleil,  et  comprise  entre  299 
et  300  millions  de  mètres  par  seconde  :  ainsi  la  lumière 
nous  vient  du  Soleil  en  Une  constante  et  assidue  ob- 
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sepvation  des  étoiles  fit  ensuite  reconnaître  ù  Bradley,  que, 
toute  correction  faite,  leurs  coordonnées  angulaires  présen¬ 
taient  encore  des  variations,  cette  fois  périodiques  et  annuel¬ 
les  ;  de  telle  sorte  qu’à  la  même  époque  de  Tannée  elles  se 
retrouvaient  exactement  les  mêmes.  Il  eut  alors  la  pensée 
d’expliquer  ces  variations  par  une  aberration  que  le  mouv'e- 
ment  de  la  terre,  se  combinant  avec  celui  de  la  lumière  sui¬ 
vant  la  règle  du  parallélogramme  des  forces,  ferait  naître  dans 
la  position  de  ces  astres. 

Les  lignes  menées  de  la  terre  à  une  étoile  lors  des  différentes 
époques  de  Tannée,  forment  un  cylindre  en  général  obli¬ 
que  ,  et  les  angles  des  génératrices  avec  les  tangentes  à  la 
base  présentent  deux  maximum  et  deux  minimum^  qui, 
naturellement,  correspondent  au  maximum  et  au  minimum 
d'aberration.  Cette  marche  caractéristique  du  phénomène, 
ainsi  prévue,  a  toujours  présenté,  avec  les  observations,  un 
parfait  accord  qui  s’est  vérifié  dans  une  multitude  de  cas  ;  Ta- 
berration,  qui  ne  dépasse  jamais  20”  dans  le  même  sens,  étant 
différente  pour  chaque  étoile,  puisqu’elle  dépend  de  sa  po¬ 
sition. 

Dans  le  cas  des  planètes,  le  phénomène  est  plus  compliqué  à 
cause  de  Tinfluence  que  leurs  vitesses  propres  y  ont  néces¬ 
sairement.  Pour  avoir  la  véritable  position  de  ces  astres,  il  faut 
remplacer  par  un  parallélipipède  le  parallélogramme  qui 
suffit  pour  les  étoiles.  Le  mouvement  de  rotation,  qui,  en  prin¬ 
cipe,  doit  produire  une  aberration  comme  celui  de  transla¬ 
tion,  est  évidemment  trop  peu  rapide  pour  qu’elle  soit  ap¬ 
préciable.  Voilà  donc  un  phénomène ,  celui  de  Taberration 
de  la  position  des  astres  par  suite  du  mouvement  de  la  lumière, 
qui,  absolument  inconciliable  avec  le  repos  de  la  terre,  dé¬ 
montre  à  lui  seul,  sans  aucun  doute  possible,  indépendam¬ 
ment  de  toute  autre  preuve,  qu’elle  est  en  mouvement. 

Ainsi,  cette  belle  position  que  nous  nous  croyions  au  centre 
de  Tunivers,  en  réalité  inconnu  s’il  existe,  n’est  qu’une  vainc 
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apparence.  Constatant  que  le  Soleil  ,  animé  d’un  mou¬ 
vement  de  rotation ,  tourne  sur  lui-même,  ainsi  que  les  pla¬ 
nètes  qui  l'entourent,  U  devient  infiniment  probable  qu’il 
doit  aussi  se  déplacer  dans  l’espace.  Mais  ce  déplace¬ 
ment,  nous  le  présumons  sans  pouvoir  complètement 
le  démontrer  ;  et ,  la  position  du  Soleil  nous  paraissant  fixe 
par  rapport  aux  étoiles,  il  en  résulte,  ou  qu’elles  ont  même 
mouvement  que  lui,  ou  que  son  mouvement  est  insensible 
par  rapport  à  elles.  Mais,  si  le  centre  de  l’univers  nous  est 
inconnu,  maintenant  au  moins  nous  savons  certainement  où 
est  celui  du  monde,  de  notre  monde  à  nous  ;  et  ce  centre  est 
celui  du  Soleil,  autour  duquel  circulent  les  planètes. 

Pour  découvrir  les  courbes  qu’elles  décrivent,  c’est  donc 
à  ce  point  qu’il  faut  rapporter  leurs  positions  :  ce  qui  se  fera, 
comme  pour  la  parallaxe  diurne,  par  une  nouvelle  réduction 
au  contre  de  station.  La  correction  de  la  parallaxe  annuelle 
transformant  les  latitudes  et  longitudes  géocentriques  en  la¬ 
titudes  et  longitudes  hôlîocentriques,  les  positions  des  pla¬ 
nètes  sont  ainsi  rapportées  au  Soleil.  Quelles  courbes  décri¬ 
vent-elles? 

D’abord  ces  courbes  sont  planes.  Trois  points  suffisent  pour 
déterminer  un  plan,  et  l’on  vérifie  aisément  que  celui  qui  est 
déterminé  par  trois  positions  de  l’astre  renferme  toutes  les  au¬ 
tres.  Ce  plan  ainsi  obtenu,  on  en  déduit  son  intersection  avec 
l’écliptique  ou  ligne  des  nœuds ,  qui  se  trouve,  pour  toutes 
les  planètes,  passer  par  le  Soleil.  Quant  aux  orbites  elles- 
mêmes  et  à  toutes  les  circonstances  géométriques  du  mouve¬ 
ment  des  planètes,  Kepler,  ayant  osé  le  premier  renoncer 
au  mouvement  circulaire  et  uniforme,  a  reconnu  qu’elles 
étaient  données  par  les  trois  lois  suivantes  qui  ont  con¬ 
servé  son  nom  ;  1®  La  vitesse  angulaire  d’une  planète  est  tou¬ 
jours  inversement  proportionnelle  au  carré  de  sa  distance  au 
Soleil  ;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l’aire  décrite  par  le  rayon 
vecteur  de  la  planète  est  constamment  proportionnelle  au 
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temps  employé  à  la  décrire;  2®  toutes  les  orbites  des  pla¬ 
nètes  sont  des  ellipses  ayant  le  Soleil  pour  foyer  commun  ; 
3*  les  carrés  des  temps  des  révolutions  des  planètes  sont 
comme  les  cubes  des  grands  axes  de  leurs  orbites.  L'ensemble 
des  deux  premières  lois,  déterminant  complètement  le  mou¬ 
vement  de  chaque  planète,  les  laisse  d’ailleurs  indépen- 

♦ 

dan  tes  entre  elles;  la  troisième  loi  établit  les  relations  qui  les 
lient.  En  conséquence  du  double  mouvement  delà  Terre,  de 
sa  véritable  position  reconnue  et  des  lois  de  Kepler,  nous  i>ou- 
vous  voir  actuellement  quel  est  dans  son  ensemble  le  système 
du  monde. 

§  5,  — '  Sjsléoïe  du  monde.  —  Rérraclions;  parallaies;  grandeur  cl  figure 
des  astres, —  problème  général  delà  géométrie  céleste. 

Les  anciens,  qui  se  croyaient  au  ceatre  dei’univers,  distin¬ 
guaient  seulement  les  astres  en  étoiles  et  en  planètes,  et  sous 
ce  dernier  nom  comprenaient  :  le  Soleil^  la  Lune,  Mercure, 
Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Mais  l’astronomie  moderne, 
en  même  temps  qu'elle  a  fait  connaître  de  nouveaux  astres, 
montre,  entre  ceux  qui  étaient  ainsi  confondus,  de  profondes 
différences.  Sa  première  et  fondamentale  division ,  représen¬ 
tant  celle  de  l’astronomie  ancienne ,  <est  égalêiuent  une  dicho¬ 
tomie  et  distingue  les  astres  en  astres  extérieurs  ou  étoiles, 
ert  en  astres  intériem’S,  qui  sont  ceux  dont  l’ensemble  com¬ 
pose  notre  monde.  Mais  cette  dernière  division  en  comprend 
de  natures  fort  différentes.  D'abord  le  Soleil,  centre  du  sys¬ 
tème,  fart  seul  une  classe  à  part  ne  comprenant  que  lui  :  rai>- 
porté  à  tout  ITmivers  ,  iLn'y  est  probablement  qu’une  étoile. 
Autour  du  .Soleil  circulent  les  véritables  planètes,  ou  planètes 
proprement  dites  :  ce  sont  dans  Tordre  de  leim  distance  au 
Soleil,  en  laissant  de  côté  les  planètes  secondaires,  récemment 
découvertes  :  Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mai’s,  Jupiter  et 
Saturne.  Enstiite  viennent  les  satellites  :  ce  sont- des  astres 
se  mouvant  autour  de  quelques-unes  des  planètes ,  comme 
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celles-ci  se  meuvent  autour  du  Soleil,  et  suivant  les  mêmes 
lois.  La  Terre  en  a  un  qui  est  la  Lune;  Jupiter  en  a  quatre; 
Saturne  en  a  sept  ;  on  n’en  connaît  pas  aux  autres  planètes. 
Enfin  une  troisième  et  dernière  classe  d’astres  intérieurs  sont 
les  comètes,  qui  ne  se  distinguent  essentiellement  des  pla¬ 
nètes  que  par  la  très-grande  excentricité  de  leurs  orbites,  et 
par  les  inclinaisons  presque  illimitées  des  plans  de  ces  or¬ 
bites  :  maïs  il  en  résulte  que  ces  astres,  au  lieu  d’étre,  comme 
les  planètes,  continuellement  visibles,  ne  le  sont  qu’à  des  in¬ 
tervalles  plus  ou  moins  éloignés.  Tous  les  autres  caractères 
des  comètes,  et  surtout  ceux  qui  leur  attirent  principalement 
l’attention  vulgaire,  sont  secondaires,  accidentels,  et  sans 
influence  sur  leur  rôle  et  leur  étude  astronomiques. 

Ainsi  donc  les  étoiles,  qui  sont  immobiles  (leurs  mouvements 
apparents  ne  résultant  que  du  nôtre},  forment  comme  le  fond 
du  tableau  du  ciel,  et  ne  servent  qu’à  y  placer  les  planètes, 
les  satellites  et  les  comètes.  Et,  en  résultat  des  lois  de  Kepler, 
le  but  de  la  géométrie  céleste,  qui  est  de  prévoir  à  chaque 
instant  la  position  d’un  astre  d’après  les  positions  antérieures, 
se  trouve  ne  plus  dépendre  que  de  simples  opérations  analyti¬ 
ques,  une  fois  qu’on  connaît  les  six  données  suivantes  :  1"  la  lon¬ 
gitude  de  l’iin  ou  de  l’autre  nœud,  c’est-à-dire  du  point  où  l’or¬ 
bite  rencontre  l’écliptique;  2*  l’angle  du  plan  de  l’orbite  avec 
celui  de  l’écliptique;  3*  la  longitude  du  périhélie  qui  fixe  la 
position  de  l’orbite  dans  son  plan ,  complètement  déterminé 
par  les  deux  données  précédentes;  4"  le  rapport  de  la  dis¬ 
tance  focale  au  grand  axe;  5"  le  grand  axe  lui-même  qui 
achevé  la  détermination  complète  de  l’orbite;  O^enfin  la  durée 
de  la  révolution  qui  suffit  pour  faire  connaître  à  chaque  in¬ 
stant  la  vitesse  de  l’astre  par  suite  de  la  deuxième  loi  de  Ke¬ 
pler.  La  géométrie  céleste  doit  déterminer  ces  données  par 
une  première  observation  de  la  course  de  l’astre,  puis,  une 
fois  qu’elles  sont  obtenues,  en  déduire  à  chaque  instant  sa 
position. 


LA  PHILOSOPHIE  NATURELLE.  W 

Pour  mieux  mettre  en  évidence  renchaînement  des  obser¬ 
vations  et  des  conceptions  qui  ont  conduit  à  la  découverte  de 
la  disposition  générale  du  monde,  j’ai  laissé  de  côté,  dans 
cette  rapide  exposition ,  toutes  les  études  qui ,  bien  que  fort 
importantes,  ne  s’y  rattachaient  pas  directement,  et  n’ont  été 
réellement  instituées  qu’après  cette  grande  découverte.  Telles 
sont  surtout  celles  qui  se  rapportent  aux  différentes  gran¬ 
deurs  astronomiques.  Mais  si  des  notions  très-vagues,  quand 
elles  furent  certaines,  sur  les  dimensions  et  les  distances 
mutuelles  des  astres ,  ont  pu  suffire  pour  arriver  à  la  con¬ 
naissance  de  leur  arrangement  général,  nous  voyons  main¬ 
tenant  que  des  mesures  plus  sûres  et  plus  précises,  en  même 
temps  qu’elles  sont  devenues,  non-seulement  plus  faciles, 
mais  même  suffisamment  possibles,  grâce  à  cette  première  con¬ 
naissance,  sont  nécessaires  pour  la  rendre  plus  exacte,  plus 
complète,  et  propre  ainsi  à  permettre  la  prévision  rationnelle 
de  la  position  des  astres,  objet  final  de  la  science. 

Les  observations  en  astronomie  se  réduisent  toujours  à  me¬ 
surer  des  temps  et  des  angles.  Or,  c’est  ce  qui  s’exécute  ac¬ 
tuellement  avec  une  précision  qui  dépasse  de  beaucoup  tout 
ce  qui  peut  se  concevoir  à  priori.  Les  modernes  y  sont  arrivés 
par  deux  sortes  de  progrès ,  consistant  dans  la  perfection  de 
leurs  instruments  et  dans  la  connaissatice  de  certaines  cor¬ 
rections  qu’il  était  nécessaire  de  faire  subir  à  des  indications 
très-précises  pour  qu’elles  fussent  comparables. 

A  l’origine  de  l’astronomie,  les  gnomons  ont  pu  rendre  de 
très-grands  services  en  donnant  les  ombres  solaires  et  lu¬ 
naires  qui,  par  leur  direction,  dans  le  cas  où  le  style  est  di¬ 
rigé  suivant  l’axe  du  monde,  font  connaître  le  temps  écoulé 
entre  les  différentes  époques  ;  et ,  par  leur  grandeur,  dans 
le  cas  du  style  vertical ,  permettent  d’évaluer  certaines 
distances  angulaires.  Mais ,  d’après  l’insuffisante  précision , 
facile  ù  concevoir,  des  mesures  ainsi  obtenues,  les  mo¬ 
dernes  ont  renoncé  à  ces  instruments*  qui  ne  servent  plus 
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guère  f|u’au  tracé  (tes- méridiennes,  et  en  ont  imaginé  de  plus 
exacts. 

l»Dnr  te  mesure  du  temps,  la  création  de  la  théorie  du 
pendule ,  préparée  par  Cfalilée ,  et  due  à  Hnyghens,  conduisit 
aux  horloges  astronomiques  qui  donnent  ies  intervalles  de 
temps  à-  une  demi-seconde  près.  L’application  des  lunettes 
aux  instruments  angulaires,  l’usage  du  vernier,  enfin  la  ré^ 
pétition  des  angles  ont  ensuite  permis,  à  une  seconde  près, 
la  mesure  des  distances  angulaires, 

lia  première  correction  que  doivent  subir  les  distances  ai> 
gnlaires  directement  mesurées,  est  nécessitée  parla  réfraction 
qu’éprouve  la  imnière  traversant  l’atmosphère  terrestre,  et 
alors  déviée  de  sa  direction  primitive.  En  laissant  l’astre  dans 
le  même  plan  vertical,  cette  déviation  le  rapproche  du  zénith, 
et  cet  effet  est  d’autant  plus  considérable  que  l’astre  est  plus 
près  de  l’horizon.  Il  se  fait  sentir,  par  exemple,  quand  on 
détermine  le  pôle  par  la  demi-somme  des  distances  zénithalas 
de  deux  étoiles  circompolaires  lors  de  leur  passage  au  méri¬ 
dien,  En  prenant  des  étoiles  différemment  situées  par  rap¬ 
port  au  pôle,  on  n’obtient  pas  exactement  le  même  point  ; 
et  plus  elles  s’approchent  de  l’horizon,  plusle  résultat  qu’elles 
donnent  est  différent  de  celui  que  fournissent  celles  qui  en 
restent  éloignées. 

Pour  calculer  à  priori  cet  efi’et  de  réfraction  d’après  te  loi 
du  phénomène,  qui  consiste  en  ce  (jiie,  dans  le  passage  delà 
lumière  d’un  milieu  à  un  autre  ,  le  rapport  des  sinus  des  an¬ 
gles  du  rayon  incident  et  du  rayon  rétracté  reste  constant, 
l’angle  d’incidence  variant;  il  faudrait  que  la  densité  et  la  tem¬ 
pérature  des  différentes  couches  de  l’atmosphère  nous  fussent 
connues.  Or,  à  cet  égard,  on  ne  peut  faire  que  des  hypothèses 
plus  ou  moins  vraisemblables.  Mais  les  réfractions  peuvent 
être  déterminées  expérimentalament  par  un  procédé  effective¬ 
ment  employé  pour  laconstruction  des  tables  qui  les  donnent. 
Connaissant  la  véritable  position  du  pôle  par  robservatioii  du 
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passage  au  méridien  d’une  étoile  qui  en  est  très-voisine, 
comme  la  polaire,  on  observe  la  distance  au  zénith ,  où  l’effet 
de  réfraction  est  nul ,  d’une  étoile  qui  en  soit  très-près  lors  de 
son  passage  au  méridien  :  on  peut  alors  en  calculer  la  distance 
zénithale  à  une  époque  quelconque  de  sa  course,  et  la  com¬ 
paraison  avec  la  distance  observée  dopne  l’effet  de  la  ré¬ 
fraction.  Par  suite  des  variations  et  du  mouvement  perpétuel 
de  l’atmosphère,  et  malgré  les  corrections  qu’on  peut  leur 
faire  subir  d’après  les  indications  du  thermomètre  et  du  ba¬ 
romètre,  les  réfractions  sont  variables,  incertaines  et  irrégu¬ 
lières  à  l’horizon  et  auprès,  mais  elles  deviennent  fixes  à  une 
distance  de  10  à  15  degrés. 

La  seconde  correction  que  l’on  a  à  faire  subir  aux  obser¬ 
vations  vient  de  ce  que,-  d’après  les  dimensions  appréciables 
de  la  Terre  relativement  aux  distances  des  astres  intérieurs, 


les  observations  faites  en  différents  lieux,  pour  être  compa¬ 
rables,  doivent  être  ramenées  à  ce  qu’elles  seraient,  faites  du 
centre  de  la  Terre.  Cette  correction,  nommée  parallaxe^  est 
exactement  analogue  à  la  réduction  au  centre  de  station  dans 
les  opérations  géodésiques. 

Comme  la  réfraction,  la  parallaxe,  eu  laissant  l’astre  dans  le 
môme  plan  vertical,  altère  la  distance  zénithale,  mais  en  sens 
inverse;  elle  l’augmente,  tandis  que  la  réfraction  la  diminue, 
et  elle  croît  comme  celle-ci  à  mesure  que  l’astre  s’approche 
de  l’horizon.  La  loi  de  cet  effet  est  que  le  sinus  de  la  parallaxe 
et  celui  de  la  distance  zénithale  sont  constamment  propor¬ 
tionnels  :  leur  rapport  constant  étant  justement  ce  qui  con¬ 
stitue  la  parallaxe  horizontale.  Quant  à  cette  dernière,  elle 
égale  le  rapport  du  rayon  de  la  Terre  à  la  distance  où  est 
son  centre  de  l’astre  considéré.  Ainsi  donc,  contrairement  à 
la  réfraction,  la  parallaxe  diffère  d’un  astre  à  l’autre,  et  l’exacte 
détermination  à  priori  peut  s’en  faire  très-exactement  quand 
l’on  connaît  la  distance  de  l’astre  à  la  'J'erre. 

Mais  on  peut  aussi ,  au  moins  dans  quelques  cas ,  la  dé- 
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terminer  expérimentalement  par  le  procédé  qui  donne  les 
réfractions.  Lorsque  Tastre  traverse  le  méridien  au  zénith  ou 
tout  auprès,  Teffet  de  parallaxe  est  nul  ou  insensible.  On 
compare  alors  sa  distance  zénithale,  calculée  lorsqu’il  est 
éloigné  du  méridien  sans  être  cependant  trop  près  de  l’horizon, 
à  la  distance  observée  corrigée  de  la  réfraction  ;  leur  diflfé- 
rence  fait  connaître  l’effet  de  parallaxe.  L’on  reconnaît  ainsi 
qu’il  est  absolument  nul  pour  les  étoiles.  Mais,  transportant  à 
la  détermination  des  parallaxes  l'incertitude  de  celle  des  ré¬ 
fractions,  ce  procédé  ne  donne,  dans  le  cas  des  astres  très- 
éloigiiés,  que  des  résultats  incertains  et  peu  exacts.  La  con¬ 
naissance  préalable  de  la  distance  de  l’astre  à  laTerre  est  alors 
indispensable  à  la  détermination  exacte  de  sa  parallaxe,  ainsi 
liée  à  l’ensemble  de  l’astronomie. 

Sur  la  distance  réelle  des  astres  à  la  Terre,  les  anciens  n’ont 
jamais  eu,  comme  je  l’ai  dit,  aucune  connaissance  approchée 
de  la  vérité,  mais  seulement  quelques  idées  de  leur  distance 
et  de  leur  éloignement  relatifs.  L’histoire  de  l’astronomie, 
plutôt  que  la  science  elle-même,  a  conservé  le  souvenir  de 
l’ingénieux  procédé  d’Aristarque  de  Samos,  pour  obtenir  le 
rapport  des  distances  ù.  la  Terre  du  Soleil  et  de  la  Lune,  pro¬ 
cédé  qui,  môme  avec  toute  la  précision  des  mesures  modernes, 
ne  serait  susceptible  que  d’une  très-insuffisante  exactitude, 
et  qui,  d’ailleurs,  ne  fait  nullement  connaître  ces  grandeurs 
elles-mêmes. 

Nous  avons  déjà  vu  un  premier  moyen  d’obtenir  d’une  ma¬ 
nière  approchée  la  distance  de  la  Lune  à  la  Terre  par  la  déter¬ 
mination  expérimentale  de  saparallaxe  horizontale.  Pour  obte¬ 
nir  directement  cette  distance,  il  ne  peut  y  avoir  d’autre  moyen 
quede  viser  simultané  ment  i\  la  Lune  de  deux  points  de  la  Terre 
suffisamment  éloignés.  La  connaissance  de  la  distance  des 
deux  points ,  et  celle  des  deux  angles  à  la  base  que  donnent 
les  distances  zénithales  de  l’astre  observé ,  permettent  de 
résoudre  le  triangle  rectiligne  ainsi  formé,  pourvu,  toutefois. 
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que  Tangle  au  sommet  ne  soit  pas  trop  petit.  En  1751*  La* 
caille,  s’étant  transporté  à  la  ville  du  Cap ,  y  observa  la  Lune* 
Vénus  et  Mars  pendant  que  ces  mêmes  astres  étaient  observés 
en  Europe,  et  ces  observations  simultanées  en  firent  con¬ 
naître  les  parallaxes.  En  1672 ,  les  observations  de  Richer,  i\ 
Cayenne,  avaient  déjà  fait  connaître  celle  de  Mars  à  peu  près 
telle  qu’elle  fut  trouvée  alors  :  d’un  peu  moins  de  27  secondes. 
D’après  sa  plus  grande  proximité  de  la  Terre,  celle  de  la  Lune 
fut  naturellement  obtenue  plus  exactement  que  les  autres. 

A  l’égard  du  Soleil,  et,  à  plus  forte  raison,  des  astres  plus 
éloignés  que  lui  encore  de  la  terre,  ce  procédé  est  inappli¬ 
cable  par  suite  de  la  petitesse  de  l'angle  au  sommet  En  réa¬ 
lité,  la  parallaxe  du  soleil  de  8", 6,  telle  qu’elle  est  actuelle¬ 
ment  connue,  a  été  déterminée  par  les  observations  des  pas¬ 
sages  de  Vénus  en  1761  et  1769 ,  et  par  l’influence,  appréciée 
et  réduite  en  formule ,  de  la  parallaxe  relative  de  ces  deux 
astres  produisant  les  différences  qu’a  présentées  le  phéno¬ 
mène  dans  les  divers  lieux  de  la  terre  où  il  a  pu  être  observé. 

Le  mouvement  des  planètes,  de  la  Terre  comme  des  autres, 
autour  du  Soleil  étant  reconnu,  les  observations  d’un  astre 
plus  éloigné  de  nous  que  le  Soleil,  faites  à  différentes  époques, 
ont  pu  alors  comporter,  entre  elles,  une  assez  grande  dis¬ 
tance  pour  que  l'angle  au  sommet  devint  parfaitement  appré¬ 
ciable  dans  le  triangle  formé  par  l'astre  considéré  et  deux 
positions  de  la  terre  convenablement  choisies.  C’est  ainsi 
qu’il  a  été  possible  d'obtenir  la  plus  exacte  approximation  de 
la  distance  des  planètes  les  plus  lointaines,  et  de  constater, 
avec  la  plus  entière  certitude,  que  le  déplacement  de  la  terre 
autour  du  soleil,  de  2é,000  fois  environ  le  rayon  terrestre  ou 
36,000,000  de  lieues,  était  complètement  insensible  à  l’égard 
des  étoiles,  qui  n’avaient  pas  plus  de  parallaxe  annuelle 
que  de  parallaxe  diurne.  L'angle  au  sommet  ou  à  l’étoile 
est  également  inappréciable,  que  la  base  soit  le  diamètre  de 
l’orbite  terrestre  ou  simplement  de  la  Terre. 
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i^otr*G  élotgnoment  des  astres  est  très-favorable  i'i  la  con¬ 
naissance  de  leur  vraie  figure,  que  donne  immédiatement 
l’exacte  mesure  de  leurs  diamètres  apparents  en  tous  sens,  et 
qui  n’a  présenté  de  difficulté  que  dans  le  cas  de  Saturne  en* 
touré  de  deux  satellites  annulaires  reconnus  par  Huyghens. 
malgré  la  diversité  des  aspects  de  la  Lune,  la  plus  simple  géo¬ 
métrie  a  permis,  dans  ce  cas,  de  décider  la  question.  Tous 
les  astres  intérieurs,  sauf  les  anneaux  de  Saturne,  ont  été 
trouvés  de  forme  à  peu  près  sphérique,  aplatis  à  leurs  pôles 
et  renflés  à  leur  équateur,  mais  inégalement. 

Quant  à  leur  grandeur,  elle  résulte  immédiatement  de 
l’appréciation  de  leur  diamètre  apparent,  une  fois  que  sont 
connues  leurs  véritables  distances  à  la  Terre,  Enfin,  l’in- 
lluence  de  leur  atmosphère,  déviant  la  lumière  que  nous  en- 
voietit  les  étoiles,  a  permis  de  déterminer  l’étendue  et 
rintensité  de  ces  atmosphères. 

Nous  avons  vu,  pour  la  Terre,  que  la  proportionnalité  con¬ 
stante  du  changement  de  hauteur  du  pôle  au-dessus  de  l’ho¬ 
rizon  et  du  chemin  parcouru  en  longitude,  indiquait  sa  forme 
sphérique  et  fournissait  le  principe  de  la  détermination  de 
sa  véritable  grandeur  consistant  dans  la  mesure  linéaire  d’un 
arc  que  la  différence  des  hauteurs  du  pôle  aux  deux  extré¬ 
mités,  fait  c'onnaître  en  degrés.  Quelqu’anciennement  qu’ait 
été  posé  ce  principe,  on  iTa  réellement  eu  une  première  ap¬ 
proximation  de  la  grandeur  de  la  terre  que  d’après  la  mesure 
de  Picard,  effectuée  en  1670,  qui  a  donné,  pour  un  arc  de 
un  degré  compris  entre  Paris  et  Amiens,  57,060  toises. 

En  4672,  Richer  étant  allé,  comme  je  l’ai  dit,  fi  Cayenne 
pour  y  observer  Mars  au  moment  de  sa  plus  grande  proxi¬ 
mité  de  la  Terre  et  en  déduire  sa  parallaxe,  fut  obligé  d’y  ra- 
courcir  son  pendule  pour  lui  faire  battre  les  secondes,  d’où 
résultait  que  la  pesanteur  y  était  moindre  qu’à  Paris.  D’autre 
part,  Newton  avait  conclu  de  la  théorie  de  la  gravitation, 
que  la  Terre  ne  pouvait  être  exactement  sphérique  et  qu’elle 
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était  aplatie  aux  pôles  et  renflée  à  Téquateur  de  1/230*  Il  y 
avait  donc  alors  une  double  raison  expliquant  la  diminution 
de  la  pesanteur  à  l’équateur:  d’abord  on  y  était  plus  loin  du 
centre  de  la  terre,  et,  ensuite,  la  force  centrifuge,  toujours 
opposée  à  la  pesanteur,  mais  là  plus  directement  qu’ailleurs, 
y  était  aussi  plus  grande.  De  l’aplatissement  de  la  terre  ré¬ 
sultait  cette  conséquence,  d’abord  méconnue  mais  ensuite 
aperçue,  que  les  degrés  devaient  aller  en  augmentant  du 
midi  au  nord.  Lahire  et  les  Cassini,  ayant  recommencé  et 
prolongé  l’opération  de  Picard,  trouvèrent  un  résultat  con¬ 
traire  ;  et  ce  ne  fut  qu’en  1735,  d’après  les  résultats  de  la  cé¬ 
lèbre  expédition  de  IMaupertuis,  Clairaut,  etc.,  au  nord,  et  de 
Bouguer,  Godin,  la  Condamine,  au  Pérou,  que  s’établit  irré¬ 
vocablement  l’accord  de  la  théorie  et  de  l'observation. 
L’aplatissement  au  pôle  fut  trouvé  de  1/300  environ. 

Tous  les  astres  du  monde  sont  donc  des  sphéroïdes.  L’in¬ 
vention  des  télescopes  a  permis  d’y  distinguer  quelques 
points  reconnaissables  adhérents  à  leur  surface,  ce  qui 
a  naturellement  conduit  à  la  découverte  de  leurs  rotations. 
La  première  connue  fut  celle  du  Soleil  que  découvrit  Galilée  : 
actuellement  les  rotations  de  toutes  les  planètes  principales 
sont  déterminées.  Leurs  durées,  rigoureusement  invariables, 
semblent  irrégulières,  mais  leur  direction  est  toujours  celle 
du  double  mouvement  de  la  Terre,  et  elles  ont  toutes  lieu 
suivant  des  plans  peu  inclinés  sur  celui  de  l’équateur  solaire. 

Ainsi,  les  lois  de  Kepler  nous  ayant  montré  quelles  données 
étaient  nécessaires  à  la  prévision  rationnelle  de  la  position 
des  astres,  nous  avons  vu  comment  les  observations  propres 
à  les  faire  connaître  ont  atteint,  dans  l’astronomie  mo¬ 
derne,  une  précision  on  peut  dire  inouïe.  La  grande  diffi¬ 
culté  a  consisté  dans  la  détermination  de  la  distance  réelle 
des  astres  à  la  Terre,  détermination  qui  ne  s’est  accomplie 
qu’in  directement  pour  la  plupart  d’entre  eux ,  et  eu  profitant 
de  circonstances  particulières,  Mais ,  une  fois  cette  distance 
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connue  pour  un  astre  dans  un  cas  donné,  Pobservation 
des  variations  de  son  diamètre  apparent ,  indiquant  les 
variations  de  la  distance  elle-même ,  permet  d’obtenir,  à  un 
instant  quelconque,  la  position  réelle  de  l'astre.  11  décritune 
ellipse  dont  le  foyer  est  connu  :  comme  trois  points  suffisent 
alors  pour  la  déterminer,  trois  observations  suffiraient,  à  la 
rigueur,  pour  posséder  tous  les  éléments  de  la  course  de 
l’astre;  mais  on  conçoit  qu'un  plus  grand  nombre  soit  in¬ 
dispensable  polir  contrôler  et  rectifier  les  premiers  résultats. 
D’après  la  première  loi  de  Kepler,  la  comparaison ,  avec  la 
surface  de  l’ellipse,  de  l'aire  d’un  secteur  elliptique  décrite 
en  un  temps  connu,  suffira  pour  qu'on  en  tire  la  durée  de 
la  révolution  entière. 

Les  éléments  astronomiques  étant  déterminés  et  partant 
d'une  position  de  l'astre  connue,  la  difficulté  pour  savoir  où 
il  sera  à  telle  époque  donnée,  ou  au  contraire  à  quelle 
époque  il  occupera  une  position  donnée ,  consiste  dans  la  ré¬ 
solution  de  ce  problème  relatif  à  l'ellipse  dit  problème  de 
Kepler  r  trouver  l’angle  compris  entre  deux  rayons  vec¬ 
teurs  qui  forment  un  secteur  elliptique  dont  la  surface  est 
connue,  ou,  réciproquement,  Tangle  étant  donné,  trouver 
la  surface. 

Dans  le  cas  des  planètes,  la  faible  excentricité  des  orbites 
et  la  petite  inclinaison  de  leurs  plans  facilitent  beaucoup  la 
solution  approchée  du  problème,  qui  est  la  seule  possible, 
en  permettant  de  ne  tenir  compte  que  des  premières  puis¬ 
sances  des  excentricités  et  des  inclinaisons.  Le  déplace¬ 
ment  du  foyer  des  orbites  elliptiques  est  la  cause  de  la 
difficulté  supérieure  du  cas  des  satellites  :  aussi  com¬ 
mence-t-on  alors  par  obtenir  une  première  appimimation , 
que  l’on  perfectionne  ensuite,  suivant  les  besoins,  en  sup¬ 
posant  immobile  la  planète,  source  du  mouvement.  Enfin, 
dans  le  cas  des  comètes,  c’est  de  la  grandeur  des  excentri¬ 
cités  et  des  inclinaisons  que  proviennent  les  difficultés.  On 
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emploie  alors,  pour  déterminer  leur  course,  Thypothèse  pa¬ 
rabolique,  qui  la  donne  avec  une  exactitude  sufTisante  jus¬ 
qu’à  une  assez  grande  distance  du  périhélie,  mais  qui  ne 
permet  évidemment  pas  la  prévision,  toujours  cherchée,  de 
leurs  retours. 

La  position  d’un  astre,  à  un  instant  quelconque,  pouvant 
être  calculée  et  prévue,  il  est  aisé  de  concevoir  comment 
peuvent  Têtre  aussi  les  dispositions  ou  aspects  résultant  de 
la  situation  mutuelle  de  plusieurs  d’entre  eux.  Les  princi¬ 
paux  sont  les  éclipses  que  produisent  Igs  passages  des  astres 
les  uns  devant  les  autres  par  rapport  à  nous.  En  passant  de¬ 
vant  le  Soleil  la  Lune  l’éclipse;  mais  les  planètes  Vénus  ou 
^îercure  en  obscurcissent  un  seul  point,  d’une  manière  im¬ 
perceptible  à  l’œil  nu.  Le  phénomène  s’appelle  alors  un 
passage,  et  nous  avons  vu  que  ceux  de  Vénus  en  1761  et 
1769  avaient  servi  à  la  détermination  exacte  de  la  parallaxe 
du  Soleil,  Tous  les  événements  célestes  étant  périodiques,  les 
éclipses  ont  pu,  dans  l’antiquité,  être  prévues  approximative¬ 
ment  au  moyen  de  quelques  périodes  qui  les  reproduisaient 
à  peu  près.  Mais  les  prédictions  mathématiques  à  l’heure ,  ù 
la  minute,  à  la  seconde,  ne  peuvent  résulter  que  des  théories 
et  des  calculs  rationnels  de  la  science  moderne. 

§  6.  —  Mécanique  cèteslc  ;  explicalion  de  tous  les  phénomènes 
astronomiques  par  la  seule  lot  de  la  giravitalion. 

La  géométrie  céleste  se  résume  dans  les  trois  lois  de 
Kepler,  qui,  reliant  entre  elles  toutes  les  positions  des  astres, 
y  restent  elies-mômes  indépendantes  et  inexpliquées.  La  mé¬ 
canique  céleste  en  montre  la  cause  unique  dans  la  loi  géné¬ 
rale  de  la  gravitation  universelle. 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu,  en  mécanique  rationnelle,  tout 
mouvement  curviligne  peut  être  logiquement  conçu  comme 
composé  de  plusieurs  mouvements  rectilignes,  c’est-à-dire 
comme  résultant  de  leur  coexistence.  Et  les  plus  simples 


I 


158 


PEÜXIÈME  PARTFE. 


éléments  qui  puissent  produire  un  tel  mouvement ,  sont  un 
mouvement  uniforme  représentant  une  force  d’impulsion , 
et  un  mouvement  varié  représentant  une  force  continue  : 
Pintcnsité  et  la  direction  de  ces  deux  forces  étant,  en  gé¬ 
néral,  variables  Tune  et  l’autre. 

Or  il  est  évident  que,  si ,  à  une  époque  quelconque  de  sa 
course,  une  planète  continuait  son  chemin  uniformément 
avec  sa  vitesse  acquise  suivant  la  tangente ,  la  ligne  qui  la 
joindrait  au  Soleil  comme  à  tout  autre  point  décrirait  des 
espaces  proportionnels  aux  temps.  Dans  le  mouvement  cur¬ 
viligne  de  la  planète,  d’après  la  première  loi  de  Kepler, 
Paire  décrite  par  cette  même  ligne  qui  va  du  Soleil  à  la 
Terre  reste  proportionnelle  au  temps.  Une  facile  construc¬ 
tion  prouve  alors  qu’il  en  résulte  nécessairement  que  la 
planète  est  sollicitée  à  décrire  sa  trajectoire  par  une  force 
passant  par  le  Soleil. 

La  direction  de  cette  force  connue,  Ü  restait  à  con¬ 
naître  quelle  devait  être  son  intensité  déterminant  la  forme 
elliptique  de  la  courbe.  C’est  ce  qu’a  fait  Newton  en  dé¬ 
montrant  qu’elle  devait  alors  varier  en  raison  inverse  du  , 
carré  de  la  distance  au  Soleil.  D’après  la  tliéorie  du  mouvement 
rectiligne,  cela  revient  à  dire  que  l’action  de  celui-ci  est  telle 
que,  si  le  mouvement  d’une  planète  descendant  librement 
vers  lui  en  vertu  de  cette  action  devenait,  à  un  instant  quel¬ 
conque,  uniformément  varié ,  Paction  devenant  constante,  ce 
mouvement  serait  comme  produit  par  une  pesanteur,  qui 
varierait  de  la  position  initiale  à  une  autre  en  raison  inverse  1 
du  carré  des  distances  au  Soleil  de  Pune  et  l’autre  position.  | 
Le  mouvement  elliptique,  oû  les  aires  décrites  par  le  rayon  • 
vecteur  sont  proportionnelles  aux  temps,  se  trouve  ainsi  | 

I 

résulter,  d’après  les  lois  du  mouvement,  dune  telle  action 
continue  et  d’une  impulsion  primitive  communiquée  au 
mobile. 

Les  deux  premières  lois  de  Kepler  déterminent  complète-  •. 
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meut  le  nioiivenient  de  chaque  planète;  dï)ù  suit  l'action 
du  Soleil  sur  la  planète.  De  la  tioisième  loi  (la  proportion¬ 
nalité  des  carrés  des  temps  et  du  cube  des  grands  axes), 
il  résulte  que»  d’une  planète  à  une  autre,  ce  mouvement  ne 
diffère  que  par  suite  de  la  différence  de  distance  au  soleil, 
l’action  qui  le  produit  variant,  comme  pour  une  même 
planète,  en  raison  Inverse  du  carré  de  cette  distance*  11  en 
résulte  donc  que  l’action  solaire  communiquant,  comme  la 
pesanteur^  le  même  mouvement  à  tous  les  corps,  est,  comme 
elle,  proportionnelle  à  la  masse. 

Le  mouvement  des  satellites  autour  des  planètes,  suivant 
les  mêmes  lois  géométriques  que  celui  des  planètes  autour  du 
soleil,  est,  coiinue  celui-ci,  produit  par  uno  impulsion 
primitive  et  Une  action  continue  passant  par  la  planète,  et 
agissant  sur  le  satellite  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance.  Telle  est  la  force  qui  fait  parcourir  à  la  Lune  l’or¬ 
bite  qu’elle  décrit  autour  de  la  Terre,  force  que  Newton  a 
reconnue,  en  tenant  compte  de  l’effet  de  la  distance,  être 
numériquement  égale  à  la  pesanteur  déterminant  la  chute 
des  corps  à  la  surface  de  la  Terre. 

La  proportionnalité  entre  l’intensité  de  l’action  solaire  et 
la  masse  des  corps  qui  l’éprouvent,  montre  clairement  que 
cette  action  ne  s’exerce  directement  que  sur  les  molécules  ou 
éléments  de  masse.  Mais,  si  la  gravitation  moléculaire  est  seule 
réelle,  celle  des  masses  peut  seule  être  immédiatement  consi¬ 
dérée,  soitdans  l’observation  des  phénomènes,  soitdansrétude 
mathématique  des  mouvements,  qui  exige  la  conception  d’une 
force  unique  au  lieu  de  cette  infinité  d’actions  élémentaires. 
Dans  les  cas  où  les  corps  sont  des  splières  parfaites,  la  com¬ 
position  de  ces  actions  résulte  immédiatement  des  deux 
théorèmes  suivants  :  1®  les  gravitations  mutuelles  de  toutes 
les  molécules  d’une  môme  couche  sur  un  point  intérieur  se 
détruisent  mutuellement;  2*  la  gravitation  totale  d'un  point 
extérieur  vers  les  diverses  molécules  d’une  sphère  est  la 
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même  que  si  la  masse  entière  de  cette  sphère  était  conden¬ 
sée  à  son  centre.  Ainsi,  dans  le  cas  de  deux  sphères,  la  gravi¬ 
tation  a  lieu  d’un  centre  à  l'autre.  Les  corps  célestes  sont 
à  peu  près  sphériques,  et,  dans  l’étude  de  leur  mouvement  de 
translation,  on  peut,  sans  qu’il  en  résulte  aucune  erreur  ap¬ 
préciable,  les  regarder  comme  des  sphères  parfaites,  c’est- 
à-dire  comme  des  points.  Mais,  quelque  petite  qu’elle 
soit,  l’inégalité  effective  de  leurs  axes  a,  sur  leur  mouve¬ 
ment  de  rotation,  une  profonde  influence  entraînant  d’impor¬ 
tantes  et  lointaines  conséquences. 

Ainsi,  l’action  du  Soleil  sur  les  planètes,  de  la  Terre  sur  la 
Lune,  et,  en  général,  des  planètes  sur  les  satellites  et  sur  les 
corps  situés  à  leur  surface,  est  toujours  la  même  force  produi¬ 
sant  le  mouvement  défini  par  les  lois  de  Kepler,  lois  qui,  ayant 
été  données  par  l’observation,  puis  reconnues  être  la  con¬ 
séquence  nécessaire  de  cette  action  convenablement  déter¬ 
minée,  ont  ainsi  prouvé  que  c’était  celle  qui  avait  effective¬ 
ment  lieu.  II  en  résulte  donc  que  la  loi  la  plus  générale  du 
monde  qui  embrasse  et  explique  d’innombrables  faits  parti¬ 
culiers,  est  que  toutes  les  molécules  qui  le  composent  gravi¬ 
tent  les  unes  vers  les  autres  en  raison  directe  de  leur  masse 
et  en  raison  inverse  des  carrés  de  leurs  distances.  Étant  dé¬ 
montré  que  cette  loi  est  la  conséquence  des  principaux  phé¬ 
nomènes  célestes,  qui  se  résument  dans  les  lois  de  Kepler,  il 
reste  à  indiquer  comment  elle  perfectionne  l’étude  des  mou¬ 
vements  mêmes  qui  l’ont  dévoilée,  en  en  faisant  connaître 
les  variations  secondaires.  Liant  ainsi,  autant  qu’il  est 
possible,  tous  les  phénomènes  de  la  science,  elle  lui  permet 
des  prévisions  plus  précises  et  plus  lointaines  qu’elle  n’en 
comporterait  sans  elle. 

Toute  application  effective  de  la  loi  de  la  gravitation  à 
l’explication  des  phénomènes  astronomiques  doit  évidem¬ 
ment  reposer  sur  la  connaissance  préalable  de  la  masse  des 
astres.  D’après  cette  loi,  non-seulement  le  Soleil,  mais  toutes 
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les  planètes  agissant  sur  chacune  d’elles,  il  en  résulte  néces¬ 
sairement  que  le  mouvement,  qui  reste  à  peu  près  elliptique, 
par  suite  de  la  prépondérance  du  Soleil  due  à  la  supériorité 
de  sa  masse,  ne  peut  cependant  l’être  rigoureusement. 
L’jnHuence  de  chaque  planète,  pour  le  modifier,  dépend  de 
sa  masse  et  de  sa  distance.  Celle-ci  étant  toujours  bien 
connue,  on  conçoit  que  la  modification  apportée  au  mouve¬ 
ment  elliptique,  ayant  été  exactement  déterminée  par  l’ob¬ 
servation,  doit  pouvoir  faire  connaître  la  seconde  des  gran¬ 
deurs  dont  elle  dépend,  c’est  à-dire  la  masse  de  la  planète,  ou 
des  planètes  perturbatrices  s’il  y  en  a  plusieurs.  Une  fois 
qu’est  connue  la  masse  d’une  planète  troublant  un  mouve¬ 
ment  principal,  la  perturbation  qu’elle  apporte  peut  se  cal¬ 
culer  indépendamment  de  toute  observation*  Mais  rextrômc 
difficulté  de  l’appréciation  de  la  masse  d’une  planète  par 
le  procédé  ainsi  indiqué  laisse  aux  autres  une  grande  impor¬ 
tance.  Pour  toutes  les  planètes  qui  ont  un  satellite,  on  ob¬ 
tient  le  rapport  de  leur  masse  à  celle  du  Soleil  en  comparant 
leur  action  sur  leur  satellite  à  l’action  du  Soleil  sur  les  pla¬ 
nètes,  Pour  la  Terre,  on  peut,  en  outre,  comparer  la  pesan¬ 
teur  qu’elle  produit  à  celle  que  produirait  le  Soleil  à  sa  sur¬ 
face  d’après  son  action  aux  distances  des  planètes.  Tels  sont 
donc,  en  principe,  les  trois  procédés  par  lesquels  peuvent  se 
déterminer  les  masses  des  planètes  :  celle  de  la  Terre,  à  la¬ 
quelle  tous  trois  sont  applicables,  est  naturellement  la  mieux 
connue  de  toutes. 

Toute  masse  produisant  une  pesanteur,  et  ayant  un  poids 
qui  lui  sont  l’une  et  l’autre  proportionnels,  il  est  évident  qu’on 
aurait  le  poids  delà  Terre,  et  par  suite  sa  densité  moyenne,  si 
l’on  pouvait  connaître,  pour  la  comparer  à  la  pesanteur  qu’elle 
produit,  la  pesanteur  ou  gravitation,  que  produirait  une 
masse  dont  le  poids  serait  connu.  Dans  cette  vue,  Bouguer  et 
Maskeleyne  ont  cherché  à  apprécier  l’influence  du  voisinage 
des  grosses  montagnes  pour  altérer  la  direction  de  la  pesanteur. 
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Mais  Cavendîsh  a  pu  déterminer  avec  bien  plus  d’exactitude, 
au  moyen  de  la  balance  de  torsion,  inventée  par  Coulomb, 
la  gravitation  produite  par  deux  sphères  de  plomb;  et  son 
expérience  a  donné,  pourladensité  moyenne  de  la  terre,  cinq 
fois  J/2  environ  celle  de  l’eau. 

En  cherchant  à  expliquer  tous  les  phénomènes  célestes 
par  la  loi  de  la  gravitation ,  le  premier  qui  se  présente  na¬ 
turellement  est  celui  de  la  figure  des  astres,  et  de  la  l’erre 
en  particulier.  Comme  les  autres  planètes,  elle  est  aplatie 
aux  pôles  et  renflée  à  l’équateur.  Sans  doute  cette  forme 
n’est  pas  sans  rapport  avec  son  mouvement  de  rotation,  pré¬ 
cisément  autour  des  pôles  et  de  son  plus  petit  diamètre.  Mais 
un  mouvement  de  rotation  sur  lui-même  ne  peut  déformer 
un  corps  solide,  tandis  que,  si  le  corps  est  fluide,  il  doit  lui 
faire  prendre  évidemment  une  certaine  forme  particulière. 

Or  bien  des  phénomènes  de  diflerentes  natures  donnent  l\ 
penser  qu’efléctivement,  la  'J'erre,  primitivement  fluide,  n’a 
pris  sa  forme  actuelle  qu’en  devenant  solide  par  suite  d’un 
refroidissement  successif.  Les  forces  agissant  sur  les  molécules 
d’uiio  masse  fluide  animée  d’uii  raouvemeut  de  rotation  sont  : 

1*  leur  gravitation  mutuelle,  2*  la  force  centrifuge  que  pro¬ 
duit  la  rotation.  Clairaut  a  démontré  que  la  disposition  des 
molécules  en  ellipsoïde  de  révolution  est  compatible  avec 
l’équilibre,  qui  n’est  évidemment  pas  possible  avec  la  forme 
sphérique.  Laplace  a  fait  voir  ensuite  que  l’aplatissement  de 
l’équateur  aux  pôles,  que  les  mesures  effectives  ont  donné 
de  1/305,  devait  être  nécessairement  compris  entre  1/230 
et  1/558.  Enfin  il  a  aussi  démontré  que  la  stabilité  de  l’équi- 
libre  des  fluides  qui  recouvrent  la  surface  de  la  Terre  résul¬ 
tait  de  la  supériorité  de  sa  densité  moyenne  sur  la  leur. 

Ainsi  que  de  la  figure  des  astres,  la  loi  de  la  gravitation  ^ 

donne  des  marées  une  explication  aussi  satisfaisante  que  le  ' 

» 

comporte  la  nature  du  phénomène,  sur  lequel  les  circon¬ 
stances  locales  ont  nécessairement  une  grande  influence.  . 
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Dans  une  période  d’environ  vingt-quatre  heures,  en  un  point 
quelconque  de  l’Océan ,  les  eaux  de  la  mer  atteignent  deux 
fois  une  hauteur  maximum,  qui,  variant  d’un  jour  àl’aulre, 
est  plus  grande  lors  des  nouvelles  et  pleines  lunes,  et  moindre 
dans  les  quadratures.  Dans  le  courant  de  l’année,  la  hauteur 
de  la  mer  est  plus  grande  à  l’époque  des  équinoxes  qu’il  celle 
des  solstices  ;  et  elle  est  moindre  au  solstice  d’été  qu’il  celui 
d’hiver.  Enfin,  d’un  lieu  il  l’autre,  la  marée  augmente  avec  la 
latitude. 

11  n’y  a  presque  que  deux  siècles,  un  homme  d’un  aussi 
grand  génie  que  Kepler  expliquait  le  phénomène  du  Ilux  et 
du  l'eflux  de  la  mer  par  les  efforts  respiratoires  de  la  Terre 
conçue  comme  un  immense  animal  ;  et  Descartes  le  premier 
le  rapporta  il  l’action  do  la  Lune.  La  marée  n’est  en  réalité 
qu’une  conséquence  nécessaire  de  la  gravitation  et  de  sa  loi, 
et  résulte  de  la  forme  sphéroïdale  allongée  que  doit  faire 
prendre  à  la  masse  fluide  l’action  de  la  Lune  et  du  Soleil,  plus 
grande  et  moindre  Fun  et  l’autre  point  opposé  de  la  surface 
de  la  terre  qu’il  son  centre  même.  En  combinant  cette  défor¬ 
mation  nécessaire  avec  le  mouvement  diurne  qui  transporte 
successivement  les  eaux  dans  toutes  les  positions  où  elles  doi¬ 
vent  s’élever  et  s’abaisser,  toutes  les  variations  régulières  du 
phénomène  peuvent  aisément  se  prévoir. 

Par  suite  de  sa  proximité,  compensant  rinfériorité  de  sa 
masse,  la  Lune  exerce  une  action  prépondérante  équivalant 
à  deux  fois  et  demie  environ  celle  du  Soleil,  et  son  passage 
au  méridien  détermine  essentiellement  le  moment  des  hautes 
mers.  La  plus  grande  hauteur  qu’elles  atteignent  aux  nou¬ 
velles  et  pleines  lunes  résulte  de  ce  que,  le  Soleil  et  la  Lune 
passant  alors  en  même  temps  au  méridien  soit  supé- 
rieur,  soit  inférieur,  leurs  effets  s’ajoutent,  se  superposent 
suivant  la  loi  de  ces  phénomènes.  'Aux  quadratures,  les 
actions  du  .Soleil  et  de  la  Lune  sont  évidemment  opposées,  et 
par  suite  les  marées  doivent  être  moindres,  comme  elles  le 
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sont  effectivement.  Les  variations  annuelles  des  marées  ré¬ 
sultent  naturellement  de  celles  de  la  déclinaison  du  Soleil,  et 
de  la  différente  distance  où,  ainsi  que  la  Lune,  il  se  trouve  de 
la  Terre.  Enfin  la  latitude  augmente  la  marée,  qui,  évidem¬ 
ment  nulle  au  pôle,  doit  être  plus  forte  à  l’équateur  que  par¬ 
tout  ailleurs  :  puisque  c’est  là  qu’est  plus  grande  la  différence 
de  l’action  du  Soleil  dans  son  passage  du  méridien  à  riiorizon 
du  lieu;  différence  d’où  résulte  l’élévation  et  l’abaissement 
des  eaux.  La  théorie  mathématique  rend  donc  parfaitement 
compte  de  toutes  les  variations  régulières  et  générales  des 
marées,  qui  seulement  arrivent  toujoui's  trente-six  heures 
après  l’instant  assigné  théoriquement,  par  suite  du  temps 
exigé  par  la  transmission  de  l’influence  qui  les  produit,  à 
travers  une  masse  visqueuse,  imparfaitement  fluide. 

Considérant  maintenant  les  phénomènes  relatifs  aux  mouve¬ 
ments  des  corps  célestes,  nous  avons  vu  que  toutes  les  pla¬ 
nètes  agissent  sur  chacune  d’elles  aussi  bien  que  le  Soleil , 
dont  l’action  toutefois  reste  énormément  prépondérante. 
11  en  résulte  que  la  détermination  du  mouvement  des 
astres  qui  composent  le  système  solaire  forme  un  problème 
indivisible  dont  la  solution  rationnelle  et  complète  devrait 
les  donner  tous  à  la  fois.  Mais  le  cas  de  deux  corps,  donnant 
le  mouvement  elliptique  autour  du  Soleil,  étant  seul  suscep¬ 
tible  d’une  solution  rigoureuse,  ce  n’est  que  tout  autrement, 
et  par  suite  seulement  de  leur  petitesse,  qu’ont  pu  être  ap¬ 
préciées  les  modifications  qu’y  apportent  les  actions  secon¬ 
daires.  Partant  du  mouvement  principal,  on  détermine  en 
quoi  le  modifient  les  autres  Influences  en  considérant  cha¬ 
cune  d’elles  isolément.  Le  problème  est  dit  problème  des 
trois  corps  quand  on  ne  cherche  qu’à  déterminer  les  pertur¬ 
bations  qu’apporte  au  mouvement  elliptique  d’un  corps  au¬ 
tour  d’un  autre  l’action  bien  moindre  d’un  troisième  corps, 
La  marche  générale  de  la  solution  de  ces  problèmes,  défini¬ 
tivement  systématisée  par  Lagrange,  est  de  concevoir  le  mou- 
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vement  comme  elliptique  autour  de  l’astre  principal,  mais 
avec  des  éléments  qui,  étant  variables  au  lieu  d’être  constants, 
sont  des  fonctions  du  temps  qu’il  s’agit  de  déterminer. 

La  connaissance  des  perturbations  du  mouvement  des  pla¬ 
nètes  a  fait  voir  que  tout  le  système  solaire  oscille  autour 
d’un  état  moyen  dont  il  ne  s’écarte  que  fort  peu.  Les  pertur¬ 
bations  affectent  surtout  les  éléments  qui  déterminent  la  di¬ 
rection  de  l’orbite  :  les  longitudes  du  nœud  et  du  périhélie  ; 
et  celles-là  même  ne  vont  jamais  jusqu’à  2  degrés  par  siècle. 
Dans  le  cas  des  satellites,  la  mobilité  propre  de  la  source  du 
mouvement  principal  apporte  une  nouvelle  complication  dans 
l’étude  de  leurs  perturbations  sur  lesquelles  se  réfléchissent 
celles  de  la  planète.  Ainsi  se  conçoit  la  difficulté  de  la  théorie 
de  la  Lune  et  de  ses  nombreuses  inégalités,  difficulté  moindre 
encore  cependant  que  celle  par  exemple  des  sept  satellites  de 
Saturne,  qui  tous  agissent  sensiblement  les  uns  sur  les  au¬ 
tres.  La  plus  grande  prépondérance  de  la  planète  et  le  moin¬ 
dre  nombre  des  satellites  dans  le  cas  de  Jupiter  permettent 
une  meilleure  connaissance  de  leurs  mouvements.  Enfin  les 
comètes,  par  suite  de  leurs  petites  masses,  très-sensibles  aux 
moindres  forces  perturbatrices,  ne  pourraient  guère  que  dans 
le  cas  de  rencontre  troubler  le  cours  des  autres  astres. 

Mous  avons  vu  que,  d’après  les  lois  du  mouvement,  pour 
expliquer  le  mouvement  de  translation  des  planètes,  il  fallait, 
outre  la  gravitation,  supposer  encore  une  force  d’impulsion 
ayant  à  l’origine  agi  sur  elles.  Or  on  démontre  en  mécanique 
rationnelle  que  toute  force  d’impulsion  qui,  ne  passant  pas 
par  le  centre  de  gravité ,  agit  sur  un  système  de  forme  in¬ 
variable,  c’est-à-dire  un  corps  solide,  lui  fait  prendre  autour 
de  ce  point  un  mouvement  de  rotation  dont  la  vitesse  est 
constante.  Ainsi  donc  ce  mouvernent  initial,  qui  est  l’un  des 
éléments  du  mouvement  elliptique  des  planètes,  explique  de 
plus  leurs  mouvements  de  rotation,  et  entre  autres  le  mou¬ 
vement  diurne  de  la  Terre. 
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Mais,  en  outre,  toute  force,  de  quelque  nature  qu'elle  soit, 
ne  peut  avoir  trinlluence  sur  la  rotation  autour  du  centre  de 
gravité  du  moment  qu'elle  passe  par  ce  point  :  ce  n'est  donc 
que  par  suite  du  renflement  équatorial ,  qui  fait  que  la  résul¬ 
tante  de  ractioii  d’un  astre  sur  toutes  les  parties  d'un  autre  ne 
passe  pas  par  le  centre,  que  la  gravitation  peut  modifier  la  rota¬ 
tion  qui  résulte  de  la  force  d'impulsion.  C’est  ce  qui  a  lieu  dans  le 
cas  de  la  Terre  par  suite  des  actions  du  Soleil  et  de  la  Lune, 
qui,  sans  changer  la  vitesse  de  rotation,  la  position  des  pôles, 
et  sensiblement  rinclinaisou  de  l’axe  de  rotation  sur  l’éclip¬ 
tique,  modifient  seulement  la  direction  générale  de  cet  axe.  De 
là  résulte  le  pbénomènede  la  précession  des  équinoxes,  et  celui 
de  la  nutation,  due  principalementà l'action  delà  Lune.  Lagéo^ 
métrie  céleste  n’ayant  pu  que  reconnaître  l'existence  de  ces 
phénomènes,  la  mécanique  céleste  prouve  qu'ils  sont  des 
conséquences  nécessaires  de  la  loi  de  la  gravitation.  Tel 
est  l’admirable  enchaînement  propre  à  l’astronomie  :  l’impul¬ 
sion  primitive  qui  concourt  à  déterminer  l’orbite  elliptique 
de  la  Terre  produit  en  outre  sa  rotation  diurne;  de  ce  mouve¬ 
ment  résulte  sa  forme  spbéroïdale,  qui,  par  suite  de  la 
gravitation,  amène  la  précession  des  équinoxes  et  la  nuta¬ 
tion  de  Taxe  terrestre.  C'est  donc  ainsi  qu’une  seule  loi, 
coordonne,  relie,  explique,  tous  les  phénomènes  astrono¬ 
miques. 

Une  des  particularités  les  plus  curieuses  que  présente  le 
phénomène  de  la  rotation  des  astres  est  celle  qu'ofl’re  la  Lune 
et  les  autres  satellites  où  ce  mouvement  a  pu  être  observé. 
On  voit  alors  que  la  vitesse  angulaire  de  rotation  est  égale  à 
celle  de  translation,  de  telle  sorte  que  c’est  toujours  la 
même  face  qui  se  trouve  toumée  vers  la  planète,  source 
du  mouvement.  C’est  ce  qu’explique  parfaitement  la  frac¬ 
tion  assez  considérable  qu’est  alors  le  diamètre  du  satel¬ 
lite  de  sa  distance  à  la  planète,  d’où  résulte  que,  pendant 
la  fluidité  primitive,  la  partie  tournée  vers  celle-ci  a  dû  ac- 
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quérir  une  prépondérance  qui  ensuite  a  déterminé  le  satel¬ 
lite  à  retomber  toujours  sur  la  même  face. 

Au  milieu  de  tous  ccs  changements  des  constantes  mêmes 
du  mouvement  des  astres  qui  composent  notre  monde,  il  était 
naturel  de  chercher  s’il  n’y  avait  pas  quelque  position  fixe, 
qui  pût  servir  de  terme  de  comparaison  pour  y  rapporter 
toutes  les  autres,  et  faire  connaître  le  mouvement  de  Ten- 
semble.  Or  il  y  a  d’abord  un  point  fixe  qui  est  le  centre  de 
gravité  générale  de  tout  le  système,  les  actions  réciproques 
ies  corps  qui  le  composent  ne  pouvant  en  rien  modifier  sa 
position.  En  outre,  quelles  que  soient  les  modifications  que  ces 
üctions  puissent,  à  une  époque  quelconque,  apporter  aux  dif- 
’érents  mouvements ,  la  somme  des  produits  obtenus  en  mul- 
;ipliant,  par  la  masse  correspondante,  les  projections,  sur 
in  plan  arbitrairement  choisi,  des  aires  décrites,  pendant 
in  temps  donné,  par  les  rayons  vecteurs  émanant  du  centre 
le  gravité,  reste  constante.  U  en  résulte  que  le  plan 
léterminé  par  la  condition  que  cette  somme  soit  la  plus 
jrande  possible  restera  invariable ,  malgré  toutes  les  modi- 
ications  que  pourront  éprouver  les  mouvements  des  corps 
lu  système  par  suite  de  leur  action  mutuelle.  Tel  est  le  plan 
nvariable  du  maximum  des  aires,  dont  la  position,  encore 
-ctuellement  inconnue,  faute  d’observations  suffisantes  su ffi- 
■amment  prolongées,  ne  pourra  être  déterminée  que  par  la 
uite. 

Enfin,  quoique  jusqu’à  présent  on  n’ait  pu  constater  aucun 
nilieu  résistant  dans  les  espaces.où  se  meuvent  les  astres,  il 
St  peu  probable  qu’il  n’y  en  ait  pas:  son  action,  différente 
le  celle  des  autres  causes  de  perturbation,  serait  alors  de 
limiiiuer  et  d’arrondir  les  orbites  des  planètes,  et  elle  fini- 
ait,  dans  d’innombrables  années,  par  réunir  ces  astres  à 
a  masse  du  Soleil  dont  ils  sont  probablement  émanés. 

La  géométrie  céleste  ayant  fait  connaître  la  véritable  dis- 
losition  du  système  du  monde,  si  sûre  et  pourtant  si  con- 
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traire  aux  apparences,  puis  ayant  démontré,  mais  seulement 
inductivement,.  que  la  course  des  astres  composant  le  sys¬ 
tème  solaire  est  dominée  par  trois  grandes  lois  qui  restaient 
indépendantes;  la  mécanique  céleste  a  fait  voir  que  ces  lois 
n’étaient  que  les  conséquences  nécessaires  d’une  autre  loi 
encore  plus  générale,  expliquant  ù  elle  seule  tous  les  phéno¬ 
mènes  astronomiques.  Telle  est  la  plus  haute  perfection  que 
puisse  atteindre  une  science. 

Ainsi  donc,  l’astronomie  moderne  prouve  à  l’homme 
qu'il  n’est  pas,  comme  si  volontiers  ii  le  croit,  au  centre 
d’un  monde  pour  lui  disposé.  îUais,  lui  montrant,  malgré 
quelles  difficultés  et  par  quels  nobles  travaux  il  a  pu  décou¬ 
vrir  la  modeste  place  qu’il  occupe,  elle  remplace,  par  un 
juste  orgueil  et  une  féconde  confiance  en  ses  forces,  de  vaines 
et  stériles  illusions.  Ayant  arraché  à  la  nature  son  secret,  il 
voit  une  multitude  de  faits  particuliers  être  des  consé¬ 
quences  nécessaires  d’un  seul  fait  général  ;  sachant  les  prévoir 
et  les  calculer,  il  use  de  cette  connaissance  suivant  sa  con¬ 
venance  ou  ses  besoins.  Et,  spectacle  glorieux  et  de  haut 
enseignement  !  ces  planètes  autrefois  si  redoutées,  mainte¬ 
nant  mesurées  et  pesées,  suivent,  obéissantes,  leurs  courses 
prédites  des  siècles  à  l'avance. 
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CHAPITRE  IV. 

PHYSIQUE. 

§  1.  —  Objet,  moyens  d'exploration  et  différentes  parties  de  la  physique. 

La  science  mathématique  et  l’astronomie  ne  considèrent 
({ue  les  phénomènes  de  forme  et  de  mouvement  qui,  non- 
seuleraent,  se  retrouvent  dans  tous  les  corps,  mais  qui  jouissent 
de  cette  propriété  caractéristique  d’y  être  indépendants  de 
tous  les  autres  phénomènes,  de  telle  sorte  qu’ils  peuvent  être 
étudiés,  abstraction  faite  du  reste.  Quand  nous  ne  pouvons 
obaerver  les  corps  que  par  le  sens  de  la  vue,  comme  dans  le 
cas  des  astres,  les  phénomènes  de  forme  et  de  mouvement 
sont  les  seuls  qui  demeurent  appréciables.  Mais  quand  les 
corps  sont  entièrement  à  notre  portée,  ils  nous  offrent,  en 
outre,  un  certain  nombre  d’autres  phénomènes  généraux j 
toujours  de  même  nature  d’un  corps  à  l’autre,  et  diffé¬ 
rents  seulement  par  le  degré.  Ces  phénomènes  se  répartissent 
en  un  certain  nombre  de  classes  en  relation  avec  l’une  des 
sensations  différentes  qui  nous  révèlent  l’existence  de  la  ma¬ 
tière. 

La  physique  est  la  science  qui  étudie  les  propriétés  gé¬ 
nérales  des  corps,  et,  par  ce  mot  de  propriété,  il  ne  faut  en- 
tendi’e  qu’un  ensemble  de  phénomènes  de  même  nature,  et, 

par  suite,  compris  dans  une  même  classe.  La  physique  vient 

» 

après  la  mathématique  et  dépend  d’elle,  parce  que  les  phéno¬ 
mènes  qu’elle  étudie  sont  modifiés  par  ceux  de  la  forme  et 
du  mouvement:  c’est  ainsi,  par  exemple,  que  l’état  de  lumière 
et  de  chaleur  d’un  corps,  dans  telles  circonstances  données, 
dépend  généralement  de  sa  forme  et  de  son  repos  ou  de  son 
mouvement.  Aussi  les  lois  physiques,  plus  compliquées,  plus 
difficiles  à.  établir  que  les  lois  mathématiques  les  supposent 
et  s’appuient  sur  elles. 
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Si  nous  divisons  un  corps  en  un  certain  nombre  de  parties, 
nous  retrouvons  dans  chacune  d’elles  toutes  les  propriétés 
du  corps  lui-même.  Mous  sommes  ainsi  conduits  à  attribuer 
les  propriétés  générales  de  la  matière  aux  derniers  atomes 
(jue  nous  puissions  concevoir,  et  dont  nous  la  supposons 
formée;  atonies  que  nous  devcms  regarder  comme  indivi¬ 
sibles,  sans  quoi  npus  arrivjerions  à  des  jirpjpriétés  sans  corps, 
à  des  phénomènes  sans  siège. 

Dans  J’état  actuel  de  la  science,  ia  physique  comprend  cinq 
parties  qui,  dans  Tordre  de  leur  complication  et  de  leur  per-  | 
fection  relative,  étudient  :  la  pesanteur,  la  chaleur,  la  lu-  i 
mière,  le  son  et  Télectricité.  Le  but  de  cette  étude  est  tou¬ 
jours  de  trouver  les  lois  qui  régissent  les  phénomènes  dont 
Tensembie  est  représenté  par  cescinq  propriétés  différentes.  Et 
comme  Tcnehatnemeut  connu  des  faits  particuliers  doit  tou¬ 
jours  aboutir  à  les  faire  prévoir,  les  théoriês  physiques  doî-  j 
vent  ûnalement  faire  connaître,  indépendamment  de  toute  | 
expérience  directe  et  immédiate,  quel  est  Tétat  de  pesanteur,  I 
de  chaleur,  de  lumière,  de  sonorité  et  d’électricité  d’un  corps  | 
d’après  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve  placé.  I 
Si  un  tel  résultat  est  rarement  atteint,  cela  tient  seulement  | 
à  Timperfection  de  la  science,  et  non  à  ce  que  telle  iTen  est  1 
pas  la  destination  nécessaire.  | 

D’après  la  complication  des  recherches  phy_siques,  si  supé-  -l 
rieure  à  celle  des  recherches  mathématiques  et  astrono-  | 
miques,  elles  ne  pourraient  guère  aboutir  si  Taccroisseraent  I 
des  obstacles  iTétait  compensé,  jusqu’à  un  certain  point,  par  J 
celui  des  moyens  d’exploration.  I 

L'observation  proprement  dite,  bornée  en  astronomie  à  un  i 
seul  sens,  reçoit  alors  toute  Textension  possible  puisque  l 
nous  pouvons  y  employer  tous  nos  sens.  Mais  la  plus  puis- 
santé  ressource  de  ia  physique  est  l’emploi  de  Texpérience.  i 
Le  caractère  propre  de  celle-ci  est  de  placer  les  corps  dans 
des  circonstances  artificielles,  expressément  instituées  pour  $ 
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examiner  ïa  marche  des  phénom^mes,  et  permettre  ainsi 
d’apprécier  isolément  et  siTecessî veinent  rinfluencc,  sur  eux, 
de  chacune  des  circonstances  qnî  les  déterminent 

Conjointement  avec  Tusage  étendu  et  fécond  des  méthodes 
expérimentales,  la  physique  comporte  encore  une  application, 
plus  ou  moins  complète,  des  méthodes  analytiques.  Cette  ap¬ 
plication  peut  s’y  présenter  sous  dey X  formes  très-diftérentes, 
l’une  directe,  rantre  indirecte.  La  première  a  lieu  quand  la 
considération  immédiate  des  phénomènes  a  permis  d’y  saisir 
une  loi  numérique  qui  devient  la  base  tte  dtxluctions  analy¬ 
tiques  :  ainsi  Fourier  a  créé  la  théorie  mathématique  de  la  ré¬ 
partition  de  la  chaleur  en  la  fondant  entièrement  sur  le 
principe  de  l’action  tberinologkpe  entre  deux  corps  pro- 
portiomieHe  à  la  différence  de  leurs  températures.  Mais  le 
plus  souvent  l’analyse  mathématique  ne  s’introduit  en  phy- 
'  sique  qu’indirectement,  c’est-à-dire  après  que  les  pliéno- 
mènesontété  d’abord  ramenés  par  une  étude  expérimentale, 
plus  ou  moins  difficile,  à  quelques  lois  géométriques  ou  mé¬ 
caniques;  et  alors  ce  n’est  point  proprement  à  la  physique 
que  l'analyse  s’applique,  mais  à  la  géométrie  ou  k  la  méca¬ 
nique.  Telles  sont,  an  point  de  vue  géométrique,  les  théories 
de  la  réflexion  et  de  la  réfraction,  ety  au  point  de  vue  méca¬ 
nique,  l’étude  de  la  pesanteur  et  celle  d’une  partie  de  l’a¬ 
coustique. 

Mais,  outre  ^expérimentation  et  i’aiiplication  deranaly.se, 
il  y  a  encore  un  puissant. moyen  d'exploi’ation  dont  la  phy¬ 
sique  comporte  un  fréquent  usager  C’est  l’artifice  des  hypo¬ 
thèses  consistant  à  imaginer,  quand  il  est  trop  dillicile  à 
découvrir  directement,  l’objet  même  de  la  recherolie,  (]ui 
est  toujours  la  loi  d’un  phénomène  ;  puis  à  vérifier  si  la 
supposition  faite  est  exacte.  La  condition  fondamentale  que 
doit  remplir  toute  bonne  hypothèse  est  donc  qu’elle  soit  sus¬ 
ceptible  d’une  vérification  positive,  dont  le  degré  de  préci¬ 
sion  soit  en  harmonie  avec  celui  que  comporte  l’étude  tles 
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phénomènes  correspondants.  Or,  il  faut  pour  cela  qu’elle 
suppose  une  loi,  et  non  une  cause  première  ou  finale,  un 
mode  essentiel  de  production  des  phénomènes  :  car  alors, 
prétendant  prononcer  sur  des  questions  insolubles,  elle  ne  peut 
amener  que  d’interminables  discussions,  sans  rendre  d’ailleurs 
aucun  service  réel  et  permanent.  Aussi  de  telles  hypothèses 
sont-elles  irrévocablement  éliminées  par  les  progrès  de  la 
science;  et  il  en  sera  certainement  ainsi  des  fluides  et  des  éthers 
imaginaires  auxquels  on  rapporte  encore  les  phénomènes  de 
la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité  et  du  magnétisme. 

§  3.  —  Élude  de  la  pesanleur  ou  barotogîe. 

La  plus  avancée,  la  plus  mathématique,  et,  par  suite,  la 
plus  parfaite  de  toutes  les  parties  dont  se  compose  la  phy¬ 
sique,  est  celle  qui  a  pour  objet  Tétude  de  la  pesanteur.  Tous 
les  corps  nous  présentent  d’une  manière  continue  les  phéno¬ 
mènes  qu’elle  étudie,  seulement  ils  sont  statiques  ou  dyna¬ 
miques,  suivant  que  les  corps  sont  en  repos  ou  en  mouve¬ 
ment  Dans  l’un  et  Tautre  cas,  il  y  a  à  considérer  les 
modifications  que  présentent  les  phénomènes  suivant  l’état 
solide,  liquide  ou  gazeux  du  corps  considéré. 

Le  premier  et  le  plus  important  de  tous  les  théorèmes,  con¬ 
cernant  la  pesanteur,  est  que  l’effort  statique  qu’elle  produit 
sur  un  corps,  le  poids  de  celui-ci  en  un  mot,  indépen¬ 
dant  de  sa  forme,  de  ses  dimensions,  de  l’état  d’agrégation 
de  ses  particules,  et  des  variations  qui  peuvent  survenir  dans 
leur  composition  intime,  ne  dépend  que  de  son  volume  et  de 
sa  distance  au  centre  do  la  terre.  Le  principe  d’Archimède 
qu’un  corps  plongé  dans  un  liquide  y  perd  une  partie  de  son 
poids  égal  à  celui  du  liquide  déplacé,  fournit  le  meilleur 
moyen  d’en  déterminer  la  densité^  c’est-à-dire  le  poids  de 
l’unité  de  volume.  L’on  peut  alors,  une  fois  qu'est  connu 
pour  un  corps  ce  coefficient  spécifique,  évaluer  l’un  par  l’autre 
le  poids  ou  le  volume. 
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La  notion  du  centre  de  gravité  fait  rentrer  immédiatement 
dans  la  mécanique  rationnelle  tous  les  problèmes  relatifs  à 
réqui libre  des  corps  pesants,  en  permettant  de  réduire  à  une 
force  unique  l’effet  de  la  pesanteur.  D’abord,  naturellement 
regardée  comme  constante,  la  véritable  direction  de  cette 
force  a  pu  être  indiquée  seulement  par  Tastronomie;  et 
celle-ci,  offrant  des  termes  de  comparaison  propres  à  mani¬ 
fester  et  à  mesurer  l'angle  des  verticales,  a  démontré  que  cette 
direction  variait  d’un  lieu  à  un  autre,  étant  toujours  nor¬ 
male  à  la  surface  du  globe  terrestre. 

Tels  sont,  en  aperçu,  les  effets  statiques  de  la  pesanteur  sur 
les  solides.  Quant  aux  liquides,  il  faut  d’abord  remarquer 
que  ni  la  fluidité  mathématique,  ni  la  rigoureuse  incompressi¬ 
bilité  qui  les  définissent  en  mécanique  rationnelle,  ne  sont 
exactement  vraies  ;  mais  assez  toutefois  pour  que,  dans  la  plu¬ 
part  des  cas  réels,  les  phénomènes  soient  tels  effectivement 
que  si  les  corps  étaient  absolument  incompressibles  et  par¬ 
faitement  fluides. 

Dans  l’étude  de  leur  équilibre,  en  supposant  d’abord  qu’il 
s’agisse  d’une  masse  assez  limitée  pour  que  les  verticales 
puissent  être  regardées  comme  parallèles ,  la  recherche  de 
la  forme  de  la  surface  libre  ne  présente  évidemment  aucune 
difficulté  ;  et  toute  celle  de  la  question  consiste  dans  la  dé¬ 
termination  des  pressions  exercées  par  le  liquide  en  vertu 
de  son  poids  contre  les  parois  du  vase  qui  le  renferme.  Or 
Stévin  ayant  démontré  que  la  pression  sur  une  paroi  plane 
équivaut  constamment  au  poids  d'une  colonne  liquide  verti¬ 
cale  qui  aurait  pour  base  la  paroi  considérée  et  pour  hau¬ 
teur  celle  de  la  surface  d’équilibre  au-dessus  du  centre  de 
gravité  de  cette  paroi ,  l’analyse  infinitésimale  permet  alors 
de  calculer  la  pression  exercée  contre  une  portion  définie 
arbitrairement  d’une  surface  courbe  quelconque.  En  cher¬ 
chant  la  pression  totale,  supportée  par  l’ensemble  d’un  vase, 
l’on  trouve  qu’elle  est  toujours  équivalente  au  poids  du  U- 
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fjtlidR  contenu  :  mais  cellf*  rjüi  pst  sur  le  fonds  du 

vase  peut  lui  être  très-supérieüre  i  et  tel  a  été  le  fameitîfc 
paradoxe  de  Stévîn. 

La  mesure  générale  des  pressions,  conduisant  aussitôt  <i  là 
théorie  cortiplète  de  réquilibre  des  corps  flottants,  redonne 
le  principe  d’Archimède^  il  ramène  immédiatement  la  re¬ 
cherche  des  situations  d’équilibre  de  ces  corps  k  un  pro¬ 
blème  de  géométrie  souvent  d’ailleurs  fort  diflicile.  Quant  à 

rélnde  des  conditions  de  stabilité  de  cet  équilibre,  elle  con- 

* 

stitue  une  des  applications  les  plus  compliquées  de  la  dyna¬ 
mique  des  solides. 

Dans  le  cas  d’une  grande  niasse  liquide^  le  problème  de 
la  forme  de  la  surface  libre  rentre  dans  celui  de  la  figure 
générale,  des  planètes^  qui  ne  comporte  encore  d’autre  solu¬ 
tion  rationnelle  que  la  vérification,  pour  certaines  formes, 
de  leur  compatibilité  avec  réquliibre.  Mais,  d’après  l'inégale 
densité  par  suite  de  l’inégale  température  des  points  situés 
à  la  même  distance  du  centre  de  la  terre,  l’équilibre  de  la 
masse  fluide  y  est  certainement  impossible  î  et  l’étude  ration- 

F 

nelle  des  divers  courants  qui  ont  alors  lieu  doit  évidemment 
présenter  d’insurmontables  difficultés.  Au  reste,  les  con¬ 
naissances  tant  concrètes  qu’abstraites  sur  l’équilibre  des 
grandes  masses  liquides  sont  encore  assez  peu  avancées  pour 
que  l’on  ne  sache  à  quoi  attribuer,  ni  comment  expliquer,  les 
différences  de  niveau  sûrement  constatées  à  l’isthme  de  Suez 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Bougé,  et,  il  l’isthme  de  Pa¬ 
nama,  entre  le  grand  Océan  et  l’océan  Atlantique. 

L’air  qui  nous  entoure  ne  pouvant,  pas  plus  que  les  autres 
gaz,  être  pesé,  comme  les  solides  et  les  liquides,  sa  pesanteur 
n’a  été  d’abord  constatée  que  d’une  manière  indirecte,  d’après 
la  pression  qu’il  exerce.  TorricelH  découvrit  qu’elle  soutenait 
les  différents  liquides  à  des  hauteurs  inversement  proportion¬ 
nelles  à  leur  densité,  et  donna  ainsi  le  moyen  de  la  mesurer, 
La  pe^janteur  de  Pair  étant  complètement  démontrée  et  con- 
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niîPi  lefe  InventioiiK  du  bîtromètre  et  île  la  niachiiic  pneuma¬ 
tique  furent  la  prompte  et  inévitable  conséquence  de  cette 
importante  découverte* 

La  différence  essentielle  des  gaz  et  des  liquides  est  que , 
ceux-ci  étant  supposés  incompressibles,  leur  deiisité  est  in¬ 
dépendante  de  la  pression  qu’ils  supportent  Dans  les  gaz, 
qui  sont  fluides  comme  les  liquides,  mais,  contrairement  l’i 
eux,  compressibles  et  élastiques,  il  en  est  tout  autrement  J1  y 
avait  donc  à  chercher  par  quelle  loi  la  densité  et  la  pression 
sont  alors  liées.  Mariotte  en  France,  Boyle  en  Angleterre, 
découvrirent  j  presque  en  même  temps ,  que  les  densités  des 
gaz  sont  proportionnelles  aux  pressions  qU’ils  supportent 
Sans  doute  cette  loi  qui  suppose  les  fluides  élastiques  toujours 
également  compressibles,  si  fortement  ou  si  faiblement  qu’ils 
soient  déjà  comprimés ,  ne  peut  être  rigoureusement  vraie 
dans  tous  les  cas.  Mais,  vérifiée,  dans  ces  derniers  temps, 
jusqu’à  une  pression  de  près  de  30  atmosphères,  elle  est 
certainement  d’une  exactitude  très-suffisante  entre  des  li¬ 
mites  comprenant  presque  tous  les  cas  sur  lesquels  il  nous 
importe  d’être  fixés. 

Ainsi  ,  et  plus  encore  que  l’océan ,  l’ensemble  de  l’atmo¬ 
sphère  ne  peut  être  réellement  jamais  ^dans  un  état  d’équi¬ 
libre  rigoureux.  Mais,  en  supposant  cet  équilibre  par  la 
pensée,  ou  en  considérant  l’équilibre  partiel  d’une  colonne 
atmosphérique  très-étroite  et  supposant  ia  température  con¬ 
stante,  en  conséquence  de  la  loi  de  Mariotte,  les  densités 
?t  les  pressions  diminuent  en  progression  géométrique 
pour  des  hauteurs  croissantes  en  progression  arithmétique. 
Rn  réalité,  rabaissement  de  température  des  couches  atmos¬ 
phériques  à  mesure  qu’elles  sont  plus  élevées  doit  ralentir 
jette  variation  abstraite,  en  rendant  chaque  couche  plus 
lense  que  ne  le  comporterait  sa  position,  la  température 
'estant  constaute.  La  loi  relative  à  la  variation  verticale 
les  températures  atmosphérltiues ,  qui  peut  être  plus  ou 
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moins  vraisemblablement  supposée  maïs  non  réellement 
connue»  serait  donc  nécessaire  pour  que  Ton  appréciât  ri- 
goureusement  les  hauteurs  correspondantes  aux  pressions 
observées.  Aussi  ce  n’est  jamais  qu’à  défaut  de  détermina¬ 
tions  géométriques»  ou  sous  leur  contrôle,  qu’il  convient 
d’appliquer  l’ingénieux  procédé  de  la  mesure  des  hauteurs 
par  le  baromètre.  Mais,  sagement  employé,  il  peut  multiplier 
commodément  nos  renseignements  généraux  sur  le  relief  du 
globe  terrestre. 

Telles  sont»  en  aperçu ,  les  lois  générales  de  l’équilibre  des 
solides»  des  liquides  et  des  gaz.  Mais,  dans  le  cas  des  fluides, 
comprenant  les  liquides  et  les  gaz»  par  suite  même  de  leur 
imparfaite  fluidité  elles  subissent,  quand  ils  sont  renfermés 
dans  des  tubes  très-étroits,  d’importantes  modifications,  dé¬ 
signées  sous  le  nom  d’effets  capillaires.  Ces  efi’ets  consistent 
surtout  dans  une  élévation,  quelquefois  changéeen  dépression, 
de  la  surface  ordinaire  d’équilibre,  les  hauteurs  étant  alors 
inversement  proportionnelles  aux  diamètres  des  différents 
tubes.  Les  phénomènes  de  capillarité,  généralement  atiri- 
bués  à  une  prétendue  attraction  ou  force  moléculaire,  con¬ 
çue  comme  plus  ou  moins  analogue  à  la  gravitation  univer¬ 
selle,  sont»  à  ce  titre»  compris  dans  l’étude  de  la  pesanteur; 
mais  c’est  seulement  en  réalité  parce  qu’ils  consistent  dans 
une  altération  des  lois  de  cette  force  qu’ils  doivent  former 
le  complément  de  son  étude. 

Par  suite  de  l’action  de  la  gravité ,  les  corps  étant  en  repos 
nous  offrent  à  étudier  des  poids  et  des  pressions  ;  en  l’absence  ; 

I' 

d’obstacles  ils  prennent  des  mouvements  dont  nous  avons 
maintenant  à  nous  occuper. 

En  s’appuyant  sur  la  loi  de  la  composition  des  mouvements  ' 
qu’il  avait  découverte»  Galilée  démontra  que,  dans  le  mou-  ; 
vement  produit  par  toute  force  constante,  les  espaces  par¬ 
courus  croissent  comme  les  carrés  des  temps,  et  les  vitesses  ‘ 
proportionnellement  aux  temps.  Si  la  pesanteur  est,  comme 
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elle  paraît  être,  une  force  constante,  agissant  toujours  de  la 
même  manière  sur  les  corps,  soit  qu’ils  restent  en  repos  soit 
qu’ils  se  meuvent,  telles  doivent  être  les  relations  entre 
l’espace,  la  vitesse  et  le  temps  dans  la  chute  des  corps.  Il  y 
avait  donc  à  reconnaître  s’il  en  était  effectivement  ainsi. 
C’est  ce  qu’ont  fait  voir  et  l’observation  immédiate  de  la  chute 
libre,  et  celle,  plus  facile  et  plus  sûre,  de  la  chute  ralentie 
par  un  plan  incliné.  Le  mouvement  identique  communiqué 
par  la  pesanteur  à  tous  les  corps,  et  seulement  inégalement 
iltéré  de  Tun  à  l’autre  par  la  résistance  de  l’air,  démontre 
în  outre  la  proportionnalité  des  poids  aux  masses.  L’ingé- 
lieuse  machine,  plus  tard  inventée  par  Atwood,  qui  donne  le 
noyen  de  ralentir  à  volonté  la  chute,  toujours  laissée  verti- 
ale,  en  obligeant  une  petite  masse  à  en  mouvoir  une  grande, 
termet  de  vérifier  commodément,  à  tous  les  points  de  vue, 
2s  lois  de  la  chute  des  corps. 

Par  suite  de  la  découverte  de  la  loi  du  mouvement  simple 
roduit  par  la  pesanteur,  tous  les  phénomènes  relatifs  au 
louvement  des  corps  pesants  rentrent  dans  le  domaine  de 
i  dynamique  rationnelle.  Quant  à,  la  translation  des  corps 
bres  dans  l’espace,  Galilée  lui-même  établit  la  théorie  du 
lOuvement  curviligne  des  projectiles,  abstraction  faite  de  la 
Ssistance  de  l’air.  Et  les  seuls  principes  de  la  mécanique  ra- 
onnelle  ne  pouvant  évidemment  faire  découvrir  la  loi  de 
2tte  résistance,  on  ajustement  suppléé  à  leur  insuffisance 
ar  des  hypothèses  dont  les  épreuves  expérimentales  ont  jus- 
l’à  présent  d'ailleurs  démontré  l’imparfaite  exactitude. 

Quand  chaque  point  du  corps  que  la  pesanteur  met  en 
ouvement  doit  rester  sur  une  surface,  ou  sur  une  courbe 
année,  il  en  résulte  un  pendule,  La  théorie  de  cet  instru- 
ent,  dans  le  second  cas,  a  été  complètement  établie  par 
uyghens.  Il  a  démontré  que  les  oscillations  cycloïdales 
aient  seules  isochrones,  mais  que,  très-petites,  les  oscilla- 
ans  circulaires  pouvaient  être  également  regardées  comme 
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tclï<^.s.  ne  dépend  alors  que  de  la  longneur  du 

pendule  et  de  Pénergie  de  la  gravité,  La  formule  qui  la 
donne,  s’établit  d*abord  dans  le  cas  du  pendule  simple,  c’est- 
à-dire  des  oscillations  d’un  point  sans  volume.  On  ramène 
ensuite  à  ce  cas  celui  d’ûn  pendule  réel,  formé  par  un  corps 
de  figure  quelconque,  en  y  déterminant  les  points  situés  en 
ligne  droite  qui  oscillent  comme  s’ils  constituaient  un  pendule 
simple  :  le  mouvement  de  tous  les  autres  étant  accéléré  ou 
ralenti  par  suite  de  leirr  liaison  mutuelle.  L’identité  des 
oscillations  des  pendules  de  même  forme  et  de  môme  lon¬ 
gueur,  mais  de  substances  différentes,'  a  confirmé  (la  théorie 
de  cet  instrument  une  fois  établie)  la  proportionnalité  des 
poids  aux  masses.  Enfin  le  pendule  a  permis  de  mesurer  di¬ 
rectement  la  variation  de  la  gravité  aux  différents  points  de 
la  surface  de  la  terre  :  or  la  variation  qui  provient  de  la  force 
centrifuge  se  déduisant  aisément  de  la  latitude  du  lieu,  celle 
que  ptoduît  la  différence  d’éloignement  au  centre  de  la  terre 
a  pu  être  alors  connue,  et  par  suite  cette  différence  elle- 
même.  Le  pendule  nous  permet  donc  ainsi  de  multiplier 
commodément  et  à  volonté  les  renseignements  sur  la  figure 
de  la  terre. 

Quant  au  juouvement  des  fluides,  leurs  lois  ne  sont  encore 
que  très-peu  connues.  Il  n’y  a  guère  de  démontré  à  ce  sujet  \ 
que  la  règle  de  Torricelli  poiu*  l’évaluation  de  la  vitesse  ! 
d’écoulement  par  un  orifice  supposé  très-petit ,  de  telle  sorte 
que  l’on  puisse  faire  abstraction  de  sa  fc/rme  et  de  sa  gran¬ 
deur  :  la  vitesse  est  alors  égale,  dans  le  cas  d’un  niveau 
n variable,  à  celle  d'un  poids  qui  serait  tombé  de  la  hauteur 
du  liquide  au-dessus  de  rorifice.  Les  études  expérimentales 
n’ont  établi  en  outre  que  quelques  données  numériques  re¬ 
latives  aux  liquides,  et  pouï*  les  gaz  il  n’y  a  encore  presque  : 
rien  de  fait. 
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SS  3.  —  Élude  de  la  chaleur  ou  Ibennologie, 

O 

Après  les  phikiomèiaes  de  pesanteur,  ceux  de  chaleur  ^out 
les  plus  généraux,  les  plus  communs  de  tous  les  phénomènes 
physiques.  A  un  instant  xiuelconque ,  un  cpj’ps  est  itoujouis  ù 
une  température  déterminée,  et  ce  n’est  que  dans  descircom 
stances  artificielles,  et  poui'  peu  de  temps,, qu’elle  peut  restei’ 
constamment  la  même. 

L’étude  de  la  chaleur,  ou  thermologie,  ^divise  natu¬ 
rellement  en  deux  parties  distinctes  :  la  théorie, de  réchauf¬ 
fement  et  du  refroidissement  ;  puis  celle  des  modifications 
qu’apportent  dans  les  corps  l’échauti’ement  ou  ie  refroidisse¬ 
ment  quMls  éprouvent. 

L’influence  mutuelle  de  deux  corps  d'inégale  température 
tend  à  les  ramener  à  une  tempéi’atuie  coimnune  internié- 
diaire  entre  les  deux  primitives,  il  y  a  dans  l’étude  de  cette 
action  deux  cas  à  distinguer,  suivant  que  les, corps  agissent  ù 
distance  ou  bien  au  contact. 

Dans  le  premier,  la  communicatiou  direote  de  la  chaleur, 
incontestable  puisqu’elle  s’accomplit  même  dans  le  vide,  a 
lieu  en  ligne  di'oite  :  c’est  donc  à  dire  que,  pour  empêcher 
l’action  thennologique  entre  deux  points,  c’est  sur  la  ligne 
droite  qui  les  joint  .qu’il  faut  placer  les  <coi'ps  susceptibles 
d'absorber  la  chaleur.  Ainsi  que  la  lumière,  la  chaleur  qu’en¬ 
voie  un  corps  et  qui  est  dite  chaleur  rayonnante  se  réfléchit 
en  faisant  un  angle  de  rétlexion.égal  à  celui  d’incidence.  Quant 
aux  réfractions  de  la  chaleur,  elles  ne  sont  encore  qu’iinpar- 
faitement  connues. 

L’intensité  de  l’action  thermologique  de  deux  corps  plus 
ou  moins-éloignés  dépend  de  trois  conditions  générales.  Elle 
est  d’abord  évidemment  diminuée  (piand  leur  distance  aug¬ 
mente  :  on  suppose  habituellement  que  cette  diminution  a 
lieu  en  raison  inverse  du  carré  des  distances.  La  loi  de  l’in¬ 
fluence  de  la  direction  des  surfaces  soit  du  corps  échauflant, 
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soit  du  corps  échauffé,  est  plus  sûremeut  couuue.  Les  expé¬ 
riences  de  Leslie,  confirmées  par  la  théorie  mathématique  de 
la  chaleur  rayonnante  créée  par  Fourier,  ont  établi  que  l’in¬ 
tensité  de  l'action  varie  proportionnellement  aux  sinus  de 
l’angle  que  les  rayons  de  chaleur  forment  avec  chaque  sur¬ 
face.  Enfin,  quand  la  différence  de  température  entre  les 
deux  corps  n'est  pas  très-grande ,  l’intensité  du  phénomène 
lui  est  exactement  proportionnelle  :  la  loi  est  différente  et 
inconnue ,  quand  les  températures  sont  très-inégales. 

Dans  la  propagation  de  la  chaleur  au  contact ,  les  tempé¬ 
ratures  ne  pouvant  être  fort  inégales ,  la  loi  de  la  proportion¬ 
nalité  de  l’intensité  d’action  et  de  la  différence  des  tempéra¬ 
tures  peut  être  regardée  comme  l’expression  exacte  de  la 

réalité.  Telle  est  la  seule  loi  certaine  relative  à  ce  cas  de  la 

* 

communication  de  la  chaleur. 

Des  corps  d’inégale  température  agissant  l’mi  sui’  l’autre, 
à  distance  ou  au  contact,  d’après  les  lois  indiquées  ci-dessus, 
l’état  de  chacun  d’eux,  après  un  certain  temps,  dépend  de 
trois  nombres,  ou  coefficients,  qui  varient  pour  chaque  corps, 
et  doivent  être  déterminés  pour  chacun  d’eux  une  fois  pour 
toutes. 

Les  deux  premiers  sont  relatifs  à  la  propriété  des  corps  dé¬ 
signée  sous  le  nom  de  conductibilité  et  qui  comprend  deux  ; 

I 

propriétés  très-difl’érentes,  appelées  par  Fourier  pénétrabilité  ! 
et  perméabilité.  La  première  désigne,  pour  chaque  corps,  la 
faculté  d’admettre  par  sa  surface  la  chaleur  extérieure ,  ou ,  | 
en  sens  inverse,  de  laisser  dissiper  au  dehors  sa  chaleur  su¬ 
perficielle.  La  seconde  désigne  la  facilité  plus  ou  moins 

♦ 

grande  qu’un  corps  présente  à  propager  graduellement  dans  i 
l'intérieur  de  sa  masse  les  changements  de  chaleur  survenus 
ù  sa  surface.  Mais  il  ne  serait  possible  qu’à  des  recherches  j 
très-délicates  de  distinguer,  dans  la  conductibilité  totale,  les  j 
coefficients  de  pénéti’abilité  et  ceux  de  perméabilité  :  aussi  j 
sont-ils  encore  inconnus. 
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Enfin  les  difi’érentes  substances  présentent  encore  cette 
particularité  de  consommer,  soit  sous  le  même  poids,  soit  à 
volume  égal ,  des  quantités  inégales  de  chaleur  pour  élever 
également  leur  température.  Cette  propriété  est  ce  qu’on 
appelle  la  chaleur  spécifique  d’un  corps.  La  première  mé- 
thode  employée  pour  la  déterminer  est  due  à  Crawford ,  et 
dite  méthode  des  mélanges.  Elle  consiste  à  comparer  les  unes 
aux  autres  les  différences  entre  la  température  commune  et 
les  températures  initiales  de  deux  corps,  pour  des  poids  ou 
des  volumes  égaux  des  substances.  Mais  l’invention  du  calori¬ 
mètre  par  Lavoisier  et  Laplace  a  fourni  ensuite  un  moyen 
plus  exact,  et  surtout  bien  plus  général,  pour  déterminer 
les  chaleurs  spécifiques.  Il  consiste  à  évaluer  directement  la 
quantité  de  chaleur  consommée  par  un  corps  dans  une  élé¬ 
vation  déterminée  de  sa  température ,  d’après  la  quantité  de 
glace  que  peut  fondre  la  chaleur  qu’il  dégage  en  revenant  de 
la  plus  haute  température  à  la  plus  basse. 

Tels  sont  donc  les  trois  coefficients  d’où  dépendent  les 
températures  résultant  de  l’équilibre  de  chaleur  entre  les 
différents  corps.  En  principe,  le  dernier  seul  doit  influen¬ 
cer  l’état  final ,  les  deux  autres  ne  pouvant  que  modifier  l’épo¬ 
que  de  son  établissement.  Mais,  comme  en  définitive  toute 
question  réelle  est  aussi  une  question  de  temps,  des  inégalités 
très-prononcées  entre  ces  coefficients  influent  sur  l’inten¬ 
sité  même  du  phénomène.  En  général ,  plus  l’une  et  l’autre 
conductibilité  seront  parfaites,  mieux  les  corps  se  conforme¬ 
ront  réellement  aux  lois  fondamentales  de  l’action  thermolo- 
gique,  à  distance  ou  au  contact. 

La  théorie  de  réchauffement  et  du  refroidissement  étant 
établie,  la  seconde  partie  de  l’étude  considère  la  modifica¬ 
tion  que  la  chaleur  apporte  dans  la  constitution  physique 
des  corps.  Ce  n’est  jamais  qu’une  portion ,  souvent  peu  con¬ 
sidérable  ,  de  la  chaleur  consommée  qui  détermine  une  élé¬ 
vation  de  température  :  la  plus  grande  partie,  insensible  au 
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thermomètre»  est  absorbée  par  le  corps  et  le  modifie.  L^al- 
tératîon  survenue ,  ou  se  borne  à  un  simple  changement  de 
volume,  ou  produit  un  nouvel  état  d’agrégation. 

A  un  très-petit  nombre  d'exceptions  près,  dont  la  princi¬ 
pale  est  relative  à  l’eau,  tout  corps  se  dilate  par  la  chaleur 
et  se  condense  par  le  froid.  Les  solides  se  dilatent  moins  que 
les  liquides  et  ceux-ci  moins  que  les  gaz  pour  une  même  élé¬ 
vation  de  température.  Entre  des  limites  peu  éloignées  du 
point  de  fusion,  la  dilatation  des  solides,  peu  prononcée 
d’ailleurs,  s’effectue  avec  une  parfaite  uniformité.  Il  en  est  de 
même  pour  celle,  beaucoup  plus  considérable,  des  liquides; 
et  les  expériences  de  Dulong  et  Petit  ont  démontré  que,  dans 
une  étendue  de  plus  de  trois  cents  degrés  centigrades,  la  di¬ 
latation  du  mercure  suit  une  marche  exactement  uniforme  ; 
c’est-à-dire  que,  entre  des  limites  suffisamment  éloignées  de 
sa  congélation  et  de  son  ébullition,  des  accroissements  égaux 
de  volume  sont  toujours  produits  par  des  quantités  de  cha¬ 
leur  susceptibles  de  fondre  des  poids  égaux  de  glace  à  0®  ; 
et  il  est  probable  qu’il  en  est  de  même  pour  tout  autre 
liquide.  Quant  aux  gaz ,  non-seulement  la  dilatation  en  est 
uniforme,  mais  encore  constante,  lis  augmentent  tous,  et 
les  vapeurs  se  comportent  de  même,  des  trois  huitièmes  de 
leur  volume,  depuis  la  température  de  la  glace  fondante  jus¬ 
qu’à  celle  de  l’eau  bouillante. 

Tous  les  corps  sont  maintenant  regardés,  ou  au  moins 
conçus,  comme  susceptibles  d’affecter  les  trois  états  :  solide,  ' 
liquide,  et  gazeux.  On  n’admet  plus  entre  eux  d’autre  dif-  i 
férence,  à  cet  égard,  que  celle  des  parties  de  Téchelle  ther-  j 
mométrique,  supposée  indéfinie,  auxquelles  ont  lieu  pour  I 
chacun  ces  différents  états  d’agrégation.  Pour  une  même  1 
substance,  dans  sa  fusion  d’abord,  puis  dans  sa  vaporisa-  j 
tion,  il  y  a  toujours,  à  quelques  rares  exceptions  près,  di-  : 
jninution  de  densité.  Mais  tous  ces  changements  d'état  sont  ' 
assujettis  à  une  grande  loi  découverte  par  Black  qui  con- 
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siste  en  ce  que ,  dans  le  passage  de  l’état  solide  à  Tétât  li¬ 
quide,  et  de  celui-ci  à  l’état  gazeux,  un  corps  quelconque 
absorbe  toujours  une  quantité ,  d’ailleurs  plus  ou  moins 
grande,  de  chaleur  sans  élever  sa  température;  tandis  que 
le  passage  inverse  détermine  constamment  un  dégagement 
de  température  exactement  correspondant  à  cette  absorp¬ 
tion.  Telle  est  la  chaleur  latente^  qui,  à  l’aide  du  calorimètre, 
a  pu  être  mesurée  pour  les  principales  substances  natu¬ 
relles. 

Ici  se  place,  comme  complément  de  la  doctrine  des  chan¬ 
gements  d’état,  Tétude  des  lois  relatives  à  la  formation  et  à 
la  tension  des  vapeurs.  Malgré  son  importance  et  ses  résul¬ 
tats  acquis,  elle  est  trop  peu  étendue,  et  n’a  pas  un  caractère 
assez  tranché,  pour  former  une  branche  distincte  de  la  phy¬ 
sique.  Saussure  a  démontré  que  la  quantité  de  vapeur  qui  se 
forme,  à  une  température  déterminée,  dans  un  espace  défini, 
est  toujours  la  même,  que  cet  espace  soit  complètement  vide 
>u  rempli  d'un  gaz  quelconque.  La  niasse  et  la  tension  des 
vapeurs  croissent  d’ailleurs  avec  la  température  ;  et  Dalton 
i  établi  que  les  vapeurs  émanées  des  divers  liquides  ont 
:outes  des  tensions  égales,  quand  les  températui'es  sont 
’ïquidistantes  des  termes  d’ébullition  des  liquides  correspon- 
lants.  D’après  cette  loi ,  il  suffit  donc  de  connaître,  pour  une 
seule  sorte  de  vapeur,  le  mode  de  dépendance  de  la  tension 
ït  de  la  température  pour  qu’il  soit  connu  pour  toutes.  Sui- 
rant  une  loi  empirique  trouvée  par  Dulong ,  la  force  élas- 
ique  d’une  vapeur  croît  proportionnellement  à  la  sixième 
missance  d’une  fonction  du  premier  degré  de  la  tempé- 
ature. 

L’étude  de  Téquilibre  hygrométrique  entre  les  différents 
orps  humides  constitue  un  prolongement  naturel  de  la 
héorie  générale  de  l’évaporation.  Saussure  et  Deluc  ont 
maginé  des  instruments  permettant  d’apprécier  exactement 
5s  différences  que  présente  cet  équilibre  ;  mais  nous  n’avons 
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encore  que  des  notions  vagues  et  incertaines  sur  les  lois  qui 
le  régissent. 

Telle  est ,  dans  toutes  les  parties  qui  la  composent  et  avec 
ses  annexes  naturelles,  Tétude  physique  de  la  chaleur.  Mais 
cette  étude,  il  importe  de  le  remarquer,  est  nécessairement 
impuissante  à  résoudre  complètement  la  question  posée  par 
le  phénomène  lui-même  de  la  propagation  de  la  chaleur. 
Ce  n’êst  évidemment  aucune  recherche  ni  découverte  phy¬ 
sique  qui  pourra  faire  connaître  à  chaque  instant  la  tempé¬ 
rature  d’un  point  intérieur  d'un  corps  par  suite  de  l’intro¬ 
duction  ou  de  la  déperdition  de  chaleur  qui  a  lieu  par  sa 
surface  extérieure.  Tel  est  donc  le  problème  de  l’étude  ma¬ 
thématique  de  la  chaleur,  étude  créée  par  Fourier,  mais  qui 
ne  peut  être  ici  que  mentionnée. 

Quant  à  la  propagation  de  la  chaleur  par  voie  de  conti¬ 
guïté  immédiate,  en  partant  du  seul  principe  de  la  propor¬ 
tionnalité  entre  Faction  thermométrique  et  la  différence  de 
température,  une  profonde  et  savante  analyse  conduit  à 
former,  en  chaque  cas ,  la  fonction  qui  exprime  à  tout  in¬ 
stant  la  température  d‘’un  point  quelconque  de  la  masse  so-  ’ 
llde.  Et,  en  résultat  de  sa  doctrine  générale  de  la  chaleur 
rayonnante,  Fourier  a  démontré  que  la  loi  expérimentale  de 
l’intensité  de  Faction  proportionnelle  au  sinus  des  angles  que 
font  les  rayons,  soit  émergents  soit  incidents,  avec  la  surface , 
correspondante,  est  la  conséquence  nécessaire  de  l'établisse-  ; 
ment  et  du  maintien  de  l'équilibre  thermologique  entre  deux 
corps  quelconques.  Mais  ces  hautes  connaissances,  si  récentes  j 
encore,  ne  sont  aussi  que  très-peu  répandues.  ''  i 

§  4,  —  Etude  de  la  lumière  ou  optique. 

Moins  universels  évidemment  que  ceux  de  pesanteur  et  de| 
chaleur,  les  phénomènes  de  lumière,  susceptibles  de  discon-j 
tinuîté,  sont  plus  communs  que  ceux  du  son  et  de  Félectri-j 
cité;  et  ainsi  l’optique  se  place  après  Fétude  delà  chaleur. 
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Elle  se  décompose  en  plusieurs  sections  d’après  les  diffé¬ 
rentes  modifications  générales  dont  la  lumière  est  actuelle¬ 
ment  reconnue  susceptible.  Or  la  lumière  peut  être  directe, 
réfléchie,  réfractée,  enfin  diffractée;  en  outre  certains  corps 
lui  font  éprouver  des  modifications  particulières  d’où  ré¬ 
sultent  la  double  réfraction  et  la  polarisation.  En  laissant  de 
côté  les  applications  de  Toptique  à.  Phistoire  naturelle  et 
aux  arts  (telles  sont  par  exemple  les  explications  de  l’arc- 
en-ciel  et  la  théorie  des  instruments  visuels),  il  y  a  donc  en¬ 
core  à  distinguer,  dans  l’étude  de  la  lumière,  quatre  parties 
principales,  auxquelles  s’ajoutent  deux  autres  secondaires. 

La  première  et  la  plus  fondamentale  de  toutes  est  l’optique 
proprement  dite,  comprenant  Tétude  de  la  lumière  directe¬ 
ment  transmise.  Quant  à  sa  direction,  la  loi  de  la  propagation 
de  la  lumière  en  ligne  droite  a  été  évidemment  connue  de  tout 
temps.  Elle  suffit  pour  que  les  nombreux  problèmes  relatifs 
à  la  théorie  des  ombres  soient  ramenés  à  de  pures  questions 
(le  géométrie.  Pour  obtenir  tant  l’ombre  que  la  pénombre  d’un 
corps,  on  n’a  jamais,  évidemment,  par  suite  de  cette  loi, 
qu’à  déterminer  une  surface  développable  circonscrite  à  la 
fois  au  corps  éclairant  et  au  corps  éclairé. 

L’étude  de  l’intensité  de  la  lumière  pèche  directement  par 
la  base,  puisqu'on  manque  d’instruments  photométriques  sur 
la  certitude  et  la  précision  desquels  on  puisse  réellement 
compter.  Les  photomètres  actuels  reposent  sur  une  sorte  de 
cercle  vicieux,  étant  fondés  sur  les  lois  mêmes  qu’ils  de¬ 
vraient  au  contraire  démontrer.  Aussi  la  diminution  de  l’in¬ 
tensité  de  la  lumière  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance 
est  certes  bien  plutôt  imaginée  que  prouvée,  La  réalité  de  la 
loi,  relative  à  la  direction,  faisant  varier  l’intensité  en  raison 
du  sinus  de  l’angle  d’émergence  ou  d’incidence  n’est  pas  beau¬ 
coup  plus  sûre.  La  seule  branche  de  la  photométrie  qui,  par 
suite  des  travaux  de  Bouguer  et  de  Lambert,  présente  une 
vraie  consistance  scientifique,  est  la  théorie  mathématique 
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de  Tabsorptlon  graduelle,  et  plus  ou  moins  énergique,  exercée 
sur  la  lumière  par  un  milieu  quelconque.  Enfin  rinfluence 
photométrique  de  la  couleur  a  donné  lieu  à  quelques  obser¬ 
vations  exactes,  dont  la  plus  Importante  et  la  plus  précise 
est  la  fixation  du  maximum  de  clarté  au  milieu  du  spectre  so¬ 
laire. 

L’étude  de  la  lumière  réfléchie,  ou  la  catoptrlque,  présente 
un  ensemble  de  connaissances  plus  satisfaisant  que  le  précé¬ 
dent.  La  loi  fondamentale  de  la  réflexion  de  la  lumière  con¬ 
siste  en  ce  que ,  quelles  que  soient  la  forme  et  la  nature  du 
corps  réflecteur,  ainsi  que  la  couleur  et  l’intensité  de  la  lu¬ 
mière,  l’angle  de  réflexion  est  constamment  égal  i  l’angle 
d'incidence,  et  dans  le  même  plan  normal.  Le  seul  principe 
delà  théorie  physiologique  de  la  vision  irrécusablement  établi, 
est  que  l'cpil  rapporte  toujours  la  position  d’un  point  au  lieu 
d ‘où  lui  paraissent  diverger  les  rayons  lumineux  émanés  réel¬ 
lement  de  ce  point,  quelques  déviations  qu’ils  aient  d’ailleurs 
éprouvées  avant  de  lui  parvenir.  En  la  combinant  avec  la  loi 
précédente,  Tanalyse  exacte  des  divers  effets  produits  par 
toutes  les  espèces  de  miroirs  est  immécHateraent  réduite  à  de 
simples  problèmes  géométriques.  Ceux-ci,  au  reste,  même 
dans  les  cas  les  plus  simples  du  plan ,  de  la  splière  et  du  cy¬ 
lindre  droit,  présenteraient  d'assez  grandes  diflîcultés  si  l’on 
y  prétendait  à  une  précision  rigoureuse,  qui  d'ailleurs  n’est 
pas  nécessaire. 

Toute  réflexion  lumineuse  sur  un  corps  est  constamment 
accompagnée  de  l'absorption  d’une  partie  variable,  mais  tou¬ 
jours  considérable,  de  la  lumière  incidente.  L’absorption  pa¬ 
raît  être  plus  grande,  ù  un  degré  d’ailleurs  inconnu,  par  ré-  ; 
flexion  que  par  transmission.  Enfin,  dans  les  substances  di a-  j 
plianes,  la  lumière  est  en  partie  réfléchie,  en  partie  réfractée.  | 
Ce  que  l'on  sait  de  plus  certain  sur  la  répartition  de  la  lu-  | 
mîère  incidente  qui  se  fait  alors,  c’est  que  la  lumière  réflé¬ 
chie  est  d’autant  plus  abondante  que  l’incidence  est  plus 
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oblique,  et  qu’à  partir  d’une  certaine  inclinaison,  propre  à 
chaque  substance  et  mesurée  pour  quelques-unes,  la  réflexion 
devient  totale. 

De  toutes  les  parties  de  l’étude  de  la  lumière,  la  diop* 
trique  est  la  plus  riche  en  connaissances  certaines  et  précises. 
La  loi  fondamentale  de  la  réfraction  de  la  lumière  découverte 
en  même  temps,  sous  des  formes  distinctes  mais  équivalentes, 
par  Snellius  et  Descartes ,  consiste  en  ce  qu’il  existe  un  rap¬ 
port  constant  entre  les  sinus  des  angles  que  les  rayons  ré¬ 
fractés  et  incidents,  toujours  contenus  dans  un  même  plan 
normal,  forment  avec  la  perpendiculaire  à  la  surface  réfrin¬ 
gente.  Ce  rapport  fixe,  qui  varie  d’un  corps  à  l’autre,  et  qui 

■ 

est  pour  chacun  d’eux  très-important  à  connaître,  se  déter¬ 
mine  expérimentalement  dans  le  cas  où  la  lumière  passe  du 
vide  dans  le  corps.  Si  elle  passe  d’un  corps  dans  un  autre ,  il 
dépend  alors  de  la  nature  des  deux  milieux,  et  s’obtient  en 
divisant  l’un  par  l’autre  les  rapports  de  réfraction  correspon¬ 
dant  au  passage  de  la  lumière  du  vide  dans  chacun  des  deux 
corps  considérés.  En  général ,  si  la  lumière  traverse  un 
nombre  quelconque  d’intermédiaires,  la  déviation  définitive 
sera  la  même  que  si  elle  était  immédiatement  passée  du  pre¬ 
mier  milieu  dans  le  dernier. 

Quand  un  corps  devient  plus  ou  moins  dense,  le  rapport  de 
réfraction  qui  lui  est  propre  varie  proportionnellement  à  sa 
pesanteur  spécifique.  Aussi ,  de  préférence  au  rapport  de  ré¬ 
fraction  proprement  dit,  considère-t-on  plutôt  son  quotient 
par  la  densité  du  corps,  qui  est  nommé  spécialement  pou¬ 
voir  réfringent,  Ainsi  qu’on  l'a  surtout  reconnu  pour  l’eau, 
ce  quotient  ne  paraît  pas  d’ailleurs  rester  invariable,  quand 
les  corps  changent  d’état  d’agrégation. 

L’étude  de  l’inégale  réfrangibilité  des  diverses  couleurs  élé¬ 
mentaires  est  le  complément  nécessaire  de  celle  de  la  réfrac¬ 
tion.  La  décomposition  même  de  la  couleur  par  un  prisme, 
prouve  que  le  rapport  de  réfraction,  constant  pour  chacune 
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des  différentes  parties  du  spectre  solaire ,  varie  de  Tune  à 
l'autre.  L’accroissement  total  qu’éprouve  ce  rapport  depuis 
les  rayons  rouges  jusqu’aux  violets,  les  extrêmes  dans  les  deux 
sens,  mesure  la  dispersion  propre  à  chaque  substance.  Ce  der- 
nier  coefficient,  très-difficile  d’ailleurs  à  obtenir  exactement, 
complète  la  détermination  du  pouvoir  réfringent  d’un  corps 
qui  seul  ne  peut  donner  que  la  réfraction  moyenne.  Contrai¬ 
rement  il  ce  qui  avait  été  cru  d’abord,  Dollond  découvrit , 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  que  des  substances,  tout  en 
réfractant  moins  que  d'autres  la  lumière,  pouvaient  la  dis¬ 
perser  autant  ou  davantage.  De  là  est  résultée  la  possibilité 
de  rachromatisme,  ou  de  lentilles  composées  de  telle  sorte 
que  la  dispersion  de  la  lumière  soit  compensée,  mais  non  la 
réfraction  nécessaire  à  leur  effet. 

D’après  ces  lois  de  la  réfraction,  l’explication  des  effets  des 
corps  diaphanes  sur  la  lumière  qui  les  traverse  ne  présente  plus 
(jue  des'difficuités  géométriques,  qui  d’ailleurs  pourraient  de¬ 
venir  fort  grandes  si  Ton  ne  se  bornait  à  envisager  les  cas 
simples  de  surfaces  planes,  sphériques  ou  cylindriques,  et  en 
se  réduisant  encore  à  l’étude  suffisamment  approchée  des 
seules  circonstances  qui  se  présentent  le  plus  souvent. 

Outre  la  réflexion  et  la  réfraction ,  la  lumière  peut  éprou¬ 
ver  une  autre  modification  générale  fort  importante,  qui, 
counüe  sous  le  nom  de  diffraction ,  consiste  dans  la  dé¬ 
viation,  toujours  accompagnée  de  dispersion,  que  subit  la 
lumière  en  passant  très-près  des  exti*émités  d’un  corps  quel¬ 
conque.  Elle  se  manifeste  par  les  franges  inégales  et  diverse¬ 
ment  colorées,  les  unes  intérieures,  les  autres  extérieures, 
([iii  entourent  les  ombres  produites  dans  la  chambre  obscure. 
La  plus  importante  notion  propre  à  cette  théorie,  est  la  loi  des 
interférences,  qui  consiste  en  ce  que,  par  l’action  mutuelle 
de  deux  faisceaux  lumineux  émanés  d’un  même  point,  et  ré- 
lléchis  de  manière  à  se  rencontrer  sous  un  très-petit  angle, 
les  intensités  propres  aux  deux  lumières  se  neutralisent  et 
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s'ajoutent  alternativenient,  à  mesure  que  croît  par  degrf'^s 
égaux  et  très-rapprochés  la  différence  de  longueur  entre  les 
chemins  parcourus  par  les  deux  faisceaux. 

Tellessont  dans  leurs  points  fondamentaux  les  quatre  parties 
principales  de  l'étude  de  la  lumière,  successivement  examinée 
suivant  qu’elle  est  directe,  réfléchie,  réfractée  et  enfin  dif- 
fractée.  Quant  à  la  double  réfraction  propre  plusieurs  cris¬ 
taux,  et  à  la  polarisation  qui  se  rapporte  aux  modifications 
qu’éprouve  la  lumière  lorsqu’elle  a  été  réfléchie  par  quelques 
corps  sous  une  certaine  inclinaison,  il  n’est  ici  possible  que 
d’indiquer  la  place  de  ces  études  intéressantes,  mais  parties 
secondaires  de  l’optique. 

§  5.  <—  ÉLudc  du  son,  ou  acoustique. 

Après  avoir  étudié  la  pesanteur,  la  chaleur,  la  lumière, 
nous  arrivons  à  l’acoustique ,  dont  les  phénomènes  sont  bien 
plus  exceptionnels,  évidemment,  que  tous  ceux  qui  ont  été 
précédemment  examinés. 

Pour  qu’un  son  se  produise,  il  faut  d’abord  qu’il  y  ait  per¬ 
turbation  brusque  dans  l’équilibre  moléculaire  d’un  corps 

H 

en  vertu  d’un  ébranlement  instantané,  puis  retour  suffisam¬ 
ment  prompt  à  l’état  primitif.  La  réaction  élastique  en  vertu 
de  laquelle  chaque  molécule  tend  à  reprendre  sa  position  ini¬ 
tiale  étant  d’autant  plus  énergique  que  l’écartement  a  été 
plus  grand,  les  oscillations  plus  ou  moins  perceptibles  et 
continuellement  décroissantes,  qu’effectue,  en  deçà  et  au- 
delà  de  sa  figure  de  repos,  un  système  ébranlé,  sont  sensible¬ 
ment  isochrones.  Une  fois  produites  dans  le  corps,,  ces  oscil¬ 
lations  peuvent  être  transmises  à  de  grands  intervalles  par  un 
milieu  suffisamment  élastique,  tel  que  l’atmosphère,  en  y  exci¬ 
tant  unesuccession  graduelle  de  dilatations  et  de  contractions 
alternatives,  que  leur  analogie  évidente  avec  les  ondes  for¬ 
mées  à  la  surface  d’un  liquide  a  fait  justement  qualifier  d’on¬ 
dulations  sonores.  Dans  l’air  en  particulier,  d’après  sa  parfaite 

1 1. 
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élasticité,  l’agitation  se  propage  non-seulement  suivant  la  di¬ 
rection  de  l’ébranlement  primitif,  mais  encore  en  tous  sens. 
Enfin  les  vibrations  transmises  sont  toujours  nécessairement 
isochrones  aux  vibrations  primitives,  quoique  les  amplitudes 
en  puissent  être  d’ailleurs  fort  dÜTérentes. 

Telle  est  donc  l’analyse  élémentaire  du  phénomène  gé¬ 
néral  des  vibrations  sonores.  Mais  leurs  lois  échappent  pres¬ 
que  toujours  à  l’observation  immédiate.  Quoique  Texistenee 
(le  ces  vibrations  soit  constamment  évidente,  leur  faible  am¬ 
plitude  habituelle  et  leur  courte  durée  ne  permettent  guère 
à  nos  sens  de  les  explorer  d'une  manière  précise.  En  re¬ 
vanche,  on  reconnaît  immédiatement  que  l’étude  en  est  com¬ 
plètement  subordonnée  aux  lois  fondamentales  de  la  méca¬ 
nique  rationnelle.  Mais  elle  dépend  alors  d’une  théorie 
dynamique  très-difficile  et  fort  délicate,  celle  des  perturba¬ 
tions  d’équilibre,  qui  toujours  fournit  des  équations  différen¬ 
tielles  se  rapportant  à  la  partie  la  plus  élevée  et  la  plus 
imparfaite  du  calcul  intégral.  Aussi  le  mouvement  vibratoire 
suivant  une  dimension,  est-il  encore  le  seul  dont  la  théorie 
mathématique  soit  complètement  établie  par  les  travaux  suc¬ 
cessifs  de  d’Alembert,  Daniel  Bernoulli  et  Lagrange. 

Dans  rétat  actuel  de  la  science,  l’acoustique  comprend  trois 
parties  se  rapportant  aux  trois  circonstances  que  les  sons  nous 
offrent  à  étudier  :  leur  modo  de  propagation;  leur  intensité 
plus  ou  moins  grande;  leur  ton  musical. 

En  négligeant  d’abord  les  variations  de  température  qui 
résultent  de  la  compression  des  couches  gazeuses  et  en  se 
bornant  au  mouvement  linéaire,  la  théorie  mathématique  dé¬ 
montre  que  la  vitesse  du  son  dans  un  gaz  y  est  égale  à  la 
racine  carrée  du  quotient  obtenu  en  divisant  son  élasticité 
par  sa  densité.  Appliquée  à  l'atmosphère,  cette  formule  re¬ 
vient  à  dire  que  la  vitesse  du  son  y  est  celle  qu’acquerrait  un 
corps  pesant  tombant  dans  le  vide  d’une  hauteur  égale  ù  la 
moitié  de  celle  que  devrait  avoir  l’atmosphère  pour  que,  sup- 
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posée  homogène»  elle  exerçât  la  pression  qu'elle  exerce  elfec- 
tivement.  Entre  la  vitesse  ainsi  obtenue  et  celle  qui  est  donnée 
par  l’expérience  se  trouve  une  différence  de  1/6  environ,  que 
Laplace  a  démontrée  devoir  être  attibuée  â  la  chaleur  dé¬ 
gagée  par  la  compression  des  couches  atmosphériques,  qui 
en  fait  varier  l'élasticité  dans  un  plus  grand  rapport  que  la 
densité ,  et  par  conséquent  accélère  la  propagation  du  mou¬ 
vement  vibratoire.  En  introduisant  dans  le  calcul  la  correc¬ 
tion  ainsi  indiquée,  on  arrive  à  des  résultats  qui  s'accordent 
avec  l’expérience. 

La  théorie  et  l’observation  prouvent  également  l’identité  de 
vitesse  de  propagation  des  sons,  quelles  qu’en  soient  l’in¬ 
tensité  et  racuité.  Enfin  on  a  reconnu,  du  moins  entre 
les  limites  des  vents  ordinaires,  que  l’agitation  de  l’air 
n’exerce  aucune  influence  appréciable  sur  cette  vitesse, 
quand  la  direction  du  courant  atmosphérique  est  perpendi¬ 
culaire  à  celle  suivant  laquelle  le  son  so  propage.  Lorsque 
ces  deux  directions  coïncident,  elle  l’altère  faiblement,  et 
soit  en  plus  ou  en  moins,  selon  que  leurs  sens  sont  conformes 
ou  contraires.  La  loi  précise  de  cette  légère  perturbation  est 
d’ailleurs  encore  inconnue. 

A  l’égard  des  milieux  liquîdesou  solides,  on  a  jusqu’ici  seu¬ 
lement  constaté  que,  surtout  pour  les  métaux  très-sonores, 
le  son  s'y  propage  bien  plus  rapidement  que  dans  l’atmo¬ 
sphère.  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  cette  supériorité  de  vi¬ 
tesse  n’est  pas  mesurée,  et  il  ne  paraît  guère  possible  qu’elle 
puisse  l’être. 

Lorsque,  dans  la  propagation  ordinaire  du  son,  les  ondes 
sonores  rencontrent  un  obstacle  immobile»  elles  sont  ré¬ 
percutées  en  sens  contraire  et  produisent  un  écho.  La  loi 
de  cette  répercussion  n’est  complètement  connue  que  dans 
le  cas  où  l’obstacle  est  terminé  par  une  surface  plane.  La 
vitesse  des  vibrations  et  celle  de  leur  propagation ,  restant 
alors  les  mêmes ,  sont  telles  qu’elles  seraient  si  elles  prove- 
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liaient  du  centre  d’ébranlement  primitif  transporté  symétri¬ 
quement  de  l’autre  côté  de  l’obstacle ,  ce  qui  reproduit  la  loi 
commune  de  toutes  les  réflexions.  Dans  le  cas  où  la  forme 
de  l’obstacle  est  celle  d’un  ellipsoïde  de  révolution,  il  a  été 
constaté  que  la  même  loi  avait  encore  lieu,  l’ébranlement 
sonore  primitif  émanant  de  l’un  des  foyers  :  il  est  alors  ré¬ 
fléchi  de  manière  à  passer  par  l’autre.  On  ne  sait  presque 
rien  encore  sur  l’influence  que  la  constitution  physique  de 
l’obstacle  exerce  nécessairement  sur  la  répercussion  des  sons. 

Quant  à  Tintensité  des  sons,  le  seul  point  qui  ait  été  jus¬ 
qu’ici  le  sujet  d’un  véritable  éclaircissement  scientifique  est 
la  dégradation  qu’elle  éprouve  à  mesure  que  l'air  devient  plus 
rare.  On  ne  sait  toutefois  si  cette  diminution  est  proportion¬ 
nelle,  comme  il  est  naturel  de  le  penser,  au  décroissement 
de  la  densité.  On  suppose  habituellement  que  l’intensité  du 
son  diminue  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance;  mais 
cette  loi  n’est  en  réalité  ni  rigoureusement  démontrée,  ni 
vérifiée  par  l’expérience. 

Le  degré  précis  d’acuité  ou  de  gravité  des  sons  est  marqué 
par  le  nombre  des  vibrations  exécutées,  en  un  temps  donné, 
par  les  corps  (pii  les  produisent.  Leurs  lois  ne  sont  encore 
bien  connues,  d’après  une  heureuse  combinaison  de  la 
théorie  et  de  l’expérience ,  que  dans  le  cas  des  vibrations 
linéaires  et  même  rectilignes.  A  l’égard  des  cordes  tendues, 
toutes  les  lois  qui  s’y  rapportent  peuvent  être  résumées  en 
cette  seule  règle  générale  :  le  nombre  des  vibrations  exécu¬ 
tées  dans  un  temps  donné  est  en  raison  directe  de  la  racine 
carrée  de  la  tension  de  la  corde,  et  en  raison  inverse  du  pro¬ 
duit  de  sa  longueur  par  son  épaisseur.  Dans  les  tiges  métal¬ 
liques,  droites  et  homogènes,  ce  nombre  est  proportionnel 
au  rapport  de  leur  épaisseur  au  carré  de  leur  longueur.  Ces 
lois  sont  relatives  aux  vibrations  ordinaires  qui  s’opèrent 
transversalement.  Les  vibrations  longitudinales  sont  beau¬ 
coup  plus  aiguës,  et  leur  loi,  qui  est  la  même  pour  les 
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cordes  et  pour  les  tiges ,  consiste  en  ce  que  leur  nombre  est 
toujours  inversement  proportionnel  à  la  longueur  du  corps 
vibrant.  Chladni  a  découvert  et  démontré  que  les  verges  mé¬ 
talliques  étaient  encore  susceptibles  d’un  troisième  genre  de 
vibrations  :  celles  de  torsion.  Enfin  Savart  a  fait  voir  que  ces 
trois  ordres  de  vibrations  ne  sont  pas  essentiellement  dis¬ 
tincts  et  qu’ils  peuvent  être  graduellement  transformés  les 
uns  dans  les  autres. 

Quand  le  son  est  produit  par  une  colonne  d’air,  le  nombre 
d’oscillations  est  encore,  d’après  la  théorie  et  l’observation, 
inversement  proportionnel  à  la  longueur  de  chaque  co¬ 
lonne,  et  il  varie,  en  outre,  proportionnellement  à  la  racine 
carrée  du  rapport  entre  l’élasticité  de  l’air  et  sa  densité.  De 
là  résulte,  entre  autres  conséquences  remarquables,  que  tes 
changements  de  température  produisent  un  effet  inverse  sur 
les  instruments  à  corde  et  les  instruments  à  vent,  et  doivent 
iinsi  troubler  Taccord  établi  entre  eux. 

Dans  tout  ce  qui  précède  la  ligne  sonore  est  envisagée 
'omrae  vibrant  en  totalité.  Mais  si  en  l’un  de  ses  points  elle 
présente  un  obstacle,  naturel  ou  artificiel,  elle  rend  alors  le 
!on  que  produirait  une  corde  placée  dans  les  mêmes  condi- 
ions,  mais  dont  la  longueur  serait  égale  à  la  plus  grande 
:onimune  mesure  dos  deux  parties  en  lesquelles  l’obstacle 
livise  la  corde  entière.  Cette  loi,  découverte  par  Sauveur, 
lès  l’origine  de  l’acoustique  expérimentale,  rend  compte, 
usqu’à  un  certain  point,  de  ce  phénomène  facile  à  constater 
ue  le  son  principal  de  toute  ligne  sonore  est  constamment 
ccompagnée  d’une  série  de  sons  harmoniques  plus  ou  moins 
istincts,  dont  l’acmté  croît  comme  la  suite  des  nombres  eii- 
iers.  La  corde  se  divise  alors  spontanément,  de  diverses  ma- 
ières,  en  ses  parties  aliquotes  qui  vibrent  isolément,  ainsi 
ue  la  ligne  totale,  à  des  intervalles  très-r approchés. 

On  ne  sait  que  peu  de  chose  encore  sur  la  composition  des 
ras.  Une  expérience  due  à  Tarti ni  montre  que  la  production  de 
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deux  sons  suffisamment  intenses  et  bien  caractérisés,  fait 
toujours  entendre  un  son  unique  plus  grave  que  chacun  des 
deux  autres.  Mais  peut-être  ce  phénomène  est-il  plutôt  phy¬ 
siologique  que  physique,  et  n'est-ce  là  qu’une  sorte  d'hallu¬ 
cination  normale  du  sens  de  l’ouïe  analogue  aux  illusions  op- 

I 

tiques. 

» 

Quant  aux  vibrations,  non  plus  d’une  simple  ligne  sonore, 
mais  d’une  surface,  la  théorie  mathématique  n'en  est  encore 
que  fort  peu  avancée.  Les  observations  de  Chladni  ont  montré 
les  formes  régulières  des  lignes  nodales  que  font  naître  les 
vibrations.  Les  expériences  postérieures  de  Savart  ont  fait 
voir  ensuite  leur  dissemblance  suivant  qu’on  les  considère 
sur  les  deux  surfaces  d'une  même  lame  :  elles  ont  aussi  fait 
connaître  plus  exactement  l’influence  de  la  direction  de 
l'ébranlement  sur  la  forme  de  ces  lignes;  enfin  elles  ont 
embrassé  Jusqu’au  cas  des  membranes  tendues,  cas  qui  doit 
fournir  des  renseignements  indispensables  pour  l’intelUgence 
du  mécanisme  de  l’audition. 

L’étude  d’une  masse  vibrante,  suivant  les  trois  dimensions, 
n'a  été  encore  qii  h  peine  ébauchée  par  les  physiciens,  sauf 
pour  quelques  solides  creux  et  réguliers.  Et  il  est  vrai  de  dire 
que  l’état  actuel  de  l’acoustique  ne  permet  encore  d'atteindre 
à  l'explication  complète  des  propriétés  d’aucun  instrument 
de  musique:  car,  dans  ceux  mêmes  où  le  son  principal  est 
produit  par  de  simples  lignes,  les  vibrations  effectives  doivent  j 
toujours  être  plus  ou  moins  modifiées  par  les  masses  qui  leur 
sont  liées.  i 

æL  §  6.  —  Etude  de  l’électricilé  et  du  magaéttsme,  ou  électrologie.  | 

La  plus  particulière  de  toutes  les  propriétés  générales,  ac-  f 
tuellement  reconnues  aux  corps,  est  rélectricité  ;  et  son  ■ 
’  étude,  ou  électrologie,  est  la  partie  de  la  physique  qu’il  nous 

reste  à  examiner.  Les  phénomènes  dont  elle  s’occupe  sont 

I 

moins  généraux  que  tous  les  précédents.  Si  tous  les  corps 


•i 

t* 


LA  PHILOSOPHIE  NATURELLE. 


195 


sont  sans  doute  susceptibles  d'électrisation  positive  et  né¬ 
gative»  cet  état,  comme  l’état  sonore,  n'est  jamais  que  pas¬ 
sager;  tandis  que  ceux  de  pesanteur  et  de  chaleur  sont  né¬ 
cessairement  continus  et  celui  de  lumière  bien  plus  habituel 
ou  au  moins  bien  plus  fréquent. 

Quand  un  corps  est  dans  l’état  électrique,  il  attire  à  lui 
tous  les  corps  légers,  et  le  contact  des  corps  attirés  et  des 
corps  électrisés  est  précédé  d’une  étincelle  accompagnée 
d’un  léger  bruissement.  Entre  deux  corps,  l’un  et  l’autre 
électrisés,  il  peut  y  avoir  attraction  ou  répulsion,  d'où  la 
distinction  nécessaire  de  deux  états  différents  d’électrisation, 
et,  par  suite,  de  deux  sortes  d’électricité,  dites  Tune  posi¬ 
tive,  l’autre  négative.  En  écartant  toutes  les  applications  qui 
l’entrent  dans  la  science  concrète,  et  les  essais  qui  n’ont  pas 
encore  abouti,  l’étude  de  l’électricité  comprend  aujourd’hui 
:rois  ordres  de  recherches.  Le  premier  étudie  la  production 
les  phénomènes  électriques,  leur  manifestation  et  leur  me¬ 
sure;  le  second  se  rapporte  à  la  comparaison  des  états  élec- 
riques  propres  aux  diverses  parties  d’une  même  masse,  ou 
I  divers  corps  contigus  ;  le  troisième  a  pour  objet  les  lois  des 
nouvements  qui  résultent  de  l’électrisation.  L’application  de 
'ensemble  des  connaissances  précédentes  à  l’étude  des  phé- 
lomènes  magnétiques,  désormais  Inséparable  de  celle  del’é- 
ectricité,  forme  une  quatrième  et  dernière  partie  de  l'élec- 
rologie. 

Dans  l’ordre  de  leur  énergie  et  de  leur  Importance  scien- 
Ifique  actuelle,  les  principales  causes  d’électrisation  sont  : 
3s  compositions  et  décompositions  chimiques,  les  variations 
.e  température,  le  frottement,  la  pression,  et  enfin  le  simple 
ontact.  Cet  ordre  diffère  extrêmement  de  celui  que  les  pre- 
lîères  recherches  avaient  indiqué,  puisque  le  frottement  a 
té  d’abord  regardé  comme  le  seul,  et  ensuite  comme  le  plus 
uissant  moyen  de  produire  l'état  électrique. 

Outre  ces  causes  générales  d’électrisation,  une  foule  d’au- 
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très  moins  importantes  peuvent,  en  certaines  circonstances, 
produire  l^état  électi  ique.  Telles  sont,  indépendamment  des 
changements  de  température  qui  les  accompagnent,  la  fu¬ 
sion  des  solides,  et  souvent  l’évaporation  des  liquides.  En¬ 
fin  le  simple  mouvement  peut  faire  naître  un  véritable  état 
électrique,  comme  le  montre  Texpérience  d’Arago,  relative  à 
Tinfluence  de  la  rotation  d’un  disque  métallique  sur  une 
aiguille  aimantée,  non  contiguë,  mais  voisine. 

Ija  cessation  graduelle  de  l’état  électrique  a  été  jusqu’ici 
moins  étudiée  que  sa  formation.  D’après  les  connaissances 
acquises  t\  cet  égard,  on  est  aujourd’hui  pleinement  autorisé 
à  poser  en  principe  qu’une  fois  établie,  l’électricité  persis¬ 
terait  indéfiniment  si  le  corps  pouvait  être  rigoureusement 
soustrait  à  toute  influence  extérieure,  ou,  suivant  l’expres¬ 
sion  technique,  strictement  isolée  soit  de  l’atmosphère,  soit 
de  la  niasse  générale  du  globe.  Mais  comme  les  corps,  même 
les  plus  mauvais  conducteurs  de  l’électricité,  sont  toujours  , 
susceptibles ,  à  un  certain  degré ,  de  transmettre  l’influence 
électrique,  il  est  évident  que  l’électricité  des  appareils  les 
mieux  isolés  doitse  perdre  à  la  longue.  L’influence,  sur  la  dis¬ 
sipation  graduelle  de  Télectricité,  de  l’état  hygrométrique  de 
l’atmosphère  a  été  soumise  par  Coulomb  à  une  exacte  analyse, 

m 

qui  en  a  montré  toute  l’importance.  j 

A  chacun  des  modes  généraux  d’électrisation  correspond 
un  instrument  spécial,  ou  plutôt  une  classe  d’instruments, 
destinés  à  réaliser  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  pro-  i 
duction  et  aü  maintien  de  l’état  électrique  qu’il  faut  ensuite 
constater  et  mesurer.  Tel  est  l’objet  propre  des  élcctroscopes  j 
et  des  électromètres.  Parmi  les  premiers,  il  y  a  surtout  à re-  ■ 
marquer  les  condensatew's  destinés  à  rendre  sensibles,  par  i 
une  ingénieuse  accumulation  graduelle,  de  faibles  effets  d’é-  | 
iectricité.  Quant  aux  électromètres,  le  plus  parfait  consiste  t 
dans  la  balance  électrique  de  Coulomb,  où  l’intensité  des  at- 
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tractions  et  des  répulsions  électriques  est  mesurée,  d’après  • 
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le  principe  de  l’équilibre  de  toi'sion,  par  le  nombre  d’oscilla¬ 
tions  que  l’indicateur  exécute  en  un  temps  donné  autour  de 
sa  position  de  repos.  C’est  à  l’aide  de  cet  instrument  que 
Coulomb  découvrit,  et  que  l'on  démontre  la  loi  relative  à  la 
variation,  inverse  au  carré  de  la  distance,  de  l’action  élec¬ 
trique  répulsive  ou  attractive.  Enfin  les  notions  propres  à 
l’électro-magnétisme  ont  dû  naturellement  amener  une  nou¬ 
velle  classe  d’électro mètres  destinés  è  des  mesures  que  l’ap¬ 
pareil  de  Coulomb  ne  pouvait  indiquer.  Dans  les  divers  mtil- 
llplicatenrs,  l’action  d’un  conducteur  métallique  sur  une 
aiguille  aimantée  est  considérablement  augmentée  par  des 
circonvolutions  très-rapprochées  et  presque  parallèles.  Mais 
ces  instruments,  quelque  sensibles  qu’ils  soient,  ne  peuvent 
guère  donner  de  mesures  exactes,  par  suite  de  l’extrême  dif¬ 
ficulté  d’une  graduation  précise  vraiment  conforme  à  l’inten¬ 
sité  effective  du  phénomène  observé. 

Après  l’étude  de  la  production ,  de  la  manifestation  et  de 
a  mesure  des  phénomènes  électriques,  vient  celle  de  la  ré¬ 
partition  de  cet  état  entre  le.s  diverses  parties  d’une  même 
masse  ou  entre  plusieurs  corps  contigus;  étude  qu’on  désigne 
labituellement  sous  le  nom  de  statique  électrique.  Quoique 
aspirée  par  les  hypothèses  illusoires  sur  la  nature  de  l’élec- 
ricité,  l’expression  d’équilibre  électrique  peut  être  cepen- 
lant  très-justement  appliquée  à  la  désignation  du  phéno- 
nène  de  la  répartition  de  l’état  électrique.  Mais  le  sens  doit 
m  être  alors  exactement  analogue  à  celui  de  l’équilibre  de 
ihaleur,  et  parfaitement  indépendant  de  toute  idée  mécani- 
(ue  sur  l’équilibre  d’un  prétendu  fluide  électrique. 

En  considérant  d’abord  l’équilibre  électrique  dans  un  corps 
solé,  Coulomb  a  démontré  que  l’électricité  se  porte  immé- 
liatement  à  la  surface,  ou,  en  d’autres  termes,  qu’après  un 
estant  Jusqu’ici  inappréciable  l’électrisation  est  toujours  stric- 
3ment  limitée  à  la  surface  des  corps,  de  quelque  manière 
^u’elle  ait  été  primitivement  produite.  Quant  à  la  répartition 
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de  l’état  électrique  entre  les  diverses  parties  de  cette  surface, 
elle  dépend  principalement  de  la  forme  des  corps,  et  elle 
est  uniforme  pour  la  sphère  seule.  En  comparant  l’état  élec¬ 
trique  propre  aux  extrémités  d’un  ellipsoïde  graduellement 
allongé,  Coulomb  a  reconnu  que  leur  électrisation  augmente 
rapidement  à  mesure  que  la  figure  s’allonge,  en  diminuant 
sur  le  reste  du  corps;  ainsi  s’explique  le  remarquable  pouvoir 
des  pointes  découvert  par  Franklin. 

Quant  à  la  répartition  de  l’équilibre  entre  plusieurs  corps 
contigus ,  coulomb  a  démontré  que ,  la  nature  des  surfaces 
n’y  exerçant  aucune  influence,  elle  dépendait  uniquement  de 
leur  figure  et  de  leur  grandeur  î  seulement  l’état  électrique 
que  prend  chaque  surface  est  plus  ou  moins  persévérant  et 
se  manifeste  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  suivant  le  degré 
de  conductibilité  du  corps.  Dans  le  cas  de  l’action  mutuelle 
de  deux  sphères  égales,  Coulomb  a  fait  voir  que  l’état  élec¬ 
trique,  toujours  nul  au  point  de  contact,  et  à  peine  sensible 
20  degrés  de  là,  augmente  ensuite  rapidement  de  60  à  90 

degrés,  et  continue  à  croître  encore,  quoique  plus  lentement, 

» 

jusqu’à  180  degrés,  où  se  trouve  constamment  son  maximum,  j 

I 

La  marche  du  phénomène  est  la  même  quand  les  deux  globes 
sont  inégaux,  sauf  que  le  moindre  est  toujours  le  plus  élec¬ 
trisé.  Enfin  le  mode  d’action  semble  identique,  soit  que  les 
deux  corps,  ou  seulement  l’un  d’eux,  ait  été  primitivement 
électrisé.  i 

Après  le  cas  de  deux  corps,  seul  complètement  exploré, 
Coulomb  n’a  examiné  que  celui  de  globes  égaux  rangés  en  ligne 
droite  où  la  répartition  électrique  suit  une  marche  analogue,  j 
et  après  lui  il  n’a  été  presque  rien  ajouté  à  cette  intéressante  j 
et  difficile  étude. 

La  iroisième  partie  de  l’électrologie ,  justement  dite  dyna-  • 
mî<iue  électrique,  et  qui,  par  suite  de  l’ensemble  des  travaux 
d’Ampère,  se  trouve  être  la  plus  avancée,  a  pour  objet  l’étude  ‘ 
des  mouvements  qui  résultent  de  l’électrisation. 
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Le  phénomène  général  et  élémentaire  de  toute  cette  étude 
est  Taction  mutuelle  de  deux  fils  conducteurs  électrisés  par 
des  piles  voltaïques.  Quand  ils  sont  suffisamment  mobiles,  de 
tels  fils  tendent  toujours  à  se  placer  dans  des  directions 
parallèles,  et,  après  y  être  parvenus,  ils  s’attirent  ou  se  re¬ 
poussent  suivant  que  les  deux  courants  électriques  sont  con¬ 
formes  ou  contraires.  Mais,  en  vertu  de  son  état  électrique,  la 
masse  générale  du  globe  exerce  sur  les  deux  fils  une  action 
directrice  analogue.  Ayant  découvert  cette  action  remarqua¬ 
ble,  si  importante  en  elle-même  à  connaître,  Ampère  ima¬ 
gina  des  dispositions  expérimentales,  qui,  garantissant  les 
observations  de  cet  effet  général,  lui  permirent  d’étudier  et 
de  reconnaître  avec  certitude  les  lois  du  phénomène  prin¬ 
cipal. 

Quant  à  la  direction ,  si  deux  éléments  d'un  fil  conducteur 

sont  dans  le  même  plan,  l’action  dépend  seulement  de  l’angle 

formé  par  chacun  des  deux  éléments  avec  la  ligne  qui  joint 

leurs  milieux  :  suivant  la  loi  généralement  adoptée,  et  qui 

■ 

paraît  représenter  tous  les  phénomènes  directs  ou  iiidi^ 
rects,  elle  est  proportionnelle  au  sinus  de  cet  angle.  Quand 
ces  deux  éléments  ne  sont  pas  dans  un  même  plan,  l’action 
dépend,  en  outre,  de  l’inclinaison  mutuelle  des  plans  menés 
par  chacun  d’eux  et  par  la  ligne  qui  joint  leurs  milieux.  Elle 
3st  nulle  quand  les  plans  sont  perpendiculaires  ;  mais,  si  leur 
ingle  est  aigu,  il  y  a  une  attraction  qui  atteint  son  maxi- 
num  quand  il  est  nul  ;  et,  si  l’angle  est  obtus,  il  y  a  une  répul- 
uon  qui  est  maximiin  quand  il  est  de  180  degrés ,  ou  que  les 
ieux  plans  coïncident.  L’ensemble  de  ces  variations  tend  à 
aire  regarder  une  telle  action  comme  proportionnelle  au  co¬ 
sinus  de  l’angle  des  deux  plans  ;  mais  cette  loi  n’est  pas  aussi 
lûre  que  la  précédente. 

En  supposant  l’action  des  deux  éléments  conducteurs  va¬ 
lant  suivant  la  distance,  en  raison  inverse  de  son  carré,  il 
m  résulte  que  l’action  d’un  conducteur  rectiligne,  de  îon- 
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gueur  indéfinie ,  sur  une  aiguille  aimantée  doit  varier  exac¬ 
tement  en  raison  inverse  de  leur  plus  courte  distance.  Or 
cette  conséquence  nécessaire  ayant  été  directement  vérifiée 
par  les  expériences  de  MM.  Savart  et  Biot,  la  loi  supposée 
s’est  trouvée  ainsi  démontrée.  Enfin  une  dernière  notion  fon¬ 
damentale  établie  par  Ampère  d’après  des  expériences  déci¬ 
sives,  consiste  en  ce  que,  dans  une  étendue  infiniment  petite, 
l’action  électrique  de  deux  éléments  conducteurs  aboutissant 
aux  mêmes  extrémités,  est  exactement  identique  quelle  que 
soit  leur  différence  de  forme  :  ce  qui  permet  donc  de  substi¬ 
tuer,  dans  les  calculs  électriques,  à  l’action  de  tout  élément 
curviligne  celle,  équivalente,  de  l’élément  rectiligne  corres¬ 
pondant. 

En  partant  des  lois  précédentes,  on  peut  procéder  i  l’é¬ 
tude  exacte  et  rationnelle  des  actions  variées  produites  par 
des  fils  conducteurs  contournés  et  disposés  de  diverses  ma¬ 
nières.  Le  cas  le  plus  intéressant  est  celui  de  conducteurs 
pliés  en  hélices ,  surtout  lorsque  leurs  spires  sont  |très-rap- 
prochées.  Ampère  en  a  montré  l’importance  dans  l’explication 
dos  phénomènes  propres  aux  corps  aimantés;  et  l’observation 
confirme  pleinement  à  leur  égard  toutes  les  conséquences 
plus  ou  moins  éloignées  qui  résultent  de  la  combinaison  des 
lois  précédentes. 

Depuis  la  découverte  de  l’influence  d’un  conducteur  vol¬ 
taïque  sur  une  aiguille  aimantée,  l’étude  des  phénomènes 
magnétiques  constitue  irrévocablement  la  quatrième  et  der¬ 
nière  branche  fondamentale  de  l’électrologîe.  , 

Tous  les  principaux  phénomènes  magnétiques  ont  pu  être 
reproduits  par  des  corps  convenablement  électrisés.  La  pro¬ 
priété  la  plus  vulgaire  des  aimants ,  celle  d’attirer  le  fer,  a  ! 
été  reconnue  par  Arago  appartenir  aux  conducteurs  voltaï-  j 
ques  de  nature  quelconque.  On  peut  aimanter  une  aiguille  j 
d’acier  en  l’entourant  d’un  conducteur  voltaïque  plié  en  hé-  1 
lice  ou  même  en  l’électrisant  par  des  procédés  indépendants  f 
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de  l'action  galvanique.  Enfin  le  plus  important  des  phéno¬ 
mènes  magnétiques,  la  direction  constante  de  raiguilie  ai¬ 
mantée»  a  été  rattaché  à  Télectrologie  par  la  découverte 
fondamentale  de  Taction  directrice  que  la  terre  exerce  sur 
un  conducteur  voltaïque  dont  le  plan  tend  toujours  à  se 
placer  perpendiculairement  à  la  situation  naturelle  de  l'ai-  î 

guille  aimantée.  D’autre  part,  presque  tous  les  phénomènes  i 

r 

électriques,  y  compris  même  la  production  des  étincelles, 

ont  pu  être  imités  à  l’aide  des  aimants.  Et  la  combinaison  ; 

de  ces  diverses  séries  d’observations  a  conduit  à  regarder 

tous  les  phénomènes  magnétiques  comme  réellement  expli- 

î 

qués  en  concevant  la  surface  d’un  aimant  recouverte ,  per¬ 
pendiculairement  à  son  axe,  d’une  suite  de  circuits  voltaïques 
fermés. 

Dans  cette  théorie,  il  ne  reste  essentiellement  à  expliquer 
qu’un  seul  caractère  fondamental  de  la  vertu  magnétique  : 
celui  d’être  la  propriété  exclusive  d’un  petit  nombre  de  sub¬ 
stances  déterminées.  Il  est  incontestable  que  jusqu’ici  on 
n’aperçoit  aucune  relation  entre  le  caractère  électrique  des 
substances  ferrugineuses  et  leur  singulière  prépondérance 
magnétique.  Il  y  a  donc  là  dans  l’électromagnétisme  actuel 
une  lacune  essentielle. 

Pour  faire  entièrement  rentrer  dans  la  dynamique  élec¬ 
trique  le  phénomène  de  la  direction  propre  à  l’aiguille  ai-  i 

■ 

mantée ,  il  suffit  de  concevoir  la  terre  recouverte  à  sa  sur¬ 
face,  comme  tout  autre  aimant,  d’une  suite  de  circuits 
voltaïques  parallèles  à  l’équateur  magnétique.  Ampère  a  très- 
convenablement  et  très-ingénieusement  attribué  un  tel  état  i 

électrique  aux  températures  inégales  et  périodiquement  va-  I 

^  r 

riables  des  divers  points  de  la  surface  terrestre.  L’influence  ; 

magnétique  du  mouvement  de  rotation  porte  d’ailleurs  à 
penser  que  le  mouvement  diurne  de  la  terre  contribue  d’une  v 

manière  directe  à  une  semblable  électrisation.  Enfin  il  y  au- 

^  V 

rait  peut-être  lieu  d’admettre  aussi  une  certaine  constitution  - 

•v 
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électrique  fondamentale,  propre  à  l’ensemble  de  notre  globe. 
Mais  les  lois  relatives  à  la  distribution  du  magnétisme  à  la 
surface  de  la  terre  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  physique 
abstraite,  et  rentrent  dans  le  domaine  de  la  science  con¬ 
crète. 

Tel  est,  successivement  examiné  dans  toutes  les  parties 
qui  la  constituent,  l'ensemble  de  la  physique.  Cette  science 
importante  nous  a  montré  tous  les  phénomènes  généraux  > 
si  variés  d’ailleurs ,  qui  nous  font  connaître  l’activité  de  la 
matière,  toujours  soumis  à  des  lois  immuables,  k  des  relations 
constantes  de  succession  et  de  similitude.  Par  celles  de  ces 
lois  que  nous  avons  pu  découvrir,  nous  voyons  quelle  doit 
être  la  nature  de  celles ,  bien  plus  nombreuses ,  que  nous 
ignorons;  et  la  marche  qui  nous  a  conduits  la  découverte 
des  lois  que  nous  connaissons  est  pour  nous  une  sûre  indica¬ 
tion  de  ce  que  nous  avons  à  faire  pour  en  augmenter  et  en 
compléter  le  nombre,  dans  la  mesure  do  nos  forces  et  de  nos 
besoins. 

Car  la  connaissance  do  ces  lois  ne  nous  apporte  pas  seule¬ 
ment  la  pure  et  noble  satisfaction  attachée  à  l’intelligence  ! 
de  cet  ordre  qui  nous  entoure.  En  astronomie,  les  lois 
nous  ont  permis  de  prévoir  les  phénomènes  avec  la  plus  ri¬ 
goureuse  précision  ;  et,  gnlce  à  la  détermination,  par  exemple, 
des  positions  des  différents  points  de  la  terre,  la  prévision  i 
astronomique  nous  a  mis  en  état  de  faire  tourner  à  la  satis¬ 
faction  de  nos  besoins,  même  les  phénomènes  les  plus  éloi-  | 
gnés  et  les  plus  indépendants  de  nous. 

En  physique,  qui  est  une  science  bien  plus  compliquée  et, 
par  suite,  bien  moins  parfaite,  que  l’astronomie,  la  prévi-  ( 
sion,  à  laquelle  aboutit  nécessairement  toute  science  po-  j 
sitive ,  peut  y  être  certainement  toute  aussi  sûre ,  mais  elle  ] 
y  est,  et  elle  y  sera  toujours,  bien  moins  lointaine  et  bien  moins 
précise.  Au  lieu  d’être  rationnelle  comme  en  astronomie, 
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âlle  est  empirique  presque  constamment  et  ne  peut  indiquer 
ze  qui  arrivera  dans  telles  circonstances  données  que  d'après 
îe  qui  est  arrivé  dans  d'autres,  presque  exactement  les 
mêmes.  Mais ,  en  revanche,  ces  lois  diverses ,  multipliées  et 
ndépendantes  les  unes  des  autres,  qui  ne  suffisent  plus  à 
mus  permettre  la  prévision  précise  et  lointaine  des  plié- 
lomènes,  nous  rendent  capables  de  les  modifier,  ce  que  nous 
le  pouvons  faire  quand  il  s'agit  de  phénomènes  astrono¬ 
miques.  Ces  lois  physiques  gouvernent  la  matière  ;  et,  les 
connaissant,  nous  la  gouvernerons  à  notre  tour,  et  la  force- 
’ons  à  satisfaire  nos  besoins  et  nos  convenances.  Ainsi,  par 
es  lois  connues  de  la  pesanteur  et  de  la  chaleur,  les  corps, 
levenus  actifs  et  soumis,  travaillent  pour  nous,  et  four- 
lissent  à  Findustrie  humaine  les  efforts  et  les  mouvements 

ili 

lont  elle  a  besoin;  et  l’eau,  par  exemple,  se  transformant 
m  vapeur,  efface  les  distances  etmultîplie  les  contacts  entre 
es  points  du  globe  les  plus  éloignés.  Ainsi  encore,  par  les  lois 
ionnues  de  la  lumière  et  du  son ,  nos  sens  sont  agrandis,  notre 
ne  augmentée.  Maintenant  que  sont  connues  les  lois  de 
'électricité,  dans  ces  circonstances  où  nos  aïeux  tremblants 
mploraient  Jupiter  et ,  plus  tard,  un  autre  dieu ,  nous  nous 
•eposons,  sans  seulement  y  prendre  garde,  sur  le  fer  et  le 
datine  savamment  disposés  :  et,  terreur  d’un  autre  âge, 
loiîiptée  aujourd’hui,  la  foudre  docile  se  perd,  impuissante, 
i  Fendroit  assigné. 
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CHAPITRE  V. 

CHIMIE. 

§  I.  —  Objei  cl  moyens  dVxploraiion  de  la  chimie.  —  Des  difTèrenls 
modes  d’union  ma  lé  rie)  le ,  cl,  en  parliculier,  de  la  combinaison. 

La  mathématique  ayant  étudié  dans  les  corps  la  forme  et  le 
mouvement,  la  physique  complète  Tétude  de  leurs  propriétés 
générales  en  examinant  les  phénomènes  qui,  appartenant  à 
tous,  se  retrouvant  dans  tous,  ne  diffèrent  de  run  à  Fautre 
que  par  le  degré  ou  Fintensité.-  Cette  variation  y  est  d’ailleurs 
supposée  maintenue,  tant  que  l’étude  reste  physique,  dans 
les  limites  où  elle  n’altère  pas  la  composition  des  substances 
considérées.  Car,  outre  les  différences  qu’ils  présentent, 
quant  à  leurs  propriétés  générales,  tous  les  corps  de  la  nature 
sont  maintenant  reconnus  susceptibles,  si  on  les  place  dans  des 
circonstances  convenables,  de  donner  lieu  à  des  phénomènes 
de  composition  ou  de  décomposition  ;  c’est-à-dire  de  se  com¬ 
poser  avec  d’autres  ou  de  se  décomposer  en  éléments  con¬ 
stituants,  suivant  qu’ils  sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  | 
simples  ou  composés.  Telle  est  donc  une  nouvelle  classe  de 
phénomènes  tout  à  la  fois  généraux  et  spéciaux  :  généraux, 
puisqu’ils  appartiennent  à  tous  les  corps;  spéciaux,  car  cha¬ 
cun  d’eux  présente  toujours,  dans  les  phénomènes  de  com¬ 
position  et  de  décomposition  auxquels  il  donne  lieu,  quelque 

1 

chose  de  particulier,  d’électif,  enfin  une  manière  d'agir  qui 
lui  est  propre.  Et  ce  sont  précisément  les  différences  fonda¬ 
mentales  qu’offrent  toujours,  en  ce  génre  de  phénomène,  les 
substances  même  les  plus  analogues,  qui  souvent  fournissent 
le  seul  moyen  de  les  caractériser  nettement.  1 

Très-distincte  de  Fart  des  préparations,  avec  lequel  cepen-  j 
dant  elle  paraît  réellement  confondue,  ou  bien  peu  s’en  faut,  | 
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dans  la  plupart  des  traités  actuels»  la  chimie,  science  ration- 
iielle,  abstraite  et  philosophique,  complète  Tétude  des  corps 
inertes  en  cherchant  les  lois  de  la  composition  et  de  la  dé¬ 
composition  des  substances.  Elles  doivent  nécessairement  con¬ 
duire  à  une  prévision  correspondante,  et  on  peut  arriver  à 
une  définition  plus  précise  encore  de  l’objet  de  la  science  en 
cherchant  à  se  rendre  compte,  le  plus  exactement  possible,  de 
ce  que  peut  et  doit  être  cette  prévision.  Pour  me  faire  mieux 
comprendre,  je  prendrai  un  exemple.  La  loi  de  Bertholet,  rela¬ 
tive  aux  doubles  décompositions  salines,  consiste  en  ceci  :  les 
dissolutions  de  deux  sels  solubles  étant  mises  en  présence,  toutes 
les  fois  que  de  leur  décomposition  mutuelle  et  de  l’échange 
de  leurs  bases  et  de  leurs  acides  il  doit  résulter  un  sel  soluble 

et  un  sel  insoluble,  ou  même  seulement  moins  soluble  qu’eux, 

■ 

ces  deux  sels  se  formeront.  En  analysant  cette  loi,  et  nous 
rendant  compte  de  son  résultat,  nous  voyons  qu’il  est  :  ou 
bien,  connaissant  une  propriété  importante  des  substances 
agissant  les  unes  sur  les  autres  (la  solubilité  des  deux  sels) 
et  des  substances  susceptibles  de  résulter  de  leur  action  (la 
solubilité  de  l’un  des  nouveaux  sels,  l’insolubilité  de  l’autre), 
prévoir  la  formation  de  ceux-ci,  d’après  les  circonstances 
de  Faction  chimique  (la  mise  en  présence  des  dissolutions)  ; 
ou  bien,  d’après  encore  la  propriété  des  substances  primiti¬ 
vement  considérées  (la  solubilité  des  deux  sels)  et  les  cir¬ 
constances  dans  lesquelles  elles  doivent  agir  les  unes  sur  les 
autres  (la  mise  en  présence  des  dissolutions),  prévoir,  par 
suite  même  de  leur  formation,  une  propriété  importante  des 
nouveaux  produits  (la  solubilité  de  Fun  des  nouveaux  sels  et 
l’insolubilité  deFautre). 

Or  que,  partant  d’abord  des  corps  simples,  on  suppose  tou¬ 
jours  des  lois  arrivant  au  même  résultat,  on  voit  les  proprié¬ 
tés  de  ces  corps,  nécessairement  connues  par  une  étude 
expérimentale  et  directe,  faire  connaître,  par  une  prévision  ra¬ 
tionnelle,  celle  des  composés  du  premier  ordre.  Puis,  de 
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même,  une  nouvelle  série  de  lois  ferait  passer  des  propriétés 
de  ceux-ci  à  celles  dea  composés  du  second  ordre,  i’action 
cliîmique  devenant  d'autant  plusdiflTicile  entre  des  substances 
que  leur  ordi*e  de  composition  s'élève  et  que  les  éléments 
sont  plus  multipliés,  il  n'y  a  presque  aucun  corps  qui  soit 
plus  que  quaternaire. 

Ainsi  donc  la  chimie  serait  alors  en  état  de  conclure,  des  pro¬ 
priétés  de  tous  les  corps  simples,  celles  de  tous  les  composés 
qu’ils  peuvent  former.  Arriver  à  des  lois  qui  lui  permettent  de 
le  faire,  est  la  définition  la  plus  rationnelle  et  la  plus  précise 
qui  puisse  être  donnée  de  son  but.  Il  est  clair  que,  s’il  était 
atteint,  les  trois  grandes  applications  de  la  science  chimique 
à  l’étude  des  phénomènes  vitaux,  à  l’histoire  naturelle  du 
globe  teiTcstre,  et  enfin  aux  opérations  industrielles,  au  lieu 
d’ètra,  comme  aujoui’d’hui,  le  résultat  presque  accidentel  et 
irrégulier  du  développement  spontané  de  la  science,  se  trou¬ 
veraient,  par  cela  même,  rationnellement  organisées.  Les  cir¬ 
constances  propres  è  chaque  application  fournissant  les  don¬ 
nées  de  la  question,  de  telles  lois  permettraient  immédiatement 
d’en  conclure  les  inconnues, 

I 

La  seule  définition  des  phénomènes  dont  elle  s’occupe  et  de  | 
son  but,  met  tout  de  suite  en  évidence  la  complication  supé-  j 
rieure  et  la  généralité  moindre  do  la  chimie,  comparative¬ 
ment  à  la  physique.  Si  les  propriétés  chimiques  se  retrouvent 
clans  tous  les  corps  comme  les  propriétés  physiques,  elles 
sont  cependant  moins  générales,  exigeant  pour  se  manifester 
le  concours  d’un  bien  plus  grand  nombre  de  couditions;  con¬ 
cours  le  plus  souvent  mêîne  tellement  difficile  à  réaliser  qu’il  | 
n’a  été  obtenu  qu'après  une  longuesuite  d’essais  infructueux.  Et  | 
très-fréquemment,  le  plus  ordinairement  môme,  les  effets  phy¬ 
siques  ne  sont  accompagnés  d’aucun  effet  chimique,  tandis 
qu’aucun  phénomène  chimique  n’a  lieu  sans  la  coexistence  de 
certains  phénomènes  physiques.  Ceux-ci  forment  les  divers 
modes  de  l’activité  propre  à  toute  substance,  les  autres  don-  f 
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nent  à  chaque  substance  son  caractère  particulier.  Aussi  le 
sujet  de  la  chimie  se  complique  nécessairement  toujours  de 
celui  de  la  physicfue,  et  ne  saurait  être  rationnellement  étudié 
sans  la  connaissance  préalable  de  celui-ci.  D’ailleurs  les 
agents  chimiques  les  plus  puissants  sont  empruntés  à  la  phj - 
sique,  qui,  en  outre,  fournit  constamment,  par  ses  dilTérents 
ordres  de  phénomènes,  les  premiers  caractères  distinctifs 
des  diverses  substances.  De  ces  considérations  résultent 
la  complication  supérieure  de  la  chimie  et  la  nécessité  de 
lui  donner  pour  base  générale  l’ensemble  de  la  physique. 
Mais  aussi,  comme  nous  l’avons  déjà  vu  en  passant  de  l’astro¬ 
nomie  à  la  physique,  les  moyens  d’exploration  reçoivent,  en 
passant  de  celle-ci  à  la  chimie,  une  importante  extension. 

L’astronomie  n’observe  qu’à  l’aide  d’un  seul  sens  ;  en  physi¬ 
que,  les  sens  de  l’ouïe  et  surtout  du  toucher  viennent  s’ajouter 
à  l’usage  de  la  vue.  La  chimie  fait  concourir  simultanément 
tous  les  sens,  vue,  ouïe,  toucher,  goût  et  odorat,  à  l’analyse 
de  ses  phénomènes.  Et,  ce  qui  met  en  évidence  rim portance 
de  cette  extension  de  l’observation,  c’est  que  très-souvent 
l’olfaction  et  la  gustation  fournissent  les  seuls  caractères  par 
lesquels  nous  pouvons  reconnaître  et  distinguer  les  divers 
effets  produits. 

L’expérience  joue,  en  chimie  comme  en  physique,  un  rôle 
fondamental;  cependant  la  complication  des  phénomènes 
commence  à  y  rendre  souvent  difficile  Tappréciation  de  l’in- 
flnence  de  cliacune  des  circonstances  qui  concourent  à  les 
produire.  L'existence  de  familles  naturelles  de  substances 
prouve,  en  outre,  que  la  comparaison  ,  qui  consiste  dans  le 
rapprochement  d’une  suite  de  cas  analogues  mais  distincts, 
peut  être,  jusqu’à  un  certain  point,  applicable  en  chimie.  Mais 
.  ce  qui  donne  à  l’exploration  chimique  son  vrai  caractère,  c’est 
de  comporter  une  vérification  générale  d’où  s’ensuit,  pour  les 
résultats  auxquels  elle  arrive,  une  irrésistible  démonstration  ; 
tel  est  le  cas  quand  la  srjiHhf>se  vient  confirmer  Vanahjsr. 
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Tout  corps  qui  a  été  décomposé  doit  être  conçu,  par  cela 
même,  comme  susceptible  d’une  recomposition,  d'ailleurs 
plus  ou  moins  difficile  à  réaliser.  Mais ,  les  facultés  analy¬ 
tiques  de  la  chimie  étant  bien  plus  développées  que  ses 
moyens  synthétiques,  l’analyse  et  la  synthèse  sont  loin  d'y 
être  aussi  souvent  possibles  l’une  que  l’autre.  Il  importe 
donc  de  distinguer  les  cas  où  Tune  et  l’autre  sont  réelle¬ 
ment  indispensables  ù  l’établissement  d’une  véritable  démon¬ 
stration.  Or  il  y  a  deux  genres  difi’érents  d'analyse  chimique  : 
l'une  consiste  dans  la  simple  séparation  des  principes  immé¬ 
diats  ;  Tautre,  dans  la  détermination  des  éléments  proprement 
dits,  ou  corps  simples,  dont  la  substance  analysée  est  com¬ 
posée.  Celle-ci,  convenablement  exécutée,  peut  certainement 
constituer  une  véritable  démonstration,  prouvant  la  compo¬ 
sition,  en  corps  simples,  des  corps  décomposés,  indépendam¬ 
ment  de  toute  vérification  synthétique.  Mais  il  en  est  tout 
autrement  quand  il  s'agit  de  déterminer  les  vrais  principes 
immédiats;  car,  les  éléments  dont  iis  sont  formés  pouvant  tou¬ 
jours  être  supposés  susceptibles  de  former  d'autres  combi¬ 
naisons  que  ces  principes,  on  n’est  jamais  sûr,  par  l’analyse 
seule,  qu’elle  ne  les  a  pas  elle-même  fait  naître.  C’est 
alors  à  la  synthèse,  en  reconstruisant  avec  eux  la  substance 
proposée,  à  décider  la  question.  Cependant  il  est  vrai 
de  dire  qu’il  arrive  encore  assez  souvent  qu’elle  peut  être 
résolue  sans  elle,  d’après  la  faible  énergie  ües  réactifs  em¬ 
ployés,  ou  d’après  la  puissance  des  indications  analogiques. 

La  moindre  stabilité  des  combinaisons,  ù  mesure  que  l’ordre 
de  composition  des  substances  s’élève  davantage,  établit  une 
certaine  harmonie  générale  entre  la  possibilité  d’appliquer  la 
méthode  synthétique  et  l’obligation  d’y  recourir.  La  facilité 
de  recomposition  doit,  sans  doute,  correspondre  à  celle  de  la 
séparation.  Or,  d’après  l’énergie  des  réactions  qu’elle  est 
obligée  d’employer,  l’analyse  élémentaire  obligerait  aux  re¬ 
compositions  les  plus  difficiles;  tandis  que,  l’analyse  immé- 
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(liate  s’effectuant  par  des  actions  ménagées,  les  opérations 
synthétiques  deviennent  bien  plus  faciles,  en  même  temps 
que  presque  indispensables. 

Telles  sont  les  ressources  de  la  chimie  pour  chercher  les 
lois  de  la  formation  des  substances  ou  combinaison.  Ce  mode 
d’union  des  corps  entre  eux  constitue  le  plus  parfait  et  le 
plus  intime  de  tous  ceux  que  comporte  la  matière,  et  il  con¬ 
vient  d’établir  nettement  tout  d’abord  les  caractères  distinc¬ 
tifs  qui  lui  sont  propres. 

La  plus  imparfaite  et  la  moins  profonde  de  toutes  les 
unions  que  peuvent  former  les  différentes  substances,  est 
évidemment  le  simple  mélange,  dont  le  caractère  est  d’être 
toujours  possible  entre  tant  de  corps  que  Ton  veut,  et  d’ad¬ 
mettre  une  proportion  quelconque  de  chacun.  Par  suite  des 
actions,  des  propriétés,  qui  résultent  du  rapprochement  de 
certaines  substances,  il  se  trouve  des  mélanges  ayant  en  bio¬ 
logie  ,  dans  les  sciences  concrètes,  dans  les  arts,  une  extrême 
importance.  Mais  leur  étude  n’est  réellement  pas  du  ressort 
de  la  chimie,  et,  si  elle  y  est  placée  souvent,  c’est  mal  à 
propos. 

Après  le  mélange,  vient,  dans  l’ordre  croissant  d’intimité 
et  de  perfection,  la  dissolution,  mode  particulier  d’union  entre 
un  liquide  et  un  solide  ou  un  gaz.  Dans  les  dissolutions  se 
retrouvent,  en  général  peu  modifiées,  et  seulement  affaiblies, 
les  propriétés  des  corps  ainsi  unis.  Mais  le  caractère  propre 
de  ce  mode  d’union,  c’est  de  ne  pas  comporter  de  limite  infé¬ 
rieure  mais  toujours  une  limite  supérieure ,  quant  à  la  pro¬ 
portion  du  corps  dissous,  et,  de  là,  le  phénomène  de  la  satu¬ 
ration  . 

Enfin  vient  la  combinaison  qui  est  l’union  la  plus  parfaite 
et  la  plus  intime  des  substances  et  qui,  en  général,  modifie  pro¬ 
fondément  les  propriétés  des  corps  qui  se  combinent.  Elle 
e.xige,  pour  avoir  lieu,  le  contact  immédiat  des  particules  ;  et, 
par  suite,  l’état  fluide,  soit  liquide,  soit  gazeux,  de  l’une  au 
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1 

J  moins  des  substances  mises  en  présence.  Il  n’y  a  pas  d’exemple 

d'action  chimique  bien  constatée  entre  deux  corps  réellement 

i  solides,  du  moins  tant  qu’on  n’atteint  pas  les  températures 

qui  en  rendent  difficilement  appréciable  le  véritable  état  I 
d’agrégation.  Ce  qui  distingue  déjà  la  combinaison  du  mé¬ 
lange  et  de  la  dissolution,  c’est  de  n’être  possible  qu’entre 
un  petit  nombre  d'éléments.  H  n’y  a  guère  d’exemple  de 
véritable  combinaison  comprenant  plus  de  quatre  corps 
simples.  Mais  le  caractère  propre  de  ce  mode  d’union  est 
d’abord  de  comporter  toujours,  quant  aux  proportions  des 
corps  unis,  une  limite  inférieure  ainsi  qu'une  limite  supé- 

'  % 

V  rieure.  En  outre,  un  autre  caractère  bien  plus  tranché  et  bien 

.  plus  original,  mais  qui,  quoique  ayant  lieu  certainement  dans 

les  cas  les  plus  nombreux  et  les  plus  importants,  ne  paraî  t  pas, 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  pouvoir  être  regardé  comme 

i 

entièrement  général,  c’est,  au  lieu  d’admettre  toutes  les  | 
proportions  possibles  entre  les  limites  supérieures  et  infé¬ 
rieures  d’union  ,  de  n’en  admettre  que  quelques-unes.  Ainsi 
200  grammes  de  soufre,  qui  peuvent  se  combiner  avec  100,  , 

200,  300  grammes  d'oxygène,  et  encore  quelques  autres  quau-  : 
tités  de  ce  corps  comprises  entre  100  et  300  grammes,  ne 
peuvent  s’unir  à  làS  ou  làC  grammes  par  exemple. 

Tels  sont  les  trois  modes  d’union  possibles  entre  les  corps  î 
le  mélange,  la  dissolution,  la  combinaison.  La  précision  né¬ 
cessaire  au  langage  scientifique  exige  que  cette  dernière  seule 
soit  conçue  comme  susceptible  de  produire  des  substances^ 
et  que  cette  dénomination  soit  réservée  aux  combinaisons 
réelles,  à  l’exclu  si  on.des  assemblages  ou  mélanges,  tels  que  la  1 
sève,  le  sang,  Furine,  où  le  nombre  des  prétendus  principes  j 
immédiats  peut,  en  quelque  sorte,  être  tout  à  fait  illimité.  J 

Les  phénomènes  de  dissolution  et  de  combinaison  sont  en-  l 

core  généralement  attribués  à  une  force  particulière  à  la-  | 

quelle  on  a  donné  le  nom  d’affinité,  et  qui  est  censée  les  | 

expliquer.  Maïs  ce  n’est  eu  réalité  qu’une  abstraction  sans  [e 

fe 

* 
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lortée,  une  pure  entité,  aussi  vague  et  aussi  Indéterminée 
jue  celles  de  la  philosophie  scolastique  dont  elle  descend.  Les 
ïrétendues  solutions  qu’on  a  coutume  d’en  déduire  présen- 
ent  le  caractère  essentiel  des  explications  métaphysiques,  la 
impie  et  naïve  reproduction  en  termes  abstraits  de  l’énoncé 
lême  du  phénomène.  C’est  ce  qui  surtout  est  devenu  évi- 
ent  quand  les  faits  ont  forcé  de  concevoir  les  aiHnités, 
'abord  jugées  absolues  et  invariables,  comme  au  contraire 
mineniment  modifiables  d'après  une  foule  de  circonstances 
iverses.  j\însi,  par  exemple,  le  fer  décompose  l'eau,  ou  pro- 
)xyde  d’hydrogène,  à  une  certaine  tempéi’ature  ;  et,  sous  la 
îule  influence  d’une  plus  haute  température,  l’hydrogène  h 
>n  tour  décompose  l’oxyde  de  fer.  L’ordre  d’affinité  entre 
hydrogène,  l'oxygène  et  le  fer  doit  donc  alors  dépendre  du 
3gré  de  température  ?  Il  est  évident  que  croire  le  phéno- 
lène  expliqué  par  l'affinité,  ou  le  degré  d’affinité,  d’une  de 
îs  substances  pour  les  deux  autres,  n’est  que  se  payer  de 
ots. 

Laissant  donc  de  côté  toute  explication,  toute  recherche 
î  la  cause  des  phénomènes  de  combinaison,  ce  sont  leurs 
is  qu’il  faut  chercher.  La  conception  qui  doit  dominer 
îtte  étude,  c’est  que  toute  combinaison,  comme  l’indique  le 
ot  lui-même ,  doit  être  considérée  comme  binaire,  et ,  par 
•ite,  toute  décomposition  comme  dichotomique.  D’après 
nature  môme  de  notre  esprit,  c’est  le  seul  mode  d’union 
de  division  que  nous  concevions  avec  une  pleine  facilité  ; 
toute  combinaison  qui  n’est  pas  binaire,  toute  décomposi- 
m  qui  n’est  pas  dichotomique ,  ne  doivent  être  acceptées 
e  comme  provisoires,  et  en  vue  d’un  progrès  ultérieur 
'elles  préparent,  et  qui  les  rendra  telles. 

Quant  à  la  réalité  extérieure  du  dualisme  de  toute  combi- 
ison  et  de  toute  décomposition ,  dans  l’état  actuel  de  la 
ence,  elle  est  vérifiée  dans  les  cas  les  plus  nombreux  et  les 
is  importants  î  et,  dans  tous  ceux  où  elle  ne  l’est  pas,  il  est 
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au  moins  impossible  de  démontrer  qu’elle  n’existe  pas  et 
qu’avec  les  progrès  de  lascience  elle  ne  finira  pas  par  y  être  re¬ 
connue.  Quand  l’analyse  définitive  d’une  substance  y  a  constaté 
l'existence  de  trois  on  quatre  éléments,  comme  par  exemple 
îi  l’égard  des  matières  végétales  et  animales,  ou  ne  peut  dire 
que  cette  combinaison  est  réellement  ternaire  ou  quaternaire 
au  lieu  d’être  simplement  binaire  :  car  il  est  toujours  pos¬ 
sible  de  supposer  qu’une  analyse  préliminaire  moins  violente 
aurait  pu  résoudre  la  substance  proposée  en  deux  principes 
immédiats  du  premier  ordre,  dont  chacun  serait  ultérieure¬ 
ment  susceptible  d’une  nouvelle  décomposition  binaire.  Ainsi 
le  salpêtre,  composé  d’oxygène,  d’azote  et  de  potassium  et 
qui  pourrait  être  tout  de  suite  décomposé  en  ses  éléments  irré¬ 
ductibles,  n’est  pas  cependant  une  combinaison  ternaire  mais 
binaire,  qu’une  analyse  moins  énergique  décompose  en  acide 
azotique  et  potasse  :  et  ces  deux  principes  immédiats,  se  com¬ 
binant  directement,  le  reproduisent.  I 

L’impossibilité  d’opérer  la  recomposition ,  constitue  un 
motif  très-rationnel  de  penser  que  l’analyse  n’a  pas  été  immé¬ 
diate.  On  ne  peut  reproduire  par  la  synthèse  les  substances 
végétales  et  animales.  Mais  cela  ne  vient-il  pas  de  ce  que,  n’en 
connaissant  que  l’analyse  élémentaire,  on  n’en  cherche  que 
la  synthèse  élémentaire  au  lieu  de  la  synthèse  immédiate? 
Sans  doute  on  ne  pourrait  non  plus  reproduire  du  salpêtre,  ou  1 
au  moins  on  ne  le  pourrait  que  très-difficilement,  par  la  com- 1 
binaison  directe  du  potassium ,  de  l’oxygène  et  de  l’azote.  Kt  1 
quand  Wœhler  est  parvenu  à  reproduire  l’urée,  l’eût-il  pu  | 
s'il  avaittentédecombinerdirectementroxygène,  l’hydrogène,  | 
le  carbone  et  l’azote  qui  concourent  à  la  former,  au  lieu  d’u- 1 
iiir  seulement  ses  deux  principes  immédiats,  l’acide  cyanique  j 
et  l’ammoniaque,  jusqu’alors  inconnus  en  cette  qualité?  1 
Au  reste,  la  tendance  à  chercher  le  dualisme  dans  toutes  les  1 
combinaisons  chimiques  est  actuellement  générale.  Ainsi  ellel 
se  manifeste  par  l’assimilation  qu’on  tente  d’établir  entre  les  j 
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îombinaisoHS  organiques  et  les  combinaisons  inorganiques, 
it  par  la  disposition,  aujourd'hui  commune,  à  représenter  par 
me  formule  binaire  la  proportion  des  éléments  propres  aux 
îubstances  les  plus  compliquées.  Mais  sans  doute ,  il  n’y  a 
)oint  un  véritable  dualisme  lorsque,  par  exemple,  on  exprime 
e  résultat  numérique  de  Tanalyse  élémentaire  de  l’alcool  en 
lisant  pour  plus  de  facilité  ce  corps  composé  de  1  volume  de 
;az  hydrogène  bicarboné  et  de  1  volume  de  vapeur  d’eau 
londensés  en  un  seul.  Ce  n’est  évidemment  que  par  un  tra- 
ail  chimique,  et  non  par  de  tels  jeux  numériques,  que  l’al- 
ool  et  tous  les  corps  analogues  peuvent  être  effectivement 
■ualisés.  Et  cette  grande  transformation  exigera,  sinon  une 
nalyse  ou  une  synthèse  formelle,  tout  au  moins  la  construc- 
ion  d’une  hypothèse  propre  à  représenter,  autrement  que 
ar  rapport  seulement  aux  proportions,  l’ensemble  des  ca- 
actères  chimiques  de  la  substance  proposée. 

En  regardant  le  dualisme  comme  loi  générale  et  fondaraen- 
lie  des  combinaisons  chimiques,  les  divisions  delà  science 
n  découlent  tout  naturellement.  Toutefois,  par  suite  de  la 
arfaite  homogénéité  desphéaomènes,  elles  sont  bien  moins 
refondes  et  bien  moins  tranchées  que  dans  aucune  autre 
;ience  fondamentale.  Aussi  la  chimie  ne  comporte-t-elle  au 
une  division  analogue  à  celle  de  l’astronomie  en  géométrie 
t  en  mécanique  céleste  ;  et,  quant  à  la  physique,  elle  constitue, 
our  ainsi  dire,  un  ensemble  de  sciences  presque  isolées  bien 
lutôt  qu’une  science  vraiment  unique. 

La  division  classique  de  la  chimie  est  encore  en  inorgani” 
ne  et  en  organique;  mais  rirrationalité  de  cette  division 
5t  facile  à  reconnaître.  Quand  une  combinaison  quelconque 
5t  assez  stable  pour  comporter  une  véritable  étude  chi- 
lique ,  elle  doit  être  assujettie  à  un  ordre  fixe  de  consi- 
^rations  homogènes ,  quels  qu’en  soient  l’origine  et  le 
lode  effectif  d’existence  concrète.  Le  développement  même 
3S  recherches  chimiques  tend  à  montrer  clairement  le 
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vice  d’une  telle  division ,  puisque  la  première  partie  em¬ 
piète  continuellement  sur  la  seconde  :  et  celle-ci  répare 
ses  pertes  en  s'alimentant  à  son  tour  aux  dépens  de  la 
physiologie.  Aussi  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  la  chimie 

organique  présente-t-il  un  caractère  scientifique  essentielle- 

■- 

ment  bâtard,  moitié  chimique,  moitié  physiologique,  en 
môme  temps  que,  par  la  fausse  division  des  substances  d’après 
leur  origine,  toutes  les  analogies  essentielles  sont  rompues 
ou  déguisées.  Mais,  rejetant  cette  division  et  admettant  le 
dualisme  comme  la  loi  la  plus  générale  de  la  combinaison,  on 
reconnaît  immédiatement  la  suite  et  l’enchaînement  des 
études  chimiques. 

Nous  avons  vu  que  le  but  de  la  science  était  de  trouver  les 
lois  des  phénomènes  de  composition  et  de  décomposition  ;  et, 
en  précisant  encore,  de  trouver  des  lois  faisant  connaître  les 
propriétés  des  composés  d’après  celles  des  composants.  Com¬ 
mençant  nécessairement  par  l’étude  des  corps  simples,  celle 
des  composés  du  premier  ordre,  dont  les  principes  immédiats 
seront,  eux,  des  corps  simples,  vient  naturellement  après.  Puis 
viennent  les  composés  dusecontî  ordre,  qui  contiendront  trois 

ou  quatre  éléments  suivant  la  composition  de  leurs  principes 

■1 

immédiats.  Enfin  une  troisième  et  dernière  classe  de  com¬ 
posés  comprend  les  substances  les  plus  compliquées  et  les 
moins  tenaces  résultant  d’une  triple  combinaison  binaire. 
Telles  sont  les  différentes  études  d’oè  résultent  les  divi¬ 
sions  principales  les  plus  rationnelles  que  comporte  la  chimie. 

A  un  autre  point  de  vue  encore  que  celui  de  l’établisse¬ 
ment  et  de  l'enchaînement  de  ses  différentes  parties,  le  dua¬ 
lisme  est  indispensable,  on  peut  dire,  â  la  constitution  de  la 
cliimie.  Parmi  les  sciences  où  la  grande  variété  des  sujets 
considérés  excite  à  la  formation  de  nomenclatures  spéciales, 
elle  est  la  seule  où  les  phénomènes  soient  assez  simples,  uni¬ 
formes,  et  en  même  temps  assez  déterminés,  pour  qiTune 
nomenclature  rationnelle  puisse  contribuer  profondément 
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lux  progrès  tie  l’ensemble  de  la  science.  Toutes  les  consi- 
iérations  chimiques  sont  dominées  par  une  seule  notion 
prépondérante,  celle  de  la  composition,  te  but  propre  de  la 

{cience  est  précisément  de  tout  rallier  à  ce  caractère  su- 

* 

prêrae.  Ainsi  le  nom  systématique  de  chaque  corps ,  en  fai- 
an  t  directement  connaître  sa  composition,  peut  aisément 
ndiquer,  d’abord  un  aperçu  générai,  puis  un  résumé, 
idèle  quoique  concis,  do  rensemble  de  son  histoire.  Et 
lar  la  nature  même  de  la  science ,  plus  elle  fera  de  progrès 
it  approchera  de  son  but,  plus  cette  double  propriété  de  sa 
lomeaclature  devra  se  développer.  Or  le  dualisme  de  toute 
ombinaison  est  non -seulement  favorable,  mais  est  même 
écessaire,  à  la  formation  d’une  nomenclature  rapide  et 
léanmoîns  suffisamment  expressive. 

Aussi,  si  la  chimie  a  présenté  de  tout  temps  un  système 
luelconque  de  nomenclature,  n’en  eut-elle  jamais  de  com- 
arable  à  celui  qui,  fondé  par  Guiton-Morveau,  est  né  du 
ualisme,  et  ne  peut  être  que  par  lui  étendu  et  perfectionné, 
es  propriétés  fondamentales  de  la  nomenclature  chimique 
ctuelle,  se  manifesteront  davantage  à  mesure  que  la  science 
vancera ,  puisque  sa  principale  destination  est  de  faciliter  la 
ombinaison  des  idées  chimiques  jusqu’ici  peu  actives  et  peu 
refondes.  Cet  heureux  artifice  est  tellement  en  harmonie 
vec  la  nature  de  la  science  chimique,  que,  dans  son  iniper- 
tcUon  actuelle,  il  la  soutient  en  quelque  sorte,  suppléant 
rovisoiremeut  à  son  défaut  presque  absolu  de  rationalité 
Iri  table. 

§  2,  — -  De  Uu  feu  et  de  i*ean.  —  Des  coriis  simples. 

Après  les  prolégomènes  généraux  de  la  science,  après 
mir  exactement  défini  et  caractérisé  les  différents  modes 
union  matérielle,  montré  que  le  dualisme  doit  être  regardé 
)mme  la  loi  la  plus  générale  du  principal  d’entre  eux,  la 
mbinaison,  et  fait  voir  l’accord  possible  de  cette  conception 
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avec  tous  les  faits  observés,  puis  les  avantages  qui  en  résultent 
pour  la  distinction  et  renchaînement  des  différentes  parties  de 
la  science,  et  pour  l’établissement  de  sa  nomenclature;  après 
tout  cela  fait,  dis-je,  il  pourrait  sembler  qu’on  doit  arriver 
à  l’étude  des  corps  simples.  Mais  un  examen  plus  appro¬ 
fondi  conduit  à  placer  encore  auparavant  une  dernière  étude 
préliminaire. 

Tous  les  phénomènes  chimiques,  même  artificiels,  s’ac¬ 
complissent  habituellement  dans  l’air,  et  tous  exigent  près- 
que  toujours  FinterveDtion,  plus  ou  moins  directe ,  de  l’eau, 
dont  la  plupart  des  liquides  ne  peuvent  jamais  être  entière¬ 
ment  privés.  11  est  dès  lors  évident  qu'aucune  action  chi- 

■ 

mique  ne  peut  être  rationnellement  étudiée  si  l’on  n’est 
préalablement  en  état  d’y  apprécier  avec  exactitude  la  par¬ 
ticipation  générale  de  ces  deux  fluides.  En  outre  ,  c’est  de  la 
décomposition  de  ces  corps,  si  naturellement  et  si  longtemps 
regardés  comme  simples,  que  résultent  nos  principales  no¬ 
tions  sur  les  substances  élémentaires.  Ainsi  leur  théorie  chi¬ 
mique  doit  être  conçue  comme  une  sorte  d’introduction  né¬ 
cessaire  au  système  de  la  chimie  proprement  dite,  et  comme 
devant  précéder  même  l’étude  des  corps  simples. 

Ij’air  n’est  qu’un  simple  mélange  composé,  en  volume;  d’en¬ 
viron  *21  d’oxygène  et  79  d’azote.  Par  suite,  il  n’exerce  point 
d’action  chimique  qui  lui  soit  propre,  mais  seulement  cellequi 
résulte  de  ses  deux  gaz  élémentaires,  dont  chacun  agit  essen¬ 
tiellement  comme  s’il  était  seul,  mais  moins  énergiquement. 
L’étude  chimique  de  l’air  se  réduit  donc  à  reconnaître  la  na¬ 
ture  et  la  proportion  de  ses  principes  constituants,  en  uni 
mot  à  son  analyse  :  toute  autre  considération  sortirait  du! 
domaine  de  la  chimie  abstraite,  et  appartiendrait  à  l’histoire 
naturelle,  U  reste  encore  une  certaine  incertitude  sur  la 
proportion  presque  insensible  d’acide  carbonique  contenu! 
dans  l’air,  et  peut-être  de  quelques  autres  principes  qui  y  en-  ^ 
trent  en  moindre  proportion  encore  :  ainsi  on  commence 
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maintenant  à  y  soupçonner  la  présence  de  l’oxygène.  ]\iais  la 
chimie  ne  sait  encore  saisir  aucune  distinction  positive  entre 
les  airs  propres  aux  localités  les  mieux  caractérisées,  dont 
.'influence,  si  prononcée  et  si  dilTérente  sur  les  êtres  vivants, 
prouve  cependant  d’une  manière  irrécusable,  quoique  indi- 
'ecte,  le  défaut  certain  d’identité. 

Une  des  premières  conséquences  de  l’exacte  connaissance 
le  la  composition  de  l’air  a  été  de  permettre  enfin  une 
Hude  positive  du  phénomène  de  la  combustion;  pbéno- 
nène  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  point  central  de  tout  sys¬ 
tème  de  considérations  chimiques.  La  théorie  de  la  combus- 
;ion,  dite  pneumatique,  conçue  par  Lavoisier,  qui  le  pre- 
nier  connut  et  démontra  la  composition  de  l’air,  avait  en  vue 
leux  objets  essentiels  très  différents  :  en  premier  lieu ,  l'a- 
lalyse  fondamentale  du  phénomène  général  de  la  combus- 
;îon ,  indiquant  ce  qu’un  tel  phénomène ,  dont  la  nature  chi- 
nique  était  évidente,  offrait  réellement  de  commun  à  tous 
es  cas;  puis  l’explication  des  effets  de  chaleur  et  de  lumière 
jui  en  constituent,  en  apparence,  le  plus  important  carac- 
ère.  Dans  la  théorie  de  Lavoisier,  toute  combustion  fut  re¬ 
gardée  comme  consistant  nécessairement  dans  la  combi- 
jaison,  avec  l’oxygène,  du  corps  combustible,  d’où  résultait, 
uivant  la  nature  de  celui-ci  et  le  défaut  ou  l’excès  d’oxygène, 
m  un  oxyde,  soit  neutre  soit  basique,  ou  un  acide,  principe 
l’un  certain  genre  de  sels.  Quant  au  dégagement  de  chaleur 
it  de  lumière,  il  fut  attribué,  en  général,  à  la  condensation 
le  l’oxygène,  et.  accessoirement,  à  celle  du  combustible.  Les 
leux  parties  essentielles  de  cette  théorie  ne  peuvent  être 
)ien  appréciées  et  jugées  que  séparément. 

Sans  doute,  l’examen  du  phénomène  de  la  combustion  ne 
ïouvait  être  d’abord  rigoureusement  complet  :  aussi  les 
jonclusions  de  la  première  partie  pèclient-eUes,  comme  on 
’a  reconnu  depuis,  par  une  trop  grande  généralité.  Une  des 
)rincipales  conséquences  de  cette  théorie  était  que  tout 
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acide  et  toute  base  sali  fiable,  devaient  nécessairement  résulter 
d'une  véritable  combustion,  c’est  à-dîre  de  la  combinaison 
d  un  élément  (luelconque  avec  Poxyi^ène.  Or  Berthollet  dé¬ 
couvrit  d’abord  que  1  un  des  alcalis  les  mieux  caractérisés, 
Taimnoniaque,  est  uniquement  formé  d’hydrogène  et  d'azote  ; 
et.  peu  de  temps  après,  que  le  gaz  hydrogène  sutruré,  où 
l'oxygène  n’existe  pas  davantage,  présente  néanmoins  toutes 
les  propriétés  essentielles  d’uu  véritable  acide.  Depuis,  ces 
exceptions  capitales  se  sont  multipliées  et  diversifiées,  sur¬ 
tout  quant  aux  acides.  En  outre,  on  a  positivement  constaté 
qu’un  rapide  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  n'est  pas 
toujours  l’indice  certain  d’une  combinaison  avec  i'oxygène. 
Le  chlore,  le  soufre  et  plusieurs  autres  corps,  même  non 
élémentaires,  ont  été  successivement  reconnus  susceptibles 
d'opérer  de  vraies  combustions,  en  donnant  à  cette  expres¬ 
sion  son  accepiion  vulgaire.  Enfin  le  piiénomène  du  feu  n’est 
plus  désormais  attribué  exclusivement  à  aucune  combinaison 
spéciale,  mais,  en  général,  à  toute  action  chimique  à  la  fois 
très-intense  et  très-vive.  Toutefois,  bien  que  les  conclusions 
eussent  été  trop  générales ,  les  découvertes  de  Lavoisier, 
quant  à  cette  première  partie  de  l'examen  du  piiénomène  de 
la  combustion ,  n'en  conservent  pas  moins  toute  leur  réalité  ^ 
et  toute  leur  impoi*tance.  Sans  doute  il  est  maintenant  in¬ 
contestable  qu’il  existe  des  acides  et  des  alcalis  sans  oxygène; 
mais  la  plupart  d’entre  eux,  et  surtout  les  plus  puissants, 
sont  oxygénés.  Ce  môme,  quoique  l’oxygène  ne  soit  pas  in¬ 
dispensable  ù  la  combustion,  il  en  demeure  cependant  le 
principal  agent,  et  le  seul,  on  peut  dire,  des  combustions  na¬ 
turelles:  aussi  rostcra-t-il  toujours  le  principal  élément  de  tout 
le  système  clitmique. 

Sous  le  second  aspect  général ,  c’est-ù-dire  quant  à  l'expli-  i 
cation  du  feu,  la  théorie  pneumathiue  de  la  combustion  a  été,  | 
au  contraire,  radicalement  détruite,  aussitôt,  pour  ainsi  dire, 
qu'elle  fut  soumise  à  un  examen  direct.  L'explication  pro-  . 
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posée  obligeait  nécessairement  à  constater,  dans  toute  com¬ 
bustion  simple  ou  composée,  une  condensation  assez  intense 
pour  correspondre,  au  moins  d’une  manière  approchée,  au 
dégagement  effectif  de  la  chaleur,  et  qui  ne  fût  point,  en 
même  temps,  compensée  par  une  dilatation  presque  équi¬ 
valente.  Or,  dès  l’origine,  cette  condition  n’a  été  remplie  que 
dans  un  petit  nombre  de  cas,  qui  n’étaient  pas ,  à  beaucoup 
près,  les  plus  importants;  et  surtout  elle  a  été  manifestement 
en  défaut  dans  beaucoup  d'autres,  dont  la  considération  était 
au  contraire  prépondérante.  Ainsi,  dans  le  phénomène  si  vul¬ 
gaire  de  rinflamniation  de  la  poudre,  tous  les  matériaux  de 
la  réaction  chimique  sont  solides  à  l’exception  de  Tox^'gène 
atmosphérique,  dont  la  participation  n’y  est  point  numéri¬ 
quement  considérable;  tous  les  produits  essentiels  sont,  au 
contraire,  des  gaz  extrêmement  dilatés,  sauf  un  résidu  solide 
presque  négligeable  :  et  néanmoins  le  phénomène  s’accomplit 
avec  un  intense  écliauffement. 

En  réalité,  l’explication  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  dé¬ 
gagées  dans  tout  phénomène  de  combustion  n’appartient 
point,  par  sa  nature,  à  la  chimie,  mais  à  la  physique.  Pour 
ne  pas  dégénérer  en  une  tentative  de  pénétrer  la  nature  in¬ 
time  du  feu  et  son  mode  essentiel  de  production ,  elle  doit 
nécessairement  consister  en  une  simple  assimilation  d’une 
telle  source  de  chaleur  avec  une  autre  plus  étendue  déjà  re¬ 
connue.  Mais  personne,  aujourd’hui  même,  voudrait  ne  re¬ 
connaître  en  principe  qu'une  source  fondamentale  de  cha¬ 
leur,  à  laquelle  il  faudrait  ramener  toutes  les  autres  :  ce  qui 
ne  pourrait  être  fait  que  par  des  rapprochements  très-vagues 
5t  purement  hypothétiques  qui  ne  sauraient  avoir  un  carac¬ 
tère  scientifique.  Ainsi,  dans  l’état  actuel  delà  science,  la 
combustion  ou,  plus  généralement,  toute  action  chimique  très- 
prononcée  doit  être  regardée,  ainsi  que  le  frottement,  par 
exemple,  comme  une  source  primordiale,  irréductible  et  in- 
iépendante,  de  chaleur  et  de  lumière. 
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LY^au,  dont  l’étude  doit  suivre  celle  de  Tair,  est  le  produit 
de  la  combustion  de  l’hydrogène,  ou  de  sa  combinaison 
avec  un  volume  moitié  moindre  d’oxygène.  Ce  n’est  donc 
plus,  comme  l'air,  un  simple  mélange,  mais  une  véritable 
combinaison ,  et  la  plus  parfaite  peut-être  de  toutes  celles 
que  nous  connaissons.  Elle  doit  être  étudiée  sous  trois  as¬ 
pects  distincts  :  d’abord  quant  à  sa  composition  ;  ensuite 
comme  dissolvant  ;  enfin  quant  aux  effets  chimiques  qui  lui 
sont  propres,  indépendamment  de  ceux  qui  appartiennent  à 
ses  éléments. 

Confirmée  par  une  synthèse  irrécusable,  l’analyse  de  l’eau, 
formée  en  poids  de  12,50  d’hydrogène  et  de  100  d’oxygène, 

w 

est  la  plus  admirable  des  découvertes  qui  ont  constitué  la 
chimie  moderne  ;  non-seulement  à  cause  de  l’éclatante  lu¬ 
mière  qu  elle  a  répandue  sur  l’ensemble  des  phénomènes 
chimiques,  et  sur  l’économie  générale  de  la  nature,  mais 
aussi  à  raison  des  difficultés  qu’elle  présentait.  A  ce  pre¬ 
mier  point  de  vue,  la  science  chimique  ne  laisse  aujourd’hui 
rien  à  désirer. 

Quant  à  l'action  dissolvante  de  l’eau,  elle  a  été  le  sujet 
d’une  longue  suite  de  laborieuses  recherches  d’une  difficulté 
très-inférieure,  et  qui  aujourd’hui  ne  présentent  pas,  non 
plus,  d’importantes  lacunes.  Une  belle  expériencede  Vau- 
quelin  relative  à  ces  recherches,  a  montré  que  l’eau  saturée 
d’un  sel  restait  susceptible  de  se  charger  d’un  autre  et  ac¬ 
quérait  même  alors  la  singulière  propriété  de  dissoudre  une 
nouvelle  quantité  du  premier.  Enfin,  Proust,  aj^ant  pensé  que, 
malgré  la  parfaite  neutralité  apparente  de  Peau,  elle  devait, 
outre  son  influence  dissolvante,  agir  d’une  manière  vraiment 
chimique  autrement  que  par  ses  éléments,  a  été  ainsi  conduit 
à  créer  l’importante  étude  des  hydrates  proprement  dits.  Ces 
substances  sont  alors  envisagées  comme  une  sorte  de  nou¬ 
veaux  sels,  où  l’eau  joue,  pour  ainsi  dire,  à  l’égard  des  al¬ 
calis,  le  rôle  d’une  espèce  d’acide  hydrique.  L’examen  de  ces 
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combinaisons  souvent  très-énergiques,  et  de  toutes  les  autres 
plus  ou  moins  prononcées  que  l’eau  peut  former  avec  des  sub¬ 
stances  quelconques  sans  les  décomposer,  constitue  la  troi¬ 
sième  et  dernière  partie  essentielle  de  l’étude  de  Teau, 

D’après  le  rôle  de  l’air  et  de  Teau  dans  l'alimentation  des 
corps  vivants,  on  conçoit  quelle  lumière  a  dû  jeter  leur 
exacte  analyse  sur  la  composition  élémentaire  des  matières 
organiques.  Ces  fluides  forment  une  des  bases  essentielles  de 
la  nutrition  continue  de  tout  être  qui  a  vie,  et  il  constitue  l’ali- 
ment  presque  unique  des  végétaux,  d’où  les  animaux  tirent 
directement  ou  indirectement  leur  nouriiture  solide.  Ainsi 
donc  tout  corps  vivant  doit  être  surtout  composé  de  leurs 
éléments  :  azote,  oxygène,  hydrogène,  plus  un  élément  solido, 
le  carbone. 

La  connaissance  de  l’air  et  de  l’eau  conduit  naturellement 
à  l'étude  des  corps  simples,  ainsi  préparée  et  rendue  bien 
plus  intelligible.  Ce  que  l’on  entend  maintenant  en  chimie 
par  corps  simples,  ce  sont  ceux  qui  n’ont  pu  être  décom¬ 
posés  ,  et  dont  nulle  analogie  effective  ne  tend  à  indiquer 
la  composition;  mais  sans  prétendre  d’ailleurs  que  ces  corps 
doivent  être  réputés  à  jamais  indécomposables.  On  compte 
maintenant  environ  soixante  de  ces  corps  dont  quelques-uns 
sont  très-répandus  dans  la  nature,  d’autres  extrêmement 
rares.  Leur  nombre  assez  considérable  et  d’ailleurs  toujours 
croissant,  a  fait  penser  à  quelques  naturalistes  que  la  plu¬ 
part  de  ces  substances  devaient  être  les  divers  composés 
d’un  beaucoup  plus  petit  nombre  d’autres.  Mais  cette  hypo¬ 
thèse  ne  peut  être  appuyée  que  sur  le  prétendu  principe  de 
l’économie  et  de  la  simplicité  de  la  nature.  Dans  ces  spé¬ 
culations  illusoires,  notre  entendennent  érige  ses  désirs  en 
lois  nécessaires  du  monde  extérieur,  qui ,  en  tous  genres, 
îe  montre  beaucoup  plus  compliqué  qu’il  ne  conviendait  à 
lotre  intelligence. 

Delà  grande  multiplicité  des  éléments  actuels  viennent  donc 
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la  nécessité  et  Tiinportance  de  leur  classification  rationnelle, 
qui ,  devant  exercer  naturellement  une  jçrande  influence  sur 
celle  des  corps  composés,  se  trouve  en  avoir  par  suite  sur 
tout  l’ensemble  delà  science.  Evidemment,  cette  classification 
ne  doit  pas  reposer  seulement  sur  les  caractères  propres  des 
substances  élémentaires,  mais  aussi,  et  surtout,  sur  la  consi¬ 
dération  des  principaux  phénomènes  relatifs  aux  composés 
qu’elles  forment. 

I 

ia  seule  division  qui  soit  admise  parla  plupart  des  chimistes  i 

est  celle  des  corps  simples  en  non  métalliques  et  en  métalli- 

quGs.  Le  caractère  distinctif  le  plus  général  de  ceux-ci  est  de 

fournir  toujours  un  acide  susceptible  de  devenir  la  base  d’un 

» 

sel,  ce  que  ne  font  Jamais  les  premiers.  D’après  l’insuffisance 
évidente  de  cette  division,  on  s’est  beaucoup  efforcé  de  la 
compléter  sans  que,  Jusqu’ici,  l'on  soit  encore  arrivé  à  une 
classification  rationnelle  et  irrévocable.  Celle  qui  a  été  pro¬ 
posée  par  Ampère,  est  presque  exclusivement  fondée  sur  la 

' 

considération  des  corps  siinph  s;  et  le  nombre  des  divisions  I 
principales  y  est  évidemment  beaucoup  trop  considérable  | 
relativement  à  celui  des  objets üi  ranger.  Enfin,  l’importance  j 
de  la  formation  des  groupes  naturels  y  est  seulement  appré-  j 
ciée,  et  leur  coordination  reste  arbitraire.  | 

Il  en  est  tout  autrement  dans  la  classification  proposée  par  | 
Eerzélius.  Son  principe  ,  qui  repose  sur  la  considération  | 
approfondie  des phénoinènesélectro-chîmiques, consiste  àdis-  | 
poser  les  éléments  dans  un  ordre  tel,  que  chacun  soit  électro-  1 
négatif  relativement  à  tous  ceux  qui  le  précèdent,  et  électro-  | 
positif  comparé  ù  tous  ceux  qui  le  suivent.  Mais  la  prépondé-  1 
rance  des  caractères  électriques  ne  paraît  pas,  à  beaucoup  îj 
près,  assez  rationnellement  établie  pour  qu’il  soit  bien  con- 
venable  de  chercher,  dans  un  tel  ordre  de  phénomènes,  la  base  t 
d’une  classification  naturelle.  Enfin,  il  faudrait  constater  di-  < 
rectement,  avant  tout,  la  réalité  du  point  de  départ,  c’est-à-  | 
dire  examiner  s’il  existe  vraiment,  entre  les  divers  éléments, 
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un  ordre  constant  d’électrisation,  qui  se  maintienne  invaria¬ 
blement  dans  toutes  les  oirconstances  extérieures,  dans  tous 
les  éta-s  d’agrégation,  et  surtout  dans  tous  les  modes  de  dé¬ 
composition  du  composé  qu'ils  forment.  Or  cet  examen  n’est 
pas  encore  fait;  et  peut  être  a-t-on  même  lieu  de  croire  que 
le  résultat  en  serait  contraire  au  principe  pesé, 

La  question  de  la  classification  des  corps  simples  reste  donc 
encore  irrésolue;  et,  d’après  ses  relations  avec  rensemble  de 
la  science,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'elle  ne  pourra  être  ef¬ 
ficacement  poursuivie  qu’en  la  rattachant  à  l’établissement 
d’un  système  complet  de  classification  chimique,  pour  tous  les 
corps,  simples  ou  compoïés.  Or,  la  question  ainsi  agrandie  ne 
peut  être  susceptible  de  solution  qn’après  l’accomplissement 
d’une  double  condition  préliminaire.  La  premièr  e  consiste  à 
concevoir  rensemble  de  la  chimie  comme  un  tout  unique  et 
homogène,  en  faisant  disparaître  la  distinction  irrationnelle 
des  diverses  substances  en  organiques  et  inorgaîiiques.  La 
seconde  est  la  soumission  de  toutes  les  combinaisons  à,  la  loi 
du  dualisme,  érigée  en  un  principe  constant  et  nécessaire  de 
la  philosophie  naturelle;  elle  est  intimement  liée  à  la  précé¬ 
dente,  puisque  ce  sont  surtout  parmi  les  substances  organiques 
que  se  trouvent  celles  qui  paraissent  faire  exception  à  cette 
loi.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  penser  qu'elles  seront  remplies 
simultanément. 

§  3.  —  De  la  toi  des  doubles  dècomposilions  salines.  —  Eïposilion 

ei  examen  de  la  Ihéorte  des  proportions  dênnics. 

Entre  tous  les  points  de  doctrine  chimique,  actuellement 
établis,  celui  qui  montre  le  mieux  le  vrai  dogmatisme  propre 
à  la  chimie  est  la  loi  déjà  citée  de  Herthollet  sur  les  doubles 
décompositions  sulines,  complétée  ensuite  par  celle  de  üulong 
sur  l’action  réciproque  des  sels  solubUîS  et  des  sels  insolubles. 
Le  grand  théorème  de  la  double  décomposition  de  deux  sels 
solubles,  toutes  les  fois  que  leur  réaction  peut  produire  un 


1 


i 

3|  22^1  DEUXIÈME  PARTIE. 

sel  insoluble  ou  seulement  moins  soluble  que  chacun  des 
■j  premiers,  établit  une  relation  positive  et  fondamentale  entre 

deux  classes  de  phénomènes  jusqu’alors  indépendants.  Enfin, 
comme  critérium  décisif,  il  permet,  envers  une  certaine  ca- 
tégorie  d’effets  chimiques,  d’atteindre  à  la  fin  de  toute  science 
réelle,  la  prévision  des  phénomènes  d’après  leurs  liaisons 
positives.  La  connaissance  des  divers  degrés  de  solubilité  des 
différents  sels^  déjà  en  elle-même  indispensable,  conduit  à 
prévoir  avec  certitude  les  résultats  d’une  certaine  classe  . 
d’expériences.  I.es  mêmes  remarques  s’appliquent  à  la  pro-  ' 

I 

position  analogue,  relative  aux  réactions  des  sels  par  la  voie  i 

1 

sèche,  où  la  considération  de  volatilité  remplace  celle  de  so-  ! 
hibilité.  ' 

I 

Après  celle  des  décompositions  salines,  la  doctrine  géné-  j 
raie  qui,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  présente  l'état  le 
plus  satisfaisant,  est  l'importante  théorie  des  proportions  dé- 
ifc  finies.  Toutefois,  par  sa  nature,  et  même  en  la  supposant  \ 

K  complète,  elle  ne  saurait  exercer  qu’une  influence  secondaire  j 

R  sur  la  solution  générale  du  problème  fondamental  de  la  chi-  | 

K  mie  :  l’étude  des  lois  directement  relatives  aux  phénomènes  1 

B  de  composition  et  de  décomposition.  Lorsque  des  substances  I 

W  quelconques  sont  placées  en  relations  chimiques  dans  des  cir-  I 

B  constances  déterminées,  la  théorie  des  proportions  définies  I 

R  "  ne  tend  nullement  à  faire  mieux  prévoir,  parmi  tous  les  cas  I 

||-  que  comporterait  la  composition  des  corps  considérés,  à  quelles  I 

Kr*  séparations  et  à  quelles  combinaisons  nouvelles  la  réaction  gé-  I 

nérale  donnera  effectivement  lieu  ;  et  telle  est  cependant  la  I 
question  essentielle.  Cette  doctrine,  au  contraire,  la  suppo*  I 
R  ;  salît  préalablement  résolue,  permet  alors  d’évaluer  immé-  ] 

JB 

^  diatement,  dans  les  cas  où  elle  est  applicable,  l’exacte  pro-  1 

portion  des  éléments  des  nouveaux  produits,  ce  qui  n’est  I 
qu’un  perfectionnement  accessoire,  quoique  très-utile,  de  la  ' 

*  recherche  principale.  Ainsi,  la  théorie  des  proportions  chi¬ 

miques  a  pour  singulier  effet  de  rendre  rationnelle,  dans  ses 
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détails  numériques,  une  solution  qui,  sous  Taspect  essentiel, 
reste  presque  toujours  empirique. 

Mais  le  principe  fondamental  de  cette  théorie,  en  restrei¬ 
gnant  à  un  très-petit  nombre  de  proportions  distinctes  les 
combinaisons  diverses  des  mêmes  substances,  diminue  l’in¬ 
certitude  primitive  sur  le  résultat  effectif  de  chaque  action 
chimique.  Si  les  corps  pouvaient  se  combiner,  entre  certaines 
limites,  suivant  toutes  les  proportions  imaginables,  les  lois 
relatives  à  la  composition  et  à  la  (iécom position  en  seraient 
bien  plus  difliciles  à  concevoir  et  à  établir,  en  même  temps 
que  bien  moins  précises,  puisque  une  réaction  quelconque 
pourrait  alors  donner  lieu  à  une  variété  infinie  de  produits 
différents.  Sous  cet  aspect,  la  doctrine  des  proportions  définies 
est  un  préliminaire  naturel  à  l’établissement  des  lois  chimi¬ 
ques,  dontelle  n’est,  à  d’autres  égards,  qu’un  important  com¬ 
plément. 

L’origine  et  le  point  de  départ  de  cette  théorie  fut  le  phé¬ 
nomène  de  la  permanence  de  neutralité  après  les  doubles 
décompositions  salines  sur  lequel  insista  surtout  Bergmann. 
Quand  deux  sels  neutres  se  décomposent  mutuellement  en 
échangeant  leurs  acides  et  leurs  bases,  les  deux  nouveaux  sels 
formés  sont  également  neutres.  Il  en  résulte  donc  que  les 
quantités  de  bases  et  d’acides  mises  en  liberté  des  deux  parts 
sont  justes  dans  les  proportions  nécessaires  pour  se  combiner 
entre  elles,  et  produire  les  nouveaux  sels  neutres.  De  là, 
Ritter  déduisit  la  loi  qui  porte  son  nom,  consistant  en  ce  que 
les  différents  poids  d’alcali  susceptibles  de  neutraliser  le 
même  poids  des  différents  acides,  conservent  toujours  entre 
eux  les  mêmes  rapports,  quel  que  soit  l’acide;  et  de  même,  si 
le  poids  de  différents  alcalis  neutralisés  reste  constant,  les 
quantités  d’acide  combinées  sont  toujours  en  même  rapport, 
quel  que  soit  l’alcali.  Ayant  alors  déterminé  par  une  double 
série  d’essais  préalables  la  composition  numérique  de  tous  les 
sels  que  peut  former  un  acide  avec  les  divers  alcalis,  et  un 
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alcali  avec  les  différents  acides,  on  aura  de  suite,  d’après 
cette  loi,  les  différentes  proportions  d’acide  et  de  base  de  tous 
les  composés  qui  peuvent  résulter  de  la  combinaison  de  ces 
deux  ordres  de  substances.  lUtter  conduisit  lui^mêmesa  dé¬ 
couverte  jusqu’à  cette  conséquence  caractéristique  et  donna, 
pour  les  acides  et  les  alcalis,  mais  d’après  une  expérimenta¬ 
tion  trop  restreinte  et  trop  imparfaite,  une  première  table 
de  ce  qu’on  a  nommé  plus  tard  les  équivalents  chimiques. 

Le  principe  des  proportions  déterminées  restait  donc  en¬ 
core  norné  aux  sels  neutres,  ce  qui,  entre  tous  les  composés 
possibles,  ne  constitue  qu’un  cas  particulier  quoique  très- 
étendu.  En  tout  temps,  d’ailleurs,  l’idée  de  neutralisation 
parfaite  a  dû  entraîner  inévitablement  celle  d’une  propor¬ 
tion  unique  en  deçà  et  au  delà  de  laquelle  la  neutralité  était 
rompue.  Mais  BePthoIlet,le  premier, établiten  principe  fonda¬ 
mental,  dans  la  Statique  chimique,  l’existence  nécessaire  des 
proportions  définies  pour  certains  composés  de  tous  les  or¬ 
dres,  et  il  a.ssigna  les  conditions  essentielles  de  cette  pro¬ 
priété,  qu’il  attribuait  ou  à  une  notable  condensation  des  élé¬ 
ments  combinés,  ou  à  la  précipitation  graduelle  d’un  composé 
soluble,  en  un  mot  à  toutes  les  causes  susceptibles  de  sous¬ 
traire  le  produit  de  la  réaction  chimique,  à  mesure  qu’il  se 
forme,  à  l’influence  ultérieure  des  agents  primitifs.  Toute¬ 
fois,  il  combattit  le  principe  exclusif  des  proportions  définies 
que,  dans  une  célèbre  discussion,  Proust  soutint  heureuse¬ 
ment  contre  lui. 

Dalton,  embrassant  alors  dans  une  seule  conception  géné¬ 
rale  toute  cette  doctrine  des  proportions  déterminées,  pro¬ 
duisit  sa  célèbre  théorie  atomistique.  Son  principe  général 
consiste  à  concevoir  que,  tous  les  corps  simples  étant  formés 
d’atomes  absolument  indivisibles,  un  petit  nombre  de  deux 
sortes  de  ces  atomes  simples  forment,  en  se  réunissant,  les 
atomes  composés  du  premier  ordre,  toujours  mécaniquement 
insécables,  mais  alors  chimiquement  divisibles;  et  ceux-ci,  à 
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leur  tour,  par  une  suife  d'asseml)lages  analogues,  font  naître 

tous  les  autres  ordres  de  compositions.  Mais,  pour  que  la 

« 

théorie  atomistique  représentfit  exclusivement  la  doctrine  des 
proportions  déterminées,  il  fallait  admettre  néces'^airement 
que  les  combinaisons  ne  pouvaient  avoir  lieu  qu’entre  un 
très-petit  nombre  d’atomes  :  autrement  on  aurait  retrouvé 
ainsi  presque  l’équivalent  de  toutes  les  proportions;  et  la 
conception  de  Halton  aurait  pu  représenter  ù  peu  près  éga¬ 
lement  bien  les  deux  doctrines  opposées  des  proportions  in¬ 
défin  «es  ou  définies.  Mais,avec  ce  complément,  elle  représente 
évidemment  l’ensemlile  de  la  doctrine  des  proportions  défi¬ 
nies,  à  laquelle  elle  ajouta  l’importante  théorie  des  multiples 
successifs.  De  son  point  de  vue  atomistique,  Dalton  aperçut 
aisément,  en  effet,  que,  si  deux  substances  peuvent  se  com¬ 
biner  en  plusieurs  proportions  distinctes,  les  quantités  pon¬ 
dérales  de  l’une  d’elles  qui  se  combinent  avec  le  môme  poids 
de  l’autre  devront  suivre  naturellement  la  série  des  nombres 
entiers,  puisque  les  composés  résultent  ainsi  de  l’union  d’un 
atome  de  la  seconde  substance  avec  un,  deux  ou  trois  des 
atomes  de  la  première.  C’était  un  élément  principal  et  jus¬ 
qu’alors  entièrement  ignoré  de  la  théorie  des  proportions 
chimiques. 

Partant  de  là ,  Berzélîus  entreprit  une  vaste  étude  expéri¬ 
mentale  de  l’ensemble  des  points  importants  relatifs  à  la 
chimie  numérique.  0  perfectionna  d’abord  la  loi  de  Rîtter, 
et  la  lia  intimement  à  la  théorie  atomistique,  en  montrant 

que,  dans  les  différents  sels  neutres  que  fournit  un  acide 

« 

quelconque  se  combinant  avec  les  divers  alcalis,  la  quantité 
d’oxygène  de  l’acide  est  toujours  proportionnelle  à  la  quantité 
d’oxygène  de  l’alcali.  Mais  c’est  surtout  dans  l’étude  numéri¬ 
que  des  composés  du  premier  ordre  que  lîerzélius  apporta  de 
nouvelles  et  importantes  lumières.  Il  démontra  que,  dans  les 
sulfures  métalliques,  la  quantité  de  soufre  est  constamment 
proportionnelle  à  la  quantité  d’oxygène  combiné ,  dans  les 
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jf  acides  correspondants,  avec  un  même  poids  du  radical.  Cette 

ji  loi  est  maintenant  regardée,  par  induction,  comme  appîica- 

4 

ble  à  tous  les  composés  du  premier  ordre  auxquels  Tensem- 
ble  de  leurs  propriétés  permet  d'attribuer  le  même  degré 
de  neutralité  chimique.  Enfin  les  séries  d’analyses  de  Berzé^ 
lius  ont  entièrement  vérifié,  pour  les  divers  degrés,  soit  d’oxy- 

i 

dation,  soit  de  sulfuration  d’un  radical  quelconque,  la  loi 
des  multiples  successifs,  découverte  par  Dalton  d’après  sa 
;  théorie  atomistique. 

:  Toutes  ces  analyses  avaient  principalement  porté  sur  des 

I  composés  solides  ou  liquides.  Gay-Lussac  pensa  que,  si  la  sim- 

r  plicité  numérique  des  rapports  des  éléments  dans  les  combi- 

&i , 

naîsons  était  réelle,  elle  devait  surtout  se  manifester  dans 
>  les  combinaisons  gazeuses  considérées,  non  quant  au  poids, 

mais  quant  au  volume.  De  là  ses  analyses  numériques  des 
composés  gazeux  qui,  en  vérifiant  d'une  manière  spéciale  et 
;  irrécusable  le  principe  général  de  la  doctrine  des  propor- 

r  tions  définies,  Ta  présenté  en  même  temps  sous  un  nouvel 

aspect.  En  résultat  de  ses  travaux,  il  est  actuellement  re¬ 
connu  que  tous  les  corps  à  l’état  gazeux  se  combinent  dans 
des  rapports  numériques  de  volumes  invariables  et  extrême¬ 
ment  simples. 

Enfin  les  travaux  de  Wollaston  font  encore  partie  des  re¬ 
cherches  fondamentales  qui  ont  constitué  la  doctrine  des 
proportions  chimiques.  A  la  théorie  atomistique,  il  subsîstua 
d’abord  celle  des  équivalents,  plus  claire  et  plus  positive. 
Mais  ses  plus  importantes  recherches  concernent  la  composi¬ 
tion  numérique  des  sels  acides;  et  les  résultats  obtenus,  ayant 
pu  être,  par  analogie,  étendus  aux  sels  alcalins,  forment  ainsi 
le  complément  indispensable  de  la  découverte  de  Ritter  sur  les 
sels  neutres.  Wollaston  a  montré,  sur  quelques  exemples  bien 
choisis,  qu’un  sel  neutre  ne  devient  point  indéfiniment  acide 
à  mesure  qu’on  augmente  la  quantité  d’acide  contenue  dans 
sa  dissolution,  mais  qu’il  contracte  un  petit  nombre  de  degrés 
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successifs  d’acidité,  caractérisés  par  certaines  proportions 
fixes  où  la  quantité  d’oxygène  propre  à  Tacide  est  tour  à  tour 
double,  triple,  quadruple,  de  celle  qui  lui  correspond  pour 
le  sel  neutre.  Le  principe  des  proportions  définies  exigeait 
cette  confirmation ,  qui  est  peut-être  la  plus  décisive  de 
toutes. 

Tels  sont  l’enchaînement  et  la  filiation  des  diverses  séries 
de  rechei’clies  qui  ont  produit  la  constitution  actuelle  de  la 
chimie  numérique.  On  représente  alors  par  un  nombre  inva¬ 
riable  affecté  à  chacun  des  différents  corps  élémentaires, 
leurs  rapports  d’équivalence  chimique,  d’où,  par  des  for¬ 
mules  très-simples,  expressions  immédiates  des  lois  ci-dessus 
indiquées,  on  passe  aisément  £i  la  proportion  numérique  pro¬ 
pre  à  chaque  combinaison.  La  réalité  de  la  doctrine  des  pro¬ 
portions  définies  est  ainsi  démontrée  d’une  manière  irrécu¬ 
sable  par  le  concours  de  tant  d’esprits  éminents  qui,  malgré 
l’indépendance  et  l’originalité  de  leurs  vues,  viennent  tous  y 
converger  et  s’accordent  ensuite  complètement  sur  son  ap¬ 
plication  positive  à  tous  les  cas  de  quelque  importance.  La 
seule  différence  est  relative  au  mode  d’expression  des  résul¬ 
tats,  et  vient  de  ce  que  la  théorie  atomistique  laisse  d’indé¬ 
terminé  et  par  suite  de  facultatif. 

Pourtant,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  le  principe  des 
proportions  définies  ne  peut  être  regardé  comme  entière¬ 
ment  général.  Outre  la  dissolution,  à  laquelle  il  ne  peut  évi¬ 
demment  s’appliquer,  mais  qui  est,  comme  nous  l’avons  vu , 
un  mode  d’union  particulier  ayant  ses  lois  propres,  dis¬ 
tinctes  de  celles  de  la  combinaison ,  il  reste  encore  deux  cas 
très  importants  où  il  est  en  défaut  :  celui  des  alliages,  puis 
celui  des  sub.stances  organiques. 

Dans  le  premier,  on  ne  peut  guère  ne  pas  admettre  l’exis¬ 
tence  d'un  véritable  état  de  combinaison,  comparable  à  celui 
d’un  grand  nombre  de  composés  assujettis  aux  lois  de  la 
chimie  numérique  :  et  néanmoins  presque  toutes  les  propor- 
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tiens  s’y  trouvent  évideintnent  réalisées  entre  certaines  limi¬ 
tes.  I/Iiypothése  d'un  mélange  est  sans  doute  un  moyen  com¬ 
mode  de  ramener  à  la  loi  des  proportions  définies  les  diverses 
combinaisons  qui  semblent  susceptibles  d’une  proportion  in¬ 
déterminée.  .Mais  il  est  bien  diflicile  de  concevoir,  entre  des 
solides,  un  véritable  mélange,  qui  puisse  subir,  sans  altéra¬ 
tions  évidentes,  de  grands  changements  de  température, 
rinnuence  de  la  cristallisation,  et  plusieurs  autres  causes 
perturbatrices,  qui  sembleraient  devoir  le  détruire  néces¬ 
sairement. 

Quant  aux  substances  organiques ,  il  a  été  précédemment 
remarqué  que  les  proportions  ne  seraient  pas  réellement  dé¬ 
finies,  si,  pour  représenter  la  composition  numérique  de  cer¬ 
taines  substances ,  on  était  forcé  d'y  supposer  un  très-grand 
nombre  d’atomes  élémentaires  n’excluant  point  d’ailleurs, 
dans  d’autres  combinaisons,  l’existence  des  nombres  infé¬ 
rieurs.  Or  c'est  ce  qui  a  éminemment  lieu  et  de  la  manière 
la  plus  étendue  dans  ce  qu'on  nomme  la  chimie  organique, 
où  l'on  voit  souvent  un  élément  entrer  tantôt  pour  cent  cin¬ 
quante  ou  deux  cents  atomes,  tantôt  pour  deux  ou  trois,  et 
offi‘ir  ensuite  la  plupart  des  degrés  intermédiaires.  Aussi  les 
chimistes  conviennent-ils  aujourd’Iiui,  plus  ou  moins  fran¬ 
chement  ,  que  les  substances  organiques  échappent  au  prin¬ 
cipe  des  proportions  définies. 

Or,  en  concevant  ces  substances  soumises  à  la  loi  du  dua¬ 
lisme,  et  en  distinguant  à  leur  égard  l'analyse  immédiate  de 
l'analyse  élémentaire,  il  serait  cependant  facile  de  les  y  faire 
renlrer,  une  fois  qu’on  aurait  renvoyé  à  la  physiologie  toutes 
les  recherches  qui,  relatives  à  des  mélanges  organiques,  lui 
appartiennent  véritablement.  Ayant  d'abord  reconnu  T  irra¬ 
tionnelle  extension  de  la  chimie  dite  organique,  il  deviendra 
aisé  de  concevoir  la  possibilité  de  cette  importante  généra¬ 
lisation  de  la  loi  du  dualisme. 

La  chimie  organique  actuelle  comprend  certainement, 
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comme  déjà  il  a  été  dit ,  deux  sortes  de  recherches  d'une  na¬ 
ture  parfaitement  distincte,  les  unes  chimiques,  les  autres 
physiologiques.  Ainsi,  par  exemple,  l'étude  des  acides  orga¬ 
niques,  celle  des  alcools,  des  éthers,  etc.,  ont  aussi  bien  le 
caractère  chimique  qu’aucune  des  études  inorganiques  pro¬ 
prement  dites.  D‘un  autre  côté,  le  caractère  biologique  n’est 
nullement  douteux  dans  l’examen  de  la  composition  de  la 
sève  ou  du  sang,  dans  l'analyse  des  divers  produits  de  la 
respiration  végétale  ou  animale,  et  dans  une  foule  d’autres 
sujets  qu’embrasse  maintenant  la  chimie  organique. 

Le  principe  d’une  convenable  répartition  de  ces  différentes 
études  se  réduit  à  la  séparation  essentielle  entre  Tétât  de  mort 
et  l’état  de  vie,  ou,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même  dans 
le  point  de  vue  actuel,  entre  la  stabilité  et  Tinstabilité  des 
combinaisons  proposées.  Parmi  les  composés  indistinctement 
réunis  aujourd’hui  sous  la  dénomination  d'organiques,  les  uns, 
ne  devant  leur  existence  qu’au  mouvement  vital,  sont  assu¬ 
jettis  à  des  variations  continuelles  et  constituent  presque  tou¬ 
jours  de  simples  mélanges  :  ceux-là  ne  sauraient  appartenir 
à  la  chimie  et  rentrent  dans  le  domaine  de  la  biologie;  tels 
sont,  par  exemple,  le  sang,  la  lymphe,  la  graisse,  etc.  Les 
autres,  au  contraire,  qui  forment  les  principes  les  plus  im¬ 
médiats  des  premiers,  sont  des  substances  essentiellement 
mortes,  susceptibles  d’une  permanence  remarquable,  et  pré¬ 
sentant  tous  les  caractères  de  véritai)les  combinaisons  indé¬ 
pendantes  de  la  vie;  tels  sont  les  acides  organiques,  l'alcool, 
l’albumine,  l’urée,  etc.  ;  ceux  ci  ont  évidemment  leur  place 
naturelle  dans  le  système  général  de  la  science  chimique 
parmi  les  substances  d’origine  inorganique,  dont  ils  ne  dif¬ 
fèrent  réellement  par  aucune  propriété  essentielle.  Et  s’il  im¬ 
porte  de  faire  ressortir  avec  soin  les  phénomènes  chimiques 
qui  leur  sont  vraiment  communs,  par  exemple,  les  diffé¬ 
rentes  espèces  de  fermentations,  ces  phénomènes  ne  peuvent 
cependant  constituer  une  raison  sulïisante  pour  réunir  Ten- 
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semble  de  ces  substances  dans  une  même  catégorie,  isolée 
de  tout  le  reste  du  sj^stème  chimique. 

II  devient  maintenant  aisé  de  concevoir,  comment,  ayant 
distingué  dans  les  composés  organiques  les  mélanges  des  vé¬ 
ritables  substances,  le  dualisme  pourra  faire  rentrer  celles- 
ci  dans  la  loi  des  proportions  déterminées. 

En  effet,  considérons  d'abord  les  composés  d'origine  végé¬ 
tale  essentiellement  formés  de  trois  éléments  :  oxygène,  hy¬ 
drogène,  carbone.  Dans  l’état  actuel  de  la  chimie,  chacun 
d’eux  pouvant  se  combiner  en  deux  proportions  différentes 
avec  les  deux  autres,  on  a  donc  six  composés  binaires  du 
premier  ordre,  susceptibles  d’être  les  principes  immédiats 
d’au  moins  douze  composés  binaires  du  second  ordre,  com¬ 
prenant  ces  mêmes  trois  éléments.  Et  en  supposant  que  ces 
principes  immédiats  puissent  se  combiner  en  trois  propor¬ 
tions  différentes,  l’une  constituant  la  neutralisation  parfaite 
et  les  deux  autres  les  limites  extrêmes  de  la  saturation  réci¬ 
proque,  on  aurait  trente -six  composés  distincts,  sans  dé¬ 
passer  le  second  ordre.  Enfin,  en  concevant  une  troisième  com¬ 
binaison  possible  entre  l’oxygène  et  le  carbone,  ou  entre  celui- 
ci  et  l’hydrogène,  etc.,  qui,  de  nos  Jours,  en  fournissent  deux 
après  avoir  été  longtemps  regardés  comme  n'en  admettant 
qu’une,  le  dualisme  permettrait  d’assujettir,  de  la  manière  la 
plus  complète  et  la  plus  naturelle,  à  la  loi  des  proportions  dé¬ 
finies,  quatre-vingt-un  composés  du  second  ordre  formés 
d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  carbone.  Certainement  ce  serait 
plus  que  suffisant  pour  représenter  l’analyse  élémentaire  de 
toutes  les  substances  vraiment  distinctes  propres  à  la  chimie 
végétale. 

Les  composés  d’origine  animale,  comprenant  quatre  élé¬ 
ments,  sont  regardés  comme  des  combinaisons  quaternaires 
formées  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’azote.  Entre 
ceux-ci  il  y  a  aujourd’hui  quatorze  combinaisons  connues  du 
premier  ordre  qui  peuvent  donc  être  les  principes  immédiats 
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d’autant  de  coiubînaisons  binaires  du  second  ordre,  et  de 
quarante-deux  en  supposant,  comme  précédemment,  que  ces 
principes  immédiats  doivent  pouvoir  se  combiner  en  trois 
proportions  différentes.  Mais,  en  admettant  pour  tous  les  de¬ 
grés  de  composition,  sans  s’arrêter  aux  inévitables  lacunes 
de  la  chimie  actuelle,  une  triple  combinaison  binaire,  on 
arrive  à  quatre-vingt-dix-neuf  composés  secondaires  com¬ 
prenant  toujours  les  quatre  mêmes  éléments.  L’analyse  ra¬ 
tionnelle  des  substances  animales  est  probablement  fort  loin 
d’exiger  un  aussi  grand  nombre  de  substances  différentes. 
Enfin,  les  matières  animales  ayant  subi,  en  général,  un  degré 
d’élaboration  vitale  de  plus  que  les  matières  végétales,  il  se¬ 
rait  très-rationnel  de  reconnaître,  îi  leur  égard,  la  possibilité 
d’un  ordre  de  composition  supérieur.  En  admettant  donc  des 
composés  du  troisième  ordre,  résultant  d’une  triple  combi¬ 
naison  binaire,  cette  conception  suffirait  à  représenter  entre 
l’oxygène,  l’iiydrogène,  le  carbone  et  Tazote,  plus  de  dix  mille 
composés  prétendus  quaternaires.  Sans  doutelanature  n’ofi're 
pas  la  réalisation  effective  de  la  plupart  de  ces  combinaisons 
spéculatives;  mais  telle  est  la  fécondité  des  ressources  qu’ap¬ 
porte,  pour  l’extension,  aux  substances  organiques,  du  prin¬ 
cipe  des  proportions  définies,  la  conception  du  dualisme  per¬ 
pétuel  appliquée  à  ces  substances. 

Enfin,  à  un  dernier  point  de  vue,  l’extension  de  la  loi  du 
dualisme  est  encore  nécessaire  à  la  chimie.  Déjà  elle  offre 
quelques  exemples  irrécusables  (et  ils  paraissent  tendre  à  se 
multiplier  beaucoup),  où  l’on  ne  peut  saisir  aucune  différence 
de  composition  entre  deux  substances  qu’une  exacte  compa¬ 
raison  de  leurs  propriétés  ne  permet  pas  d’ailleurs  de  re¬ 
garder  comme  identiques  ;  telles  sont,  entre  autres,  le  sucre 
et  la  gomme.  Or,  en  distinguant  l’analyse  immédiate  de  l’a¬ 
nalyse  élémentaire,  le  dualisme  résout,  de  la  manière  la  plus 
naturelle,  le  paradoxe  de  la  diversité  de  deux  substances 
composées  des  mêmes  éléments,  s’y  trouvant  en  même  pro- 
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portion.  En  effet,  ces  substances  isomères  différeraient  par 
leur  analyse  immédiate,  quoique  ranaîyse  élémentaire  don¬ 
nât  des  résultats  parfaitement  identiques  :  et  ainsi  seraient 
expliquées  leurs  propriétés  différentes. 

L’ensemble  des  considérations  précédentes  montre  que  la 
science  chimique,  si  riclie  en  détails,  n’est  encore  qu’impar- 
faitement  constituée  comme  science  abstraite  et  rationnelle. 
Et,  de  ce  côté,  elle  ne  pourra  avancer  qu’en  remplissant 
une  double  condition,  à  savoir  :  fusion  de  toutes  les  études 
chimiques,  préalablement  bien  circonscrites  d’après  la  na¬ 
ture  de  la  science,  en  un  seul  corps  de  doctrine  homogène; 
extension  à  tous  les  composés  de  la  loi  du  dualisme;  le  dua¬ 
lisme  qu'on  ne  démontrera  jamais  ne  pas  exister,  et  qui, 
quand  il  ne  peut  êti’e  prouvé,  peut,  au  moins,  toujours  être 
supposé. 

Par  la  chimie  nous  achevons  l’étude  des  différents  genres 
d’activité  propres  à  la  matière.  Nous  connaissons,  par  la  ma¬ 
thématique,  l'astronomie  et  la  physique,  son  activité  géné¬ 
rale,  c’est-à-dire  les  phénomènes  qu’elle  présente  toujours  et 
toujours  les  mêmes,  au  degré  près,  quelle  qu’elle  soit  et 
quels  que  soient  ses  états  d’agrégation ,  et  nous  connaissons 
par  la  chimie  l’activité  spéciale,  particulière,  de  ses  différentes 
représentations.  Chaque  substance,  dans  l’union  qu’elle  peut 
contracter  avec  d’autres,  dans  les  combinaisons  qu’elle  forme, 
a  un  mode  d’action  qui  lui  est  propre,  et  l'infinie  variété  de 
cette  sorte  de  phénomènes  n’en  exclut  pas  la  régularité, 
l’ordre;  enfin,  comme  tous  ceux  qui  ont  été  précédemment 
étudiés,  ils  sont  soumis  à  des  lois  invariables. 

Mais  cette  complication  supérieure  qui  en  rend  les  lois  bien 
plus  difficiles  à  découvrir  et  bien  moins  propres  à  permettre 
des  prévisions  rationnelles,  augmente  d’autant  nos  ressources 
pour  modifier,  supprimer  ou  déterminer  le  phénomène  lui* 
môme.  Dans  l’innombrable  multitude  de  faits  chimiques  au- 
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jourd’hni  connus,  la  plupart  doivent  leur  existence  à  l’inter¬ 
vention  humaine  qui  seule  a  pu  réaliser  l’ensemble  si  complexe 
des  circonstances  nécessaires  à  leur  production.  Déjà,  en 
passant  de  l’astronomie  à  la  physique,  nous  avons  vu  la  modi¬ 
fication  des  phénomènes  devenue  possible  en  même  temps 
que  disparaissait  presque,  au  moins  comparativement,  la  fa¬ 
culté  de  les  prévoir.  Pün  passant  de  la  physique  à  la  chimie,  Il 
en  est  encore  de  même  :  les  modifications  réalisables  aug¬ 
mentent  en  étendue,  en  importance,  et  la  prévision  possible 
diminue  encore.  La  physique  nous  apprend  à  disposer  les 
corps  de  manière  à  apporter,  dans  le  phénomène  produit,  la 
modification  qui  nous  est  la  plus  avantageuse;  par  la  chimie, 
ce  sont  les  corps  eux-mêmes  que,  suivant  nos  besoins,  nous 
parvenons  à  produire  Cette  science  nous  montre  la  matière 
éternellement  existante,  ne  se  créant,  ni  ne  se  détruisant 
jamais,  mais  toujours  en  travail  de  composition  et  de  décom¬ 
position.  Que  les  lois  suivant  lesquelles  ce  travail  s’accom¬ 
plit  nous  soient  connues,  nous  serons  maîtres  alors  de  le  di¬ 
riger  ;  et  les  corps  soumis,  savamment  combinés,  se  transfor¬ 
meront  à  notre  gré  les  uns  dans  les  autres.  Ainsi  maintenant , 
entre  tant  d’autres  merveilles  de  fa  science  moderne,  la 
houille  pour  nous  éclairer  donne  du  gaz,  et  la  betterave  pour 
nous  nourrir  donne  du  sucre.  Si  l’industrie  humaine  ne  peut 
multiplier,  suivant  nos  besoins,  les  produits  de  la  terre,  elle 
triomphe  autrement  de  la  fatalité  qui  nous  en  prive,  retrouve, 
dans  les  plus  difTérents,  les  mêmes  principes,  et,  oé  man¬ 
quent  les  uns ,  y  supplée  par  les  autres. 
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CHAPITRE  VI. 

BIOLOGIE. 

^1.  —  Objet ,  moyens  d'exploration  el  divisions  de  la  biologie. 

Entre  toutes  les  substances  qui  composent  la  matière, 
quelques-unes,  à  l’exclusion  des  autres,  ont,  outre  les  pro¬ 
priétés  qui  leur  sont  communes  à  toutes,  celle  de  pouvoir 
vivre.  Ainsi,  sous  certaines  conditions,  dans  des  circon¬ 
stances  particulières  et  déterminées,  roxygène,  l’hydrogène, 
le  carbone  et  l’azote  s'organisent  et  vivent,  ce  que  ne  peuvent 
faire  le  chlore,  le  soufre,  Tiode  par  exemple.  Quels  sont 
alors,  exactement  analysés,  les  nouveaux  phénomènes  qui 
résultent  de  ce  singulier  privilège  de  quelques  substances? 
Quelles  sont  leurs  relations  avec  ceux  qui  ont  été  examiné.s 
précédemment?  Enfin  quelles  sont  leurs  lois?  tel  est  ce  qui 
doit  maintenant  nous  occuper. 

Il  y  a  deux  sortes  de  vies  :  la  première,  la  vie  fondamentale, 
est  la  vie  végétative  ou  organique;  c’est  donc  elle  qui  doit 
d’abord  être  étudiée,  et  qu’ii  faut  avant  tout  définir.  Or  la 
particularité  nette  et  précise,  qui,  se  retrouvant  dans  tous 
les  êtres  vivants,  les  sépare  profondément  de  tous  les  êtres 
inertes,  c’est  un  mouvement  intestin,  à  la  fois  général  et  con¬ 
tinu  ,  de  décomposition  et  de  composition.  Toute  matière  vi¬ 
vante  dont  les  matériaux  ne  sont  pas  renouvelés,  devient 
Inerte  et  bientôt  se  dissout;  ce  n’est  donc  jamais  que  tem¬ 
porairement  que  vivent  les  molécules  susceptibles  de  vivre. 

Cette  définition  de  la  vie  suggère  immédiatement  la  double 
pensée  d’une  organisation  disposée  de  manière  à  permettre 
cette  rénovation  continuelle,  et  d’un  milieu  susceptible  de 
provoquer  l’exlialation  et  de  fournir  à  Tabsorption.  Ainsi 
un  organisme  déterminé  et  un  milieu  convenable  sont  les 
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deux  conditions  de  l'état  vivant.  Quant  à  la  nature  des  phé¬ 
nomènes  qui  le  caractérisent,  elle  est  évidemment  chimique 
puisqu'elle  consiste  en  une  décomposition  et  recomposition 
perpétuelles.  Au  moment  précis  où  s'opère  une  combinaison 
quelconque,  il  se  passe  réellement  quelque  chose  d'analogue 
à  la  vie.  Mais  ce  qui  distingue  profondément  celle-ci ,  c’est 
que  les  phénomènes  chimiques  auxquels  elle  donne  lieu ,  au 
lieu  d’être  instantanés,  sont  continus;  et  de  li  résulte  le 
maintien  et  le  renouvellement  de  l’état  organique,  en  même 
temps  que  l’impossibilité  d'un  entier  accomplissement  de 
l’acte  chimique.  L’action  moléculaire,  ne  dépend  plus  unique¬ 
ment  de  la  simple  composition  des  corps  entre  lesquels  elle 
a  lieu ,  mais  elle  est  modifiée  par  leur  organisation  propre¬ 
ment  dite,  c’est-à-dire  par  leur  structure  anatomique. 

Sans  doute,  les  phénomènes  qui  surtout  caractérisent  la 
vie,  les  sentiments  et  la  pensée,  semblent  bien  en  dehors  et 
bien  loin  de  la  définition  qui  vient  d’en  être  donnée.  Mais 
cela  même  fait  mieux  ressortir  la  profondeur  et  la  parfaite 
convenance  de  cette  définition. 

En  effet,  les  plus  nobles  propriétés  vitales,  l’intelligence 
et  la  moralité,  ont  d’abord  pour  base,  pour  point  de  départ 
nécessaire,  cette  existence  nutritive  qui  résulte  de  l’exhala¬ 
tion  et  de  l’absorption  que  chaque  être  vivant  exerce  sans 
cesse  dans  le  milieu  correspondant.  Quelles  qu’aient  été  les 
illusions  et  les  croyances  primitives,  et  quelles  qu’elles  soient 
encore  en  bien  des  cas  peut-être ,  l’oiiservation  a  toujours 
montré  que,  partout  où  la  composition  matérielle  reste  inva¬ 
riable,  il  n’existe  jamais  aucune  trace  de  sensibilité  et  de 
contractilité,  et,  par  suite,  de  pensée  ni  d’affection.  Enfin, 
dans  tous  les  êtres  qui  en  jouissent,  cette  vie  qui  constitue 
la  vie  animale,  la  vie  de  relation,  et  qui  comprend  les  sensa¬ 
tions,  l’innervation  et  les  divers  mouvements,  n’est  jamais 
qu’un  perfectionnement  complémentaire,  surajouté,  pourainsi 
dire,  à  la  vie  végétative  ou  organique,  et  propre,  soit  à  lui 
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procurer  des  matériaux  par  une  intelligente  réaction  sur  le 
monde  extérieur,  soit  à  préparer  ou  à  faciliter  ses  actes,  soit 
enfin  à  la  préserver  des  influences  défavorables.  Ce  n’est 
guère  que  pour  se  nourrir  que  pensent  et  agissent  les  ani¬ 
maux,  même  les  plus  élevés.  Kt  si,  dans  le  cas  de  l’horame,  la 
relation  générale  des  vies  végétative  et  animale  peut  être  in¬ 
tervertie,  ce  n'est  que  par  suite  d’un  développement  consi¬ 
dérable  de  rintelligence  et  de  la  sociabilité,  et  en  résultat 
d’une  action  constamment  progressive  de  l’espèce  sur  la  na¬ 
ture  extérieure  et  aussi  sur  la  nature  humaine.  Mais  la  vie 
organique,  outre  qu’elle  constitue  à  la  fois  la  base  et  le  but 
de  la  vie  animale,  reste  encore,  dans  les  organismes  supé¬ 
rieurs  où  celle-ci  est  le  plus  développée,  la  seule  entière¬ 
ment  commune  aux  diverses  parties  dont  ils  sont  composés, 
en  même  temps  qu’elle  est  aussi  continue,  la  vie  animale 
étant  au  contraire  essentieliement  intermittente. 

Nous  avons  reconnu  que  l’idée  de  vie  suppose  deux  élé¬ 
ments  nécessaires  :  un  organisme  approprié  et  un  milieu 
convenable,  en  prenant  ce  mot  milieu  dans  son  sens  le  plus 
général,  c’est-ù-dire  pour  désigner  non-seulement  le  fluide  où 
l’organisme  est  plongé,  mais  l’ensemble  des  circonstances 
extérieures  qui  agissent  sur  lui.  C’est  de  l’action  récipro¬ 
que  de  ces  deux  éléments  que  résultent  tous  les  pliénomènes 
vitaux,  végétatifs  et  animaux.  Le  problème  de  la  biologie 
est  alors  d’établir,  d’après  le  moindre  nombre  possible  de 
lois ,  une  exacte  harmonie  scientifique  entre  ces  éléments  et 
l’acte  même  qui  constitue  la  vie.  L’anatomie,  qui  décompose 
l’organisme,  et  la  physiologie,  qui  décompose  l’existence,  ne 
ne  sont  alors  conçues  que  comme  les  deux  faces  insépa¬ 
rables  d’une  recherche  unique,  qui  na distingue  que  pour  les 
lier  les  uns  aux  autres,  les  différents  degrés  de  structure  et 
de  vie ,  les  dilférentes  parties  de  l’être  vivant  et  les  fonctions 
diverses  qui  l’entretiennent.  Placé  dans  un  système  donné  de 
circonstances  extérieures ,  un  organisme  défini  doit  toujours 
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agir  d^une  itianière  déterminée,  et,  en  sens  inverse,  la  même 
action  ne  saurait  être  produite  par  des  organismes  vraiment 
distincts.  Il  3'  a  donc  à  conclure  alternativement  ou  l’acte d'a-  , 

près  l'agent,  ou  l’agent  d’après  l’acte.  Le  milieu  étant  toujours  ;; 

*  » 

censé  préalablement  connu  par  Tensemiïle  des  autres  sciences 

» 

fondamentales,  on  voit  que  le  double  problème  biologique 
peut  être  posé  suivant  l’énoncé  le  plus  mathématique  possible 
en  ces  termes  généraux  :  étant  donné  l’organe  ou  la  modifi-  ! 

cation  organique,  trouver  la  fonction  ou  Tacte,  et,  réci¬ 
proquement,  celui-ci  étant  connu,  en  conclure  l’organe. 

Cette  définition  satisfait  à  la  condition  caractéristique,  la 
prévision,  de  toute  science  réelle,  opposée  h  la  simple  érudi¬ 
tion  ;  car  elle  indique  clairement  que  la  vraie  biologie  doit 

f 

tendre  à  permettre  de  toujours  prévoir  comment  agira ,  dans 

1 

des  circonstances  données,  tel  organisme  déterminé,  ou  par 
quel  état  organique  tel  acte  a  pu  être  produit.  } 

Ainsi  donc,  la  définition  positiviste  de  la  biologie  ne  sépare 
point  la  physiologie  proprement  dite  de  la  simple  anatomie  : 
c’est  qu’en  cfl’et  il  ne  .peut  exister  de  saine  phy.siologie  isolée 
de  ranatomie;  et,  sans  la  physiologie,  l’anatomie  n’aurait 
pas  un  véritable  caractère  scientifique  et  serait  même  le 
plus  souvent  inintelligible  :  les  considérations  d’usage  éclai¬ 
rant  autant  celles  de  structure  qu’elles  en  sont  éclairées. 

Mais,  en  outre,  à  l’anatomie  et  à  la  physiologie  doit  même  se 
joindre  une  troisième  partie  essentielle.  En  effet,  si  l’idée 
de  vie  est  réellement  inséparable  de  celle  d’organisation, 
l’une  et  l’auire  le  sont  de  l’idée  d’un  milieu  spécial  en  rela¬ 
tion  déterminée  avec  l’organisme  et  avec  l’activité  qu'il  prend 
dans  ce  milieu.  Il  en  résulte  donc  un  nouvel  aspect  néces- 

é 

saire  du  sujet  de  la  biologie  :  savoir  la  théorie  générale  des 
milieux  organiques,  et  de  leur  action  sur  l’organisme  envi¬ 
sagée  d’une  manière  abstraite,  lîlainville  le  premier  a  directe- 

B 

ment  tenté  de  l’introduire  dans  la  science  sous  le  nom  très- 
expressif  d’étude  des  modificateurs  externes  soit  généraux, 

m 
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soit  spéciaux.  Mais  cette  partie  de  la  biologie  est  encore  très- 
imparfaite,  et  la  nécessité  même  en  est  méconnue  par  la  plu¬ 
part  des  physiologistes  actuels. 

D'après  la  définition  de  la  biologie,  il  est  clair  que  ce  n’est 
pas  seulement  dans  un  organisme  unique,  mais  dans  tous  les 
organismes  que  cette  science  doit  s’efforcer  d’établir  une  har¬ 
monie  constante  et  nécessaire  entre  le  point  de  vue  anato¬ 
mique  et  le  point  vue  physiologique,  'routefois  l’étude  de 
l’homme  doit  toujours  dominer  le  système  complet  de  la 
science  soit  comme  point  de  départ,  soit  comme  but.  Ce 
n’est  que  pour  arrivei*  aux  lumières  indispensables  à  l’exacte 
connaissance  de  ce  type  suprême  que  nous  devons  étudier 
tout  autre  organisme;  et,  d’autre  part,  l’homme  adulte  et  sain 
constitue  inévitablement  la  seule  unité  d’après  laquelle  nous 
puissions  apprécier  tous  les  autres  systèmes  organiques. 

En  dehors  même  de  tout  examen  détaillé  et  approfondi  des 
relations  directes  des  phénomènes  vitaux  avec  tous  ceux  que 
présente  la  matière  inerte,  il  est  bien  évident  que  la  compli¬ 
cation  en  est  supérieure.  Tous  les  ordres  possibles  de  phéno¬ 
mènes  concourent  à  produire  ceux  de  la  vie;  et  on  ne  peut 
étudier  les  êtres  organisés  en  faisant  abstraction  des  phéno¬ 
mènes  de  forme,  de  mouvement,  de  pesanteur,  etc.,  qu’ils  pré¬ 
sentent.  De  là,  résulte  que  la  biologie  doit  nécessairement 
reposer  sur  l’ensemble  des  sciences  inorganiques  et  les  suivre 
dans  l’ordre  et  l’exposition  rationnels  des  différentes  bran¬ 
ches  de  la  science  abstraite  et  positive. 

Mais  la  complication  supérieure  de  la  biologie  n’est  pas 
sans  compensation;  et  cette  science  offre,  au  contraire,  une 
éclatante  confîrmationde  la  loi  qui  lie  l’accroissement  des  dif¬ 
ficultés  et  celui  des  ressources  ou  moyens  d’exploration - 

Non-seulement  l’observation  comporte  en  biologie  l’usage  de 
tous  les  sens,  mais  encore  elle  s’y  aide  des  appareils  propres  à 
perfectionner  les  sensations  naturelles.  Ceux  qui  concernent 
la  vision  sont  surtout  importants  en  ce  qu’ils  permettent  de 


LA  PHlLObOPHIE  IVAÏÜRELLE, 


2/ll 

mieux  apprécier  une  structure  dont  les  moindres  détails  peu¬ 
vent  avoir  sur  les  phénomènes  vitaux  une  influence  ca¬ 
pitale  En  outre,  la  biologie  dispose  évidemment  de  Tensem- 
ble  des  procédés  chimiques  comme  d’une  sorte  de  faculté 
nouvelle  pour  perfectionner  l’exploration  préliminaire  du 
sujet  de  ses  recherches.  C’est  surtout  dans  les  observations 
anatomiques  que  l’on  a  déjà,  fait  usage  de  tels  procédés  pour 
mieux  caractériser  les  divers  tissus  élémentaires  et  les  prin¬ 
cipaux  produits  de  l’organisme  Enfin,  les  substances  qui  com¬ 
posent  immédiatement  les  corps  organisés  étant  presque  tou¬ 
jours  par  leur  nature  plus  ou  moins  alibiles,  il  en  résulte  que 
l’exarnen  des  effets  alimentaires  peut  souvent  devenir,  mais 
au  seul  point  de  vue  anatomique,  un  utile  complément  de 
l’exploration  chimique  et  de  la  gustation  dont  il  constitue, 
pour  ainsi  dire,  un  appendice  naturel. 

Quant  à  l’expérimentation,  toujours  destinée  à  découvrir 
suivant  quelle  loi  chacune  des  influences  déterminantes  ou 
modificatrices  d’un  phénomène  participe  à  son  accomplisse¬ 
ment,  elle  est  susceptible,  en  physique  et  en  chimie,  d"une 
application  bien  plus  étendue  qu’en  biologie,  où  l’on  ne  peut 
presque  jamais  parvenir  à.  comparer  deux  cas  ne  différant 
qu’à  un  seul  point  de  vue.  Toutefois,  en  distinguant  dans  les 
phénomènes  vitaux  les  deux  ordres  de  conditions  dont  ils  dé¬ 
pendent,  les  unes  relatives  au  milieu,  les  autres  à  l’orga¬ 
nisme  lui-même,  on  reconnaît  aisément  que  les  expériences 
physiologiques  dans  lesquelles,  sans  affecter  directement  les 
organes,  on  modifie  seulement  le  système  des  circonstances 
extérieures,  sont  en  général  les  mieux  appropriées  à  la  nature 
des  phénomènes  vitaux.  Mais,  une  fois  qu’on  est  parvenu  à 
réaliser  l’ensemble  si  complexe  des  condi  lions  quel  les  exigent, 
les  expériences  physiologiques  peuvent  rendre  à  la  science 

les  plus  grands  services,  comme  le  prouvent  celles  de  Har¬ 
vey  sur  la  circulation,  de  ifaller  sur  l’irritabilité,  de  Spallan- 
zani  sur  la  digestion  et  la  génération,  de  Bichat  sur  l’harmo- 

14 


V 


DECXrÈME  PAUTIE, 


# 


242 


nie  entre  le  cœur,  le  poumon  et  le  cerveau,  de  Legallois  sur 
la  clialeiir  animale,  et  enfin,  en  dernier  lieu,  de  Claude  Ber¬ 
nard  sur  les  fonctions  du  foie. 

Cependant,  ce  qui  en  réalité  constitue  pour  la  biologie  le 
véritable  équivalent  de  rexpérîmentation  proprement  dite, 
c’est  l’exploration  pathologique.  La  propriété  essentielle  de 
toute  expérience  directe  est  d  altérer  l’état  naturel  de  l’orga¬ 
nisme  de  façon  à  mettre  en  évidence  l’influence  propre  à  cha¬ 
cune  des  conditions  des  phénomènes  qu’il  présente.  Or,  c’est 
ce  qui  se  trouve  naturellement  fait  par  les  maladies  consi¬ 
dérées  au  seul  point  de  vue  scienlifiq:je.  Suivant  ie  priu- 
cîpe  du  à  Broussais,  l’état  pathologique  ne  peut  produire  de 
phénomènes  vraiment  nouveaux  j  et  toute  la  dtlTérence  avec 
l’état  physiologique  consiste  en  ce  qualors  les  phénomènes 
sont  étendus  ou  atténués  au  delà  de  leurs  limites  ordinaires 
de  variation.  Par  une  suite  nécessaire  de  ce  principe,  la  con¬ 
naissance  de  l'état  physiologique  doit  fournir  le  point  de 
départ  de  toute  saine  tliéorie  pathologique;  mais  il  en  résulte 
non  moins  évidemment,  que,  réciproquement,  l’examen 
scientifique  des  phénomènes  pathologiques  est  très-propre  à 
perfectionner  les  études  uniquement  relatives  à  l'état  nor¬ 
mal.  Enfin,  l’examen  des  organisations  exceptionnelles  ou 
des  cas  de  monstruosités,  est  le  complément  naturel  de  l’a¬ 
nalyse  pathologique. 

Mais  quelque  secours  qu'apportent  à  la  physiologie  l’obser- 
vation  proprement  dite  et  rexpérîmentation,  c'est  la  compa¬ 
raison,  troisième  et  dernier  mode  de  l’art  d’observer,  qui 
constitue  sa  principale  ressource.  Les  conditions  de  son  ap¬ 
plication  sent  l’unité  essentielle  du  sujet  principal  et  la  grande 
diversité  de  ses  modifications  secondaires.  Or,  tout  le  système 
de  la  science  biologique  dérive  d’une  seule  grande  concep¬ 
tion  :  la  correspondance  générale  et  nécessaire  entre  les  idées 
d’organisation  et  les  idées  de  vie  L’unité  du  sujet  ne  saurait 
être,  en  aucun  cas,  plus  parfaite,  et  la  variété  presque  indé- 
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finie  (le  ses  modifications,  soit  statiques,  soit  dynamiques,  est 
évidente.  Au  point  de  vue  purement  anatomique,  tous  les 
organismes  possibles,  toutes  les  parties  de  chaque  organisme, 
et  les  divers  états  de  chacun  d  eux,  présentent  un  fond  com¬ 
mun  de  structure  et  de  composition,  üe  même,  sous  Ta^pect 
physiologique  proprement  dit,  tous  les  êtres  vivants,  depuis 
le  végétal  jusqu'il  rhomme,sont  doués  d'une  certaine  vitalité 
commune,  fondement  indispensable  des  nombreux  phéno¬ 
mènes  qui  les  caractérisent.  Et  l’analyse,  soit  anatomique, 
soit  physiologique,  montre  toujours  ce  que  les  différents  cas 
offrent  de  semblable  comme  étant  en  réalité  plus  important 
que  les  particularités  qui  les  distinguent,  ha  méthode  compara¬ 
tive,  concevant  alors  tous  les  cas  en  question  comme  ana¬ 
logues  et  leurs  différences  comme  de  simples  modifications 
d’un  type  fondamental,  doit  s’efforcer  de  rattacher  les  unes 
aux  autres,  par  des  lois  uniformes,  les  difi’érences  qu’ils  pré¬ 
sentent.  Si  la  question  est  simplement  anatomique,  on  regarde, 
à  partir  de  l’homme  adulte  et  normal,  toutes  les  autres  orga¬ 
nisations  comme  des  simplifications  successives  de  ce  type 
primordiaU  De  même,  quand  le  problème  est  physiologique, 
Ton  cherche  surtout  à  saisir  dans  la  série  des  cas  comparés 
l’identité  fondamentale  duphénomène  qui  caractérise  la  fonc¬ 
tion  proposée.  Lorsque  les  êtres  les  plus  simples  ont  réalisé, 
autant  que  possible,  l'isolement  d’abord  abstrait  d’un  tel  phé¬ 
nomène,  sa  notion  essentielle,  ainsi  fixée,  est  alors  revêtue 
successivement  des  attributions  secondaires  qui  la  compli¬ 
quaient  primitivement,  et  redonne  de  la  sorte  le  type  pri¬ 
mordial. 

Tels  sont  l’esprit  et  la  marche  de  la  méthode  comparative* 
Parmi  les  motifs  de  comparaison  biologique,  ceux  qui  présen¬ 
tent  le  caractère  le  plus  tranché  sont  :  la  comparaison  entre  les 
diverses  parties  d’un  même  organisme,  celles  des  différentes 
phases  de  chaque  développement,  et  surtout  celle  de  tous  les 
termes  distincts  de  la  grande  hiérarchie  des  corps  vivants. 
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C'est,  de  toute  nécessité,  par  Je  premier  de  ces  modes  que 
cette  méthode  a  dû  commencer.  En  se  bornant  même  à  la  seule 
considération  de  l'homme,  on  ne  peut  pas  ne  pas  reconnaî¬ 
tre  immédiatement  la  similitude  de  ses  diverses  parties,  soit 
dans  leur  structure,  soit  dans  leurs  fonctions.  D'abord,  tous 
les  tissus,  tous  les  appareils,  en  tant  qu'organisés  et  vivants, 
présentent  ces  caractères  fondamentaux,  inhérents  aux  idées 
mêmes  d'organisation  et  de  vie,  auxquels  sont  réduits  les  der¬ 
niers  organismes.  Mais,  en  outre,  à  un  point  de  vue  plus 
spécial,  l’analogie  des  organes  devient  de  plus  en  plus  pro¬ 
noncée  à  mesure  que  celle  des  fonctions  l’est  davantage,  et 
réciproquement.  En  passant  alternativement  de  l’une  à  Fau- 
tre  similitude,  on  peut  arriver  aux  plus  lumineux  rapproche¬ 
ments  anatomiques  ou  physiologiques  :  ainsi  Bichat  a  décou¬ 
vert  l’analogie  des  systèmes  muqueux  et  cutané  ;  ainsi 
l'assimilation,  établie  par  Blainville,  entre  le  crâne  et  les 
autres  éléments  de  la  colonne  vertébrale  est  certes  indiquée 
suffisamment  par  la  seule  analyse  rationnelle  de  l’organisme 
humain. 

Quant  au  second  mode  général  de  l’art  comparatif,  mode 
qui  consiste  dans  le  rapprochement  des  divers  états  par  les¬ 
quels  passe  successivement  chaque  corps  vivant,  depuis  son 
origine  jusqu'à  sa  destruction,  sa  principale  valeur  résulte  de 
ce  qu'il  permet  d’envisager,  pour  ainsi  dire  d’un  seul  aspect, 
l'ensemble  de  la  série  biologique.  En  effet,  l'état  primitif 
de  l’organisme  même  le  plus  élevé  représente,  au  point  de 
vue  anatomique  et  physiologique,  les  caractères  propres  à 
l'organisme  le  plus  inférieur.  L'analyse  des  âges  offre  donc 
à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  la  propriété  essentielle  de 
réaliser,  dans  un  même  individu,  la  complication  successive 
d’organes  et  de  fonctions  qui  caractérise  l'ensemble  de  la 
hiérarchie  biologique;  et  ce  rapprochement  synthétique 
fournît  ainsi  un  ordre  spécial  de  comparaisons  lumineuses. 

Mais,  quelle  que  soit  la  valeur  des  deux  modes  précédents 
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de  comparaison  biologique,  c’est  surtout  dans  son  application 
à  la  série  organique  que  la  méthode  comparative  montre  le 
mieux  sa  puissance  et  son  principal  caractère.  Il  n’y  a  pas  de 
structure  ni  de  fonction  dont  l’analyse  ne  puisse  être  perfec¬ 
tionnée  par  l’examen  de  ce  que  les  divers  organismes  offrent 
de  commun,  et  par  l’étude  de  leur  simplification  continue 
il  mesure  qu’on  descend  dans  la  hiérarchie  biologique.  Lors¬ 
que  l’on  est  enfin  arrivé  à  ce  terme  où  subsiste  seul  l’at¬ 
tribut  essentiel  du  sujet  proposé ,  la  pensée  peut  procéder, 
en  sens  inverse,  à  la  reconstruction  successive  de  l'or^ 
gane  ou  de  l’acte  dans  toute  sa  complication  premi  ère.  Mais 
pour  suivre  convenablement,  dans  la  biologie  comparée, 
l’étude  générale  d’un  organisme  ou  d’une  fonction ,  il  est  in¬ 
dispensable  d’en  avoir  nettement  construit  la  notion  abstraite. 

C’est  elle  seule  qui,  isolée  des  modifications  particulières 
attachées  à,  chacune  de  ses  réalisations,  peut  être  le  sujet  di¬ 
rect  de  la  comparaison.  La  méthode  comparative  offre  donc, 
en  quelque  sorte,  un  caractère  semblable  à  celui  de  l’anal 3\se  . 
mathématique,  dont  la  propriété  essentielle  est  de  dégager,  J 
dans  les  cas  analogues ,  ce  qui  est  commun  à  tous,  desspé- 
cialités  secondaires  propres  à  chacun  d’eux. 

Ayant  successivement  défini.,  dans  son  point  de  départ  et 
son  but,  la  science  abstraite  de  la  vie;  ayant  reconnu  sa 
complication  supérieure,  mais  aussi  les  grandes  ressources 
dont  elle  dispose,  nous  avons  maintenant  à  examiner  la  na- 
ture  et  renchaîiiement  de  ses  différentes  parties. 

L’étude  spéculative  et  abstraite  de  l’organisme  doit  d’abord 
se  décomposer  en  statique  et  en  dynamique,  suivant  qu’on 
recherche  les  lois  de  l’organisation  ou  celles  de  la  vie;  de  là  ' 

l’anatomie  et  la  physiologie.  En  second  lieu,  la  biologie  sta¬ 
tique  on  anatomie  doit  être  subdivisée  en  deux  parties  es¬ 
sentielles,  suivant  qu’on  étudie  isolément  la  structure  et  la 
composition  de  chaque  organisme  particulier,  ou  que  l’on  '! 

construit  la  grande  hiérarchie  biologique  qui  résulte  do  la 
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comparaison  ratîonnelle  de  tous  les  organismes  connus. 
Telles  sont  les  trois  branches  de  la  science  biologique  :  Fa- 
natoniîe  générale  ou  abstraite,  1  anatomie  comparée,  enfin  la 
physiologie,  pour  lesquelles  M,  Comte  propose  les  dénotni na¬ 
tions  systématiques  de  biotomîe,  biotaxie,  bionomie,  ces  dif¬ 
férentes  études  devant  également  comprendre  les  végétaux 
et  les  animaux,  et  le  nom  de  biologie  restant  consacré  à  en 
désigner  rensemble. 

La  dépendance  de  ces  trois  parties  résulte  immédiatement 
de  leur  seule  définition  :  il  est  évident  que  les  études  physio¬ 
logiques  supposent  préalablement  des  notions  anatomiques  : 
il  faut  connaître  la  structure  d^un  appareil  avant  d  en  étu¬ 
dier  le  jeu.  Et  l’anatomie  comparée  elle-même  doit  précéder 
la  physiologie,  car  la  eonnaissance  du  rang  qu’occupe  cha¬ 
que  être  vivant  dans  la  hiérarchie  biologique  est  le  fonde¬ 
ment  nécessaire  de  son  étude,  qu’elle  prépare  d'abord  et  ré¬ 
sume  ensuite.  La  considération  habituelle  de  cette  hiérarchie 
est  d’ailleurs,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  le  plus  puissant 
moyen  d’investigation  qu’admettent  les  recherches  physio¬ 
logiques. 

Quant  à  l’ordre  des  deux  parties  de  !a  biologie  statique,  Il 
est  clair  que  l’anatomie  abstraite  doit  précéder  l’anatomie 
comparée,  car  on  ne  peut  classer  que  des  organismes  préa¬ 
lablement  connus,  tandis  que  chacun  d’eux  peut  et  doit  être 
étudié  à  un  premier  degré  sans  être  comparé  aux  autres. 
Du  reste,  quel  que  soit  l'ordre  adopté,  une  première  explo¬ 
ration  du  système  des  connaissances  biologiques  ne  saurait 
jamaisêtrepleînement  satisfaisante  et  elle  doit  être  complétée 
par  une  révision  générale,  destinée  à  faire  ressortir  les  rela¬ 
tions  essentielles  de  chaque  partie  avec  les  autres. 

Enfin,  dans  les  différentes  branches  de  la  biologie,  la  théo¬ 
rie,  soit  statique  .‘^oît  dynamique,  de  la  vie  organique  doit  être 
placée  avant  celle  de  la  vie  animale,  puisque  celle-ci ,  en 
même  temps  qu’elle  est  plus  spéciale  et  plus  compliquée,  re- 
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pose  nécessairement  sur  la  première,  qui,  au  contraire,  dans 
ses  éléments  les  plus  esspiitiels,  en  est  indépendante.  La 
même  règle  surfit  à  établir  im  ordre  rationnel  entre  les  études 
relatives  à  Tune  ei  à  l’autre  vie,  en  plaçant  toujours  après  les 

à 

autres  i’étude  dont  le  sujet  propre  devient  plus  spécial ,  plus 
compliqué,  et  qui,  par  cela  même,  dépend  des  précédentes. 
De  cette  manière,  la  théorie  des  organes  et  des  fonctions  les 
plus  élevées  de  l’homme  termine  le  système  biologique;  et 
les  moyens  s’accumulent  graduellement  à  mesure  que  les  dif¬ 
ficultés  s’accroissent,  comme  il  doit  être  dans  toute  judi¬ 
cieuse  organisation  des  recherches  scientifiques. 

§  *2.  —  Anatomie  générale  ou  biotomie. 

[  L’anatomie  générale  ou,  mieux,  abstraite,  point  de  départ 
-  de  toute  la  biologie  positive,  est  le  résultat  d’une  double 
conception  fondamentale.  La  première  est  l’extension  de  l’a¬ 
nalyse  anatomique  à  tous  les  organismes  par  suite  des  tra- 
j  vaux  de  Daubenton  et  de  VIcq-d’Azyr;  travaux  dont  l’in¬ 
fluence  régénératrice  fut  propagée  et  accélérée  par  les  leçons 
et  les  écrits  de  Cuvier.  La  seconde,  due  au  génie  de  Bichat, 
est  la  décomposition  de  l’organisme  en  ses  tissus  élémeu- 
taîrrs. 

De  ces  deux  idées  mères,  résulte  l’anatomie  scientifique, 
homogène  et  complète,  caractérisée  par  la  combinaison  de  la 
méthode  comparative  avec  la  notion  fondamentale  de  la  dé¬ 
composition  des  organes  en  tissus.  Ces  derniers  sont  eux- 
mêmes  composés  d’éléments  anatomiques,  existant  tout 
formés  dans  les  humeurs,  qui  doivent  contenir  tous  les  rudi¬ 
ments  des  tissus,  et,  par  suite,  des  organes.  Enfin,  entre  l'idée 
de  tissu  et  celle  d'organe  proprement  dite,  Blainville  a  Inter¬ 
calé  une  nouvelle  abstraction  anatomique  qui  consiste  dans 
:  la  notion  de  parenchyme.  Elle  se  rapporte  à  la  pure  com- 
:  position,  c’est  à-dire  à  la  combinaison  d’éléments  qui  con¬ 
stitue  chaque  parenchyme  existant,  et  abstraction  faite  de 
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la  considération  de  forme  déterminée,  qui  devient  au  con¬ 
traire  l'attribut  caractéristique  de  Tidée  d’organe.  Tel  doit 
donc  être  en  résumé  Tordre  graduel  et  définitif  des  divers 
degrés  delà  spéculation  anatomique,  suivant  leur  enchaîne¬ 
ment  et  leur  complication  croissante  ;  d'abord  l'élenictu  ana~ 
fojmque,  destiné  à  représenter  Tharmonîe  nécessaire  entre 
les  solides  et  les  fluides;  puis  le  tissu,  qui  détermine  la  struc¬ 
ture  fondamentale;  en  troisième  lieu  le  parenchyme ,  qui 
fixe  la  composition  anatomique  essentielle;  ensuite  l'organe, 
où  Ton  envisage  surtout  la  forme  spéciale  que  prend  chaque 
parenchyme  conformément  ù  sa  destination;  et  enfin  t'ap^ 
pareil,  où  domine  la  considération  nouvelle  de  la  disposition 
réciproque  des  organes  constituants. 

Relativement  à  la  fixation  des  éléments  anatomiques,  il  y  a 
préalablement  à  lever  une  première  difficulté  consistant 
dans  leur  séparation  des  simples  produits  de  l'organisme.  La 
vie  étant  caractérisée  par  le  double  mouvement  continu 
d'absorption  et  d’exhalation,  due  à  l’action  réciproque  de  Tor- 
ganisrae  et  du  milieu,  il  en  résulte  qu'à,  un  instant  quel¬ 
conque  de  sa  durée ,  tout  corps  vivant  doit  présenter,  dans 
sa  structure  et  sa  composition,  deux  ordres  de  principes  très- 
différents  :  les  matières  absorbées,  à  l'état  d’assimilation;  les 
matières  exhalées,  à  l’état  de  séparation.  Les  corps  absorbés 
constituent  seuls  évidemment  les  matériaux  de  Torganisme; 
et  les  substances  exhalées,  soit  solides  soit  fluides,  lui  sont 
devenues,  après  leur  séparation,  réellement  étrangères.  Telle 
est  la  source  de  la  grande  distinction  entre  les  éléments 

■  » 

anatomiques  et  les  produits  de  l’organisation;  et  tel  en 
doit  être  le  vrai  principe.  Cette  distinction  peut  d’ailleurs, 
en  certains  cas,  présenter  de  véritables  difiScultés  ;  ainsi,  par 
exemple,  quand  les  produits,  comme  la  salive,  le  suc  gastri-  ’  • 
que,  la  bile,  sont  susceptibles  de  rentrer,  au  moins  en  partie,  , 
dans  Torganisme,  on  peut  difficilement  fixer  avec  précision  , 
le  vrai  moment  où  ils  cessent  d’être  de  simples  produits  pour  ,  • 
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se  transformer  en  véritables  éléments;  c’est-à-dire  où  ils 
passent  de  l’état  inorganique  à  l'état  organique,  de  la  mort 
à  la  vie. 

Mais  quelle  que  soit  l'importance  de  la  fixation  des  élé¬ 
ments,  l’anatomie  des  tissus  reste  la  base  réelle  de  tout  le 
système  anatomique.  D’après  l'excessive  complication  de  l’or¬ 
ganisme  humain,  en  se  bornant,  comme  fitBichat,  à  la 
seule  considération  de  l’homme,  la  nature  caractéristique 
des  différents  tissus ,  et  surtout  leurs  vraies  relations  géné¬ 
rales,  devaient  rester  essentiellement  méconnues.  La  méthode 
comparative  seule  a  pu  fournir  le  principe  de  la  classification 
rationnelle  des  divers  tissus,  d'après  leur  filiation  anato¬ 
mique. 

Par  un  premier  examen  de  l’échelle  biologique,  on  recon- 

•t 

naît  d’abord,  que  le  tissu  cellulaire  forme  la  trame  essentielle 
et  primitive  de  tout  l’organisme,  puisqu’il  est  le  seul  qui  se 
retrouve  constamment  à  tous  les  degrés.  Pour  compléter  cotte 
conception  fondamentale,  Ü  y  avait  donc  à  déterminer  suivant 
quelle  loi  le  tissu  primordial  se  modifie  peu  à  peu  pour  en¬ 
gendrer  successivement  tous  les  autres,  avec  les  divers  attri¬ 
buts  qui  d'abord  empêchaient  d’en  apercevoir  l’origine  com¬ 
mune.  C’est  ce  que  l'anatomie  comparée  a  commencé  à,faire 
en  regardant  toujours  les  tissus  secondaires,  comme  plus  éloi¬ 
gnés  du  tissu  générateur  à  mesure  que  leur  première  appa¬ 
rition  se  manifeste  dans  des  organismes  plus  spéciaux  et  jdus 
élevés. 

Ces  modifications  dn  tissu  fondamental  sont  de  deux  sortes: 
les  unes,  plus  communes  et  moins  profondes,  se  bornent  es¬ 
sentiellement  à  la  simple  structure;  les  autres,  plus  intimes  et 
plus  spéciales ,  atteignent  la  composition  elle-même. 

.  Dans  le  premier  ordre,  la  transformation  la  plus  directe  et 
la  plus  répandue  donne  naissance  au  tissu  dermeux  propre¬ 
ment  dit,  qui  constitue  le  fond  nécessaire  de  l'enveloppe  or¬ 
ganique  générale,  soit  extérieure  soit  intérieure,  Cne  conden- 
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sat’on  croissante,  et  plus  ou  moins  également  répartie  du  tissu 
générateur,  déterniiiie,  à  partir  du  derme  proprement  dit,  et 
à  un  degré  plus  élevé  de  la  série  organique,  trois  tissus  dis¬ 
tincts  mais  inséparables,  qui  servent,  soit  d’enveloppe  pro¬ 
tectrice  aux  organes  nerveux,  soit  d’auxiliaires  à  l’appareil 
locomoteur  ;  ce  sont  les  tissus  fibreux  ,  cartilagineux  et  os¬ 
seux,  dits  sclcreiix  par  M.  Laurent.  En  réalité,  les  différents 
degrés  de  la  consolidation  tiennent  essentiellement  ici  au 
dépôt  dans  le  réseau  celluleux  d  une  substance  hétérogène, 
soit  organique  soit  inorganique,  dont  l'extraction  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  véritable  nature  du  tissu.  Par  une  dei'iiière 
condensation,  le  tissu  fondamental,  devenant  plus  compacte, 
sans  s’encroûter  de  matière  étrangère,  donne  alors  le  tissu 
séreux,  ou  mieux  hjsiciix^  dont  la  destination  propre  con¬ 
siste  ,  soit  à  s’interposer  entie  les  divers  organes  mobiles, 
soit  surtout  ii  contenir  des  liquides  stagnants  ou  circulants. 

Le  second  ordre  général  de  transformation  du  tissu  primitif 
donne  lieu  aux  deux  sortes  de  tissus  secondaires  qui  distin¬ 
guent  le  plus  profondément  l’organisme  animal.  Ce  sont  les 
tissus  musculaire  et  nerveux,  qui  doivent  sans  doute  se  ma¬ 
nifester  au  même  degré  de  l’échelle  biologique.  Pour  chacun 
d’eux,  la  modification  principale  est  surtout  caractérisée  par 
l  iiitime  combinaison  du  tissu  fondamental  avec  un  élément  * 
organique  spécial ,  demi-solide  et  éminemment  vivant,  qui, 
dans  le  premier  cas  a  reçu  depuis  longtemps  le  nom  fibrine 
eî  que,  dans  le  second  cas,  Blainville  a  proposé  d’appeler 
ncurine. 

Telle  est,  en  aperçu,  la  filiation  des  tissus  élémentaires 
dont  l’étude  approfondie  constitue  le  sujet  essentiel  de  l’ana¬ 
lyse  anatomique.  Quant  aux  lois  de  composition  suivant  les¬ 
quelles  doit  s'effectuer  le  passage  rationnel  de  cette  étude  à  : 
celle  du  parenchyme,  de  celle-ci  à  la  théorie  des  organes,  et 
enfin  à  l’étude  des  appareils,  qui  est  le  terme  de  la  synthèse 
anatomique  et  la  préparation  immédiate  à  l’analyse  physiolo- 
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gique;  ces  lois  ne  sont  encore  que  trop  imparfaîtenient  con¬ 
nues,  pour  que  l’examen  de  ce  qui  est  su  ù  cet  égard  puisse 
trouver  place  ici. 

i! 

§  15. —  AU9Lomic  ou  bioiaiie. 

I.  A  l’analyse  statique  des  corps  vivants  doit  succéder,  en 
biologie  rationnelle,  la  disposition  de  tons  les  organismes  en 
'  une  seule  série ,  qui  sert  ensuite  de  base  à  l  ensemljle  des 
I  spéculations  biologiques.  Cette  série  résulte  d’une  double 
!  construction:  la  formation  des  groupes  naturels,  et  ensuite 

Ileur  coordination  hiérarcliique.  La  première  consiste  propre- 
,  ment  à  saisi i‘,  entre  des  espèces  plus  ou  moins  nombreuses, 
un  tel  ensemble  d'aiialogies  essentielles  que,  malgré  leur.s 
i  düTéreuces,  les  êtres  appartenant  à  une  même  catégoriesoicnt 
I.  toujours*  plus  semblables  entre  eux  qu’à  aucun  autre  de  ceux 
J  qui  n’en  font  pas  partie.  L’établissement  de  la  liiérarcliie  des 
'  groupes  ,  consiste  ensuite  à  définir  nettement  les  notions  de 
genre,  de  famille,  de  classe,  etc.,  qui  doivent  indiquer  düTé- 
;  rentes  sortes  de  décompositions,  constamment  effectuées  sui¬ 
vant  des  modifications  du  principe  même  qui  a  dirigé  la  for- 
I  mation  de  la  série  générale,  il  en  résulte  alors  que  la  position 
assignée  à  chaque  organisme  fait  aussitôt  ressortir  l’ensemble 
i  de  sa  nature  anatomique  et  piiysiologique,  comparativement 
;  soit  à  ceux  qui  le  précèdent,  soit  à  ceux  qui  le  suivent. 

La  métliode  naturelle  est  doue  principalement  caractérisée 
par  rétablissement  de  la  hiérarcliie  urgauique.  Kn  résultat 
de  reiisemble  des  études  biologiques,  il  est  actuellement  cer* 
tain  que  les  e.spèces  animales,  considérées  au  point  de 
vue  statique,  offrent  une  complication  organique  toujours 
croissante,  soit  quant  à  la  diversité,  à  la  multiplicité  et  à  la 

•P 

I  spécialité  de  leurs  éléments  anatomiques,  soit  quant  à  la 
,  composition  et  à  la  variété  de  plus  en  plus  grande  de  leurs 
organe.s  et  de  leurs  appareils.  En  second  lieu,  cet  ordre, 
.  au  point  de  vue  dynamique,  correspond  à  une  vie  ton- 
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jours  plus  complexe  et  plus  active,  composée  de  fonctions 
plus  nombreuses,  plus  variées  et  mieux  définies.  L’être  vi¬ 
vant  devient  alors  de  plus  en  plus  modifiable,  en  même  temps 
qu’il  exerce  sur  le  monde  extérieur  une  action  de  plus  en 
plus  étendue.  Quelles  que  puissent  être  les  dilïicultés  de  la 
réalisation,  de  là  résulte,  en  principe,  la  possibilité  de  dis¬ 
poser  les  espèces  vivantes  dans  un  tel  ordre  ,  que  Tune 
quelconque  d’entre  elles  soit  constamment  inférieure  à  toutes 
celles  qui  la  précèdent  et  constamment  supérieure  à  toutes 

I 

celles  qui  la  suivent. 

Dans  la  construction  de  la  série  animale,  l’importance  des 
divers  caractères  taxinomiques  doit  être  mesurée  par  la  rela¬ 
tion  plus  ou  moins  intime  des  organes  correspondants  avec 
les  phénomènes  qui  constituent  les  attributs  prépondérants 
des  espèces  considérées.  De  là  résulte  la  nécessité  rationnelle 
de  la  traduction  définitive  des  caractères  intérieurs  en  ca¬ 
ractères  extérieurs.  En  effet,  l’animalité  est  principalement 
caractérisée  par  Taction  sur  le  monde  extérieur  et  la  réaction 
correspondante  ;  et  c’est  évidemment  à  la  surface  de  sépara¬ 
tion  entre  l’organisme  et  le  milieu,  que  doivent  se  passer  les  . 
phénomènes  de  la  vie  animale  qui  sont  le  point  de  départ  ou 
les  aboutissants,  la  fin  des  autres  :  tels  sont  les  sensations  et 
les  mouvements.  Ainsi,  les  principales  différences  relatives  à  ^ 
cette  enveloppe ,  envisagée  quant  à  sa  forme ,  à  sa  consis¬ 
tance,  etc.,  doivent  distinguer  essentiellement  les  unes  des 
autres,  les  diverses  espèces  animales.  Les  organes  intérieurs, 
privés  de  toute  relation  avec  le  milieu  ambiant,  n’ayant  gé- 

T  ■ 

néralement  d’importance  capitale  que  quant  aux  phénomènes 
végétatifs,  les  caractères  tirés  de  leur  considération  ne  doivent 
être  admis  en  anatomie  comparée  que  comme  une  ressource 
provisoire,  destinée  à  suppléer  momentanément  à  l’insuffi-  ■ 
sance  des  caractères  extérieurs.  Et  peut-il  être  convenable 
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que,  pour  assigner  le  genre  et  la  famille  d’un  animal ,  il 
soit  indispensable  de  commencer  par  le  détruire,  ainsi  que 
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l’exigent  encore  tant  de  classifications  zoologiques,  littérale¬ 
ment  interprétées  ? 

Telle  est  donc  l’analyse  de  la  méthode  naturelle  en  elle- 
même  ;  il  faut  actuellement  l’appliquer  à  la  coordination  ra¬ 
tionnelle  des  principaux  groupes  de  la  série  biologique. 

Le  monde  organique  se  divise  d’abord  en  deux  règnes  prin¬ 
cipaux,  l’un  animal,  l’autre  végétal,  et  là  plus  qu’ailleurs  la 
série  présente  une  discontinuité  réelle,  A  mesure  qu’on  a 
approfondi  davantage  l’étude  des  animaux  inférieurs,  on  a 
reconnu  de  plus  en  plus  que  la  locomotion,  et  un  degré  cor¬ 
respondant  de  sensibilité,  constituaient  les  caractères  essen¬ 
tiels  de  l’ensemble  du  règne  animal.  Des  rudiments  très-ap¬ 
préciables  de  système  nerveux  ont  été  constatés  chez  un 
certain  nombre  de  radiaires,  ce  qui  doit  y  faire  présumer  des 
fibres  musculaires.  Enfin  la  contractilité  et  la  sensibilité  pa¬ 
raissent  persister  encore  plus  que  l'existence  d’un  canal  di¬ 
gestif  communément  regardé  comme  le  principal  des  carac¬ 
tères  distinctifs  des  animaux. 

Le  règne  animal  comportant  une  bien  plus  parfaite  appli¬ 
cation  que  le  règne  végétal  de  la  théorie  taxinomique,  c’est 
surtout  lui  que  nous  devons  considérer.  La  science  moderne 
ayant  substitué  aux  considérations  îrratronnelles  de  séjour, 
de  mode  d’alimentation,  etc.,  qui  durent  naturellement  être 
d’abord  admises,  celle  de  l’organisme  plus  ou  moins  com¬ 
pliqué,  plus  ou  moins  parfait,  en  un  mot  celle  du  degré 
de  dignité  animale,  et  ayant  pu,  par  suite  de  la  dé¬ 
composition  de  la  vie  en  animale  et  végétative,  en  déter¬ 
miner  l’ordre  d’importance  des  différents  organes;  on  recon¬ 
nut  que,  le  système  nerveux  constituant  l’élément  le  plus 
animal,  c’était  surtout  d’après  lui  que  la  classification  devait 
•  être  dirigée.  Les  caractères  tirés  d’autres  systèmes  n'ont 
plus  été  regardés  que  comme  devant  être  seulement  em¬ 
ployés  lorsque  ceux  qui  sont  tirés  de  ce  système  deviennent 
insuffisants  pour  établir  les  subdivisions  secondaires*  Entre 
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tous  les  travaux  zoologiques  faits  dans  cette  direction,  c’est 
la  classification  de  Blainville  qui  a  présenté  la  plus  parfaite 
application  de  la  méthode  naturelle  à  la  construction  de  la 
hiérarchie  animale. 

L’innovation  qui  la  distingue  consiste  dans  riiuportance 
taxinomique  qu’elle  attribue  à  la  disposition  générale  de 
l’enveloppe  animale ,  si  propre  à  fournir  le  principe  de  la 
première  séparation  rationnelle,  puisque  la  symétrie  con¬ 
stitue,  comme  Bichat  l’a  établi ,  le  caractère  le  plus  simple 
et  le  plus  universel  de  l’organisme  animal.  En  écartant  donc 
les  animaux  amorphes,  ou  plutôt  non  symétriques,  s’il  en 
existe,  et  réduisant  le  règne-animal  aux  seuls  êtres  réguliers, 
on  y  distingue  d’abord  deux  espèces  de  symétrie,  dont  la 
plus  parfaite  est  relative  ii  un  plan ,  et  l’autre  ù,  un  point  ou 
plutôt  à  un  axe.  De  là  résulte  la  première  classification  des 
animaux  en  pairs  et  en  rayonnés,  ou  en  artiozoaires  et  en  ac- 
Ünozoaircst  suivant  la  nomenclature  systématique  de  Biain- 
ville.  Envisageant  désormais  le  seul  ordre  des  artiozoaires,  il 
se  divise  naturellement  d’après  la  consistance  de  l’enveloppe 
suivant  qu’elle  est  dure  ou  molle,  ce  qui  doit  la  rendre  plus 
ou  moins  propre  à  la  locomotion.  Les  deux  attributs  essen¬ 
tiels  de  l’animalité,  la  locomotion  et  les  sensations,  établis- 
sent ,  entre  ces  deux  cas ,  des  différences  profondes  et  in¬ 
contestables,  à  la  fois  anatomiques  et  pliysiologiques,  qui 
concourent  toutes  à  présenter  les  animaux  inarticulés  comme 
nécessairement  inférieurs  aux  animaux  articulés.  Ces  der¬ 
niers  sont  ensuite  divisés  en  deux  grandes  classes  suivant 
qu’ils  sont  articulés  intérieurement  sous  l’enveloppe  cutanée 
par  un  véritable  squelette  osseux,  ou  môme  cartilagineux 
chez  les  derniers  d’entre  eux  ;  ou  que  l’articulation  est  au 
contraire  simplement  extérieure,  par  suite  de  la  consoli¬ 
dation  plus  prononcée  de  certaines  parties  cornées  de  l’en¬ 
veloppe,  alternant  avec  des  parties  molles.  On  conçoit  ai¬ 
sément  à  priori  l’infériorité  relative  et  jamais  contestée  de 
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cette  seconde  organisation  animale,  surtout  quant  aux  fonc¬ 
tions  les  plus  élevées,  celles  du  système  nerveux.  U  est  re¬ 
marquable  que  le  moindre  développement  de  ce  système 
coïncide  toujours  alors  avec  une  différence  fondamentale 
dans  la  position  de  sa  partie  centrale,  qui,  constamment  su¬ 
périeure  au  canal  digestif  chez  les  animaux  vertébrés,  passe 
au-dessous  de  ce  canal  chez  tous  ceux  à  articulation  exté¬ 
rieure. 

Telle  est,  par  une  première  analyse  zoologique,  la  hiérar¬ 
chie  rationnelle  des  principaux  organismes  propres  à  la  partie 
supérieure  de  la  série  animale,  et  qui  y  constitue  les  trois 
grandes  classes  des  osièozoaires ,  ou  vertébrés  proprement 
dits,  des  entomozoalres  ou  articulés  extérieurement,  et  enfin 
des  viatacozoab'cs ,  ou  mollusques.  Considérant  en  dernier 
lieu  la  division  des  ostéozoaires ,  ou  voit  que  la  dégrada¬ 
tion  animale  qui,  à  partir  de  Thomme,  se  manifeste  chez  les 
mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  amphibiens  et 
les  poissons,  s’y  trouve  toujours  fidèlement  traduite  par  la 
simple  considération  d’une  surface  cutanée  recouverte  de 
poils,  de  plumes  ou  d’écailles.  Cette  prééminence  de  l’en¬ 
veloppe  au  point  de  vue  taxinomique  n’est  pas  moins 
prononcée  dans  l'ordre  des  entomozoaires,  où  le  décroisse¬ 
ment  successif  de  ranimalité  se  trouve  exactement  mesuré 
par  la  seule  considération  du  nombre  croissant  de  paires 
d’appendices  locomoteurs,  depuis  les  hexapodes  jusqu’aux 
myriapodes,  et  même  jusqu’aux  apodes,  qui  en  constituent 
l’extrémité  la  plus  inférieure. 

Cette  application  de  la  méthode  naturelle  à  rétablissement 
de  la  hiérarchie  animale,  qui  ne  peut  être  ici  poursuivie 
davantage,  suffit  pour  expliquer  les  conceptions  abstraites 
.  d’abord  exposées  relativement  au  génie  fondamental  de  cette 
méthode.  Quant  au  règne  végétal,  l’ensemble  des  principes 
établis  démontre  aisément  que  la  méthode  naturelle  ne  saurait 
y  comporter  jamais  une  perfection  comparable  à  celle  dont  le 
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règne  animal  est  susceptible,  même  dans  ses  derniers  degrés. 
Les  familles  végétales  peuvent  être  regardées  aujourd’hui 
comme  établies  d’une  manière  satisfaisante  ;  mais  la  coor¬ 
dination  en  reste  presque  entièrement  arbitraire ,  faute  d’un 
principe  hiérarchique  qui  puisse  les  subordonner  rationnel¬ 
lement  les  unes  aux  autres.  Le  seul  commencement  de  coor¬ 
dination  qu’on  soit  encore  parvenu  à  établir,  se  réduit  au 
classement  des  végétaux  suivant  l’existence  ou  l’absence  de 
feuilles  séminales  ;  et  pour  le  premier  cas,  suivant  qu’ils  en 
offrent  plusieurs  ou  une  seule.  Le  passage  successif  des  dî- 
cotylédons  aux  monocolylédoris  et  de  ceux-ci  aux  acotylé- 
dons  peut,  en  effet,  être  regardé  comme  constituant  une 
sorte  de  dégradation  croissante.  Une  telle  considération  a 
dû  surtout  prévaloir  depuis  que  la  comparaison  primitive, 
fondée  sur  les  organes  de  la  reproduction,  a  été  vérifiée,  clans 
son  ensemble,  par  l’examen  des  organes  de  la  nutrition.  Mais 
le  commencement  de  hiérarchie  qui  se  trouve  ainsi  établi , 
demeure  toutefois  évidemment  insuffisant,  puisque  les  fa¬ 
milles  très-nombreuses  qui  composent  chacune  de  ces  trois 
divisions  principales,  restent  disposées  entre  elles  suivant  un 
ordre  arbitraire.  Aussi,  vu  l’imperfection  nécessaire  de  la 
taxinomie  du  règne  végétal,  est-il  convenable  de  le  conce¬ 
voir  comme  le  dernier  terme  de  la  série  biologique,  sans 
en  considérer  la  décomposition  intérieure,  qui,  malgré  son 
importance,  ne  saurait  exercer  une  influence  capitale  sur  le 
perfectionnement  des  hautes  spéculations  biologiques,  soit 
statlc^ues  soit  dynamiques. 

§  4.  —  Ftifsiologio  ou  bionomie  végétative. 

L’analyse  de  tous  les  organismes  et  leur  coordination  en 
une  seule  hiérarchie,  fournissent  sans  doute  la  base  indispen¬ 
sable  de  la  recherche  des  lois  auxquelles  sont  assujettis  les 
phénomènes  de  la  vie  ;  mais,  en  elles-mêmes,  elles  ne  consti¬ 
tuent  qu’un  travail  préliminaire.  Néanmoins  cette  première 
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moitié  de  la  science  biologique  est ,  par  suite  de  sa  moindre 
complication ,  la  seule  aujourd’hui  dont  le  caractère  puisse 
être  regardé  comme  irrévocablement  établi.  En  phyaiolo- 
gie.  au  lieu  de  pouvoir  apprécier  des  conceptions  défini¬ 
tives,  comme  en  anatomie,  nous  n’avons  à  examiner  que  les 
seules  notions  de  méthode,  c’est-à-dire  le  mode  général 
d’organisation  des  recherches  qui  devra  conduire  ultérieu¬ 
rement  à  la  connaissance  des  lois  qui  régissent  les  phéno¬ 
mènes  vitaux. 

La  grande  distinction  des  vies  végétative  et  animale  est  la 
source  naturelle  de  la  division  de  la  physiologie,  qui  est, 
par  suite,  elle-même,  végétative  ou  animale  :  ces  deux  par¬ 
ties  de  la  science  devant  évidemment  se  succéder  dans  cet 
ordre. 

Le  caractère  de  la  biologie  positive  est  de  toujours  établir 
une  exacte  et  constante  harmonie  entre  le  point  de  vue  sta¬ 
tique  et  le  point  de  vue  dynamique,  entre  les  idées  d’organisa¬ 
tion  et  les  idées  de  vie,  entre  la  notion  de  l’agent  et  celle  de  l’acte, 
La  vie  se  décompose  habituellement  en  différentes  fonc¬ 
tions,  mais  il  serait  impossible  de  se  faire  aucune  idée  claire 
et  rigoureuse  de  ce  que  l’on  doit  entendre  par  une  fonction, 
si  l’on  n’en  distinguait  soigneusement  les  phénomènes  plus 
composés  et  très-différents  qui  résultent  de  l’ensemble  des 
diverses  fonctions  :  telle  est,  par  exemple,  la  production  de 

la  chaleur  vitale.  Cette  distinction  permet  alors  à  l’analyse 
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physiologique  de  présenter  une  marche  rationnellement  con¬ 
forme  à  celle  de  l’analyse  anatomique,  dont  les  principaux 
degrés  sont,  comme  nous  l’avons  vu,  le  tissu,  l’organe  et 
l’appareil.  L’idée  fondamentale  de  propi'iété  correspond  à  la 
notion  de  tissu  ;  l’idée  de  fonctioyi^  à  celle  d’organe  ;  et  la  no¬ 
tion  définitive  de  résultat^  à  la  considération  soit  d'un  appa¬ 
reil  ,  soit  de  l’ensemble  des  appareils.  La  gradation  est  donc 
essentiellement  analogue  dans  les  deux  ordres  de  concep¬ 
tions  :  et  la  comparaison  d’un  ordre  à  l’autre  rappelle  tou- 
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jours  la  relation  de  l’acte  à  l’agent  qui  constitue  le  fond  gé¬ 
néra!  de  toute  la  philosophie  biologique. 

Nous  avons  reconnu  qu’entre  les  différents  tissus  il  y  a 
surtout  à  distinguer  un  tissu  fondamental  et  générateur,  le 
tissu  cellulaire,  et  deux  tissus  spéciaux  qui  résultent  de  la 
combinaison  anatomique  de  deux  substances  caractéristi¬ 
ques,  la  fibrine  et  la  neurine,  avec  la  trame  primordiale  et 
commune.  Les  propriétés  physiologiques  doivent  donc  être 
aussi  divisées  en  deux  groupes  essentiels,  comprenant,  l’un 
les  propriétés  générales  qui  appartiennent  à  tous  les  tissus, 
et  qui  constituent  la  vie  propre  du  tissu  cellulaire,  et  l’autre 
les  propriétés  spéciales  qui  en  caractérisent  physiologique¬ 
ment  les  modifications  les  plus  tranchées,  c’est-à-dire  les  tis¬ 
sus  musculaire  et  nerveux.  Dans  l’état  actuel  de  la  science, 
les  propriétés  spéciales  relatives  aux  deux  tissus  secondaires 
sont  les  mieux  connues  ;  en  sorte  que,  suivant  la  marche  na¬ 
turelle  de  notre  intelligence,  le  cas  le  plus  tranché  est  aussi 
le  mieux  apprécié.  Tous  les  phénomènes  généraux  de  la  vie 
animale  sont  aujourd’hui  assez  unanimement  rattachés  à  Tir- 
ritabilité  et  à  la  sensibilité,  chacune  d’elles  étant  regardée 
comme  l’attribut  caractéristique  d’un  tissu  nettement  défini. 
Mais  il  y  a  encore  confusion  et  divergence  sur  les  propriétés 
générales  qui  correspondent  à  la  vie  végétative. 

Quant  aux  fonctions  proprement  dites,  celles  qui  appartien¬ 
nent  à  cette  vie  envisagée,  dans  l'ensemble  de  la  hiérarchie 
biologique,  se  réduisent  essentiellement  à  deux  dont  l’anta¬ 
gonisme  continu  correspond  à  la  définition  même  de  la  vie  : 
1“  l’absorption  intérieure  des  matériaux  nutritifs  puisés  dans 
le  système  ambiant,  d’où  résulte  la  nutrition  ;  2“  l’exhalation, 
à  l’extérieur,  des  molécules  qui  se  désassimilent  à  mesure  que 
cette  nuirition  s’accomplit.  L’étude  n’en  peut  même  être 
regardée  aujourd’hui  comme  organisée  d’une  manière  ra- 
tionelle  :  car  la  méthode  comparative,  qui  constitue  la  prin¬ 
cipale  ressource  de  la  biologie,  n’a  pas  encore  été  réellement 
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introduite  dans  les  recherches  relatives  à  la  vie  organique,  et 
pourtant  elle  est  plus  indispensable  à  ces  recherches  et  peut 
aussi  s’y  appliquer  plus  complètement  qu’à  l’étude  même  de 
la  vie  animale.  L’organisme  végétal  présentant,  en  cfiét,  dans 
toute  leur  simplicité  les  fonctions  dont  il  s’agit,  et  dégagées 
des  diverses  influences  qui  les  compliquent  toujours  chez  les 
animaux,  ce  cas  doit  être  le  plus  directement  propre  à  dé¬ 
voiler  nettement  la  partie  primordiale  de  cette  sorte  de  phé¬ 
nomène.  Mais  d’autre  part,  si  ceux-ci  n’ont  point  été  d’abord 
analysés  dans  la  série  des  cas  intermédiaires,  la  considéra¬ 
tion  immédiate  et  isolée  de  ce  cas  extrême  ne  peut  guère 
en  éclairer  la  théorie  générale.  Il  est  évidemment  encore  plus 
impossible,  au  point  de  vue  physiologique  que  sous  le  sim¬ 
ple  aspect  anatomique,  de  passer  brusquement  de  l’orga¬ 
nisme  humain ,  point  de  départ  des  spéculations  biologiques, 
à  l’organisme  végétal  qui  en  est  le  terme,  ou  réciproque¬ 
ment  Si  donc  l’étude  des  divers  degrés  intermédiaires  est 
indispensable  pour  lier,  au  point  de  vue  anatomique,  les 
deux  cas  extrêmes,  elle  est,  à  plus  forte  raison,  nécessaire 
dans  les  études  bien  plus  difficiles  relatives  aux  recherches 
physiologiques. 

Un  tel  vice  de  méthode  fait  aisément  prévoir  les  imperfec¬ 
tions  que  présente  même  l’analyse  préliminaire  des  phéno¬ 
mènes  de  la  vie  organique.  Ainsi  on  ignore  encore  en  quoi 
consiste  exactement  le  fait  chimique  de  la  digestion,  c’est-à- 
dire  quels  changements  es^îentiels  éprouvent,  dans  les  princi¬ 
paux  organismes,  les  divers  matériaux  alibîles.  Les  uns  posent 
en  principe  l’unité  du  chyle,  au  moins  pour  chaque  espèce, 
malgré  la  diversité  des  aliments;  d’autres,  au  contraire,  se 
fondantsur  des  motifs  également  plausibles,  en  établissent  la 
variation  nécessaire  d’après  celle  des  substances  assimila¬ 
bles.  La  même  imperfection  se  manifeste,  d’une  manière  en¬ 
core  plus  sensible  peut-être,  à  l’égard  de  la  digestion  gazeuse 
ou  respiration,  puisque,  par  suite  du  peu  d’accord  d’analyses, 
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assez  bien  exécutées  d’ailleurs  pour  sembler  mériter  la  même 
confiance,  on  ne  sait  pas  aujourd’hui,  nettement  et  complète¬ 
ment,  quelles  sont  les  différences  entre  Tair  inspiré  et  Pair 
expiré.  De  telles  divergences  sur  les  plus  simples  phénomènes 
de  la  vie  végétative,  font  assez  comprendre  combien  est  en¬ 
core  prématurée  tonte  recherche  relative  aux  phénomènes 
essentiels  de  l’assimilation ,  ou,  en  sens  inverse,  de  la  désas¬ 
similation  par  les  diverses  sécrétions. 

L’étude  des  phénomènes  plus  composés  que  nous  avons 
reconnu  devoir  être  soigneusement  distingués  des  fonctions 
sous  le  nom  de  résultats,  et  que  produit  l’action  simultanée 
des  organes,  est  évidemment  bien  plus  difficile  que  la  précé¬ 
dente,  sur  laquelle  d’ailleurs  elle  est  fondée;  elle  doit  donc 
être  encore  moins  avancée. 

Le  résultat  le  plus  immédiat  et  le  plus  essentiel  des  fonc¬ 
tions  organiques ,  consiste  clans  l’état  continu  de  composition 
et  de  décomposition  simultanées  qui  caractérise  la  vie  vé¬ 
gétative.  Or,  ni  la  composition  chimique  de  chaque  orga¬ 
nisme  et  le  système  correspondant  d’alimentation ,  ni,  au 
point  de  vue  inverse,  les  produits  exhalés  et  l’ensemble 
des  agents  qui  les  ont  primitivement  fournis  ou  successi¬ 
vement  modifiés ,  n’ont  été  encore  comparativement  étudiés 
dans  la  série  des  degrés  principaux  de  l’échelle  biologique. 
Aussi ,  nous  ne  pouvons  spécifier  aujourd’hui ,  avec  préci¬ 
sion,  en  quoi  consiste  le  phénomène  général  de  la  composi¬ 
tion  et  de  la  décomposition  perpétuelles  de  tout  organisme. 

L’action  spontanée  des  corps  vivants  pour  entretenir  entre 
certaines  limites  leur  température  à  un  degré  déterminé, 
malgré  les  variations  thermométrîquesdu  milieu  ambiant,  est 
un  second  résultat  de  l’ensemble  des  fonctions  végétatives. 
Ce  grand  caractère,  qui  n’avait  d’abord  été  remarqué  que 
dans  les  cas  les  plus  prononcés,  est  aujourd’hui  reconnu  ap¬ 
partenir  indistinctement,  quoique  d’une  manière  très-iné¬ 
gale,  à  tous  les  organismes  :  aux  végétaux  comme  aux  ani- 
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maux.  Il  est  clair,  en  effet,  que  les  fonctions  animales  ne 
peuvent  influer  que  sur  Tact! vi té  et  Tintensité  du  phéno¬ 
mène,  et  que  la  production  et  la  conservation  de  la  chaleur 
vitale  résultent  primitivement  de  Tensemble  des  actes  chi¬ 
miques  qui  caractérisent  la  vie  organique.  Tout  corps  vivant 
est  en  réalité  un  véritable  foyer  plus  ou  moins  durable,  et 
susceptible  de  maintenir  sa  température  entre  certaines  limi¬ 
tes,  malgré  les  influences  extérieures,  par  une  suite  nécessaire 
des  phénomènes  de  composition  et  de  décomposition  qui  s’y 
passent.  Il  en  est  de  même  de  l’état  électrique  des  corps  vi¬ 
vants,  état  dont  les  phénomènes  physiologiques  ne  sont  certes 
pas  la  cause  exclusive  ni  même  première.  Dans  l’état  présent 
de  l'électrologie  générale  et  surtout  de  rélectro-chimie ,  il 
est ,  rt  priori,  presque  aussi  évident  pour  l’électricité  que 
pour  la  chaleur,  que  la  suite  des  actes  de  composition  et  de 
décomposition  qui  constitue  la  vie  végétative  doit  nécessaire¬ 
ment  produire  et  entretenir,  malgré  les  variations  électri¬ 
ques  du  milieu,  une  électrisation  permanente,  et  plus  ou 
moins  fixe,  dans  l’organisme  où  ils  s’accomplissent. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  apprécier  que  l’étude  des  deux 
attributs  généraux  de  la  vie  fondamentale  et  universelle, 
la  génération  et  le  développement  des  corps  vivants  abou* 
tissant  à  la  mort. 

Dans  les  derniers  degrés  de  la  vie  organique,  il  n’existe  pas 
de  génération  proprement  dite,  et  la  multiplication  s’y  opère 
par  un  simple  prolongement  de  la  masse  vivante,  prolonge¬ 
ment  qui  peut  s’effectuer  en  un  point  quelconque  de  cette 
masse  alors  presque  homogène.  Dans  ce  cas  extrême,  le  phé¬ 
nomène  est  analogue  à  toute  autre  sorte  de  reproduction  du 
tissu  cellulaire  primordial.  Mais  l’analyse  préliminaire  du 
phénomène  général  est  aujourd’hui  extrêmement  imparfaite 
dans  les  organismes  assez  élevés  pour  ne  pouvoir  se  repro¬ 
duire  sans  le  concours  de  deux  appareils  plus  ou  moins  spé¬ 
ciaux,  qui  appartiennent  d’ailleurs  i  un  seul  individu  ou  à 
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deux  individus  distincts.  Dans  ce  cas,  Tappapeil  inàle  doit 
toujours  opérer,  par  une  première  nourriture  vivifiante,  une 
sorte  d'éveil  indispensable  dans  le  germe  que  contient  l'ap¬ 
pareil  femelle  :  or  on  ne  sait  même  pas  en  quoi  consiste  la 

difl’érence  exacte  et  caractéristique  entre  les  deux  états  de 

» 

l’ovule  immédiatement  avant  et  après  l’acte  de  fécondation, 

La  doctrine  générale  du  développement  organique,  mal¬ 
gré  de  récents  et  incontestables  progrès,  est  encore  plus 
imparfaite  aujourd’hui  que  celle  de  la  reproduction.  Le  sys¬ 
tème  le  plus  éminemment  animal  ,  le  système  nerveux,  a  pu 
être  représenté  comme  apparaissant  le  premier  dans  le  déve¬ 
loppement  des  organismes  supérieurs.  Cette  manière  devoir, 
aussi  contraire  que  possible  à  l’établissement  ultérieur  de 
toute  conception  générale  sur  le  développement,  se  trouve 
d’ailleurs  (puisque  le  tissu  nerveux  est  la  plus  extrême  et  la 
plus  spéciale  transformation  du  tissu  primordial)  en  opposi¬ 
tion  directe  avec  une  des  lois  les  plus  constantes  que  pré¬ 
sente  la  philosophie  biologique  :  l’harmonie  entre  les  princi¬ 
pales  phases  de  révolution  individuelle  et  les  degrés  successifs 
les  mieux  caractérisés  de  la  hiérarchie  organique. 

L'analyse  du  développement  doit  être  évidemment  suivie 
de  Tétude  inverse ,  à  laquelle  donne  lieu  le  décroisse¬ 
ment  de  l'organisme  aboutissant  à  la  mort.  Un  premier 
aperçu  le  représente  comme  résultant  de  la  prépondérance 
croissante  du  mouvement  d’exhalation  sur  le  mouvement 
d'absorption ,  d'où  résulte  graduellement  la  consolidation 
de  l'organisme  primitivement  presque  fluide.  Mais  cette  vue 
sommaire  ne  peut  servir  qu’ù  bien  caractériser  la  vraie  na¬ 
ture  de  la  question  eu  indiquant  la  direction  générale  dos  re¬ 
cherches  qu'elle  exige.  Les  considérations  relatives  à  la  vie 
animale  ne  sauraient  être  rationnellement  introduites  dans 
un  tel  sujet,  comme  dans  tous  ceux  qui  ont  été  précédem¬ 
ment  examinés,  que  lorsque  cette  doc  tri  ne  préliminaire  aura 
d'abord  été  convenablement  établie. 
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§  5,  —  Physiologie  ou  bionomie  animale. 

Les  phénomènes  de  la  vie  végétative  ou  organique  ont  leur 
source  dans  les  propriétés  du  tissu  cellulaire  ;  ceux  de  la  vie 
animale  ont  de  môme  la  leur  dans  les  propriétés  des. tissus 
musculaire  et  nerveux.  Concevant  Tirritabilité  et  la  sensibi¬ 
lité  comme  inhérentes  fi  ces  deux  tissus,  et  écartant  toute 
vaine  recherche  sur  les  causes  de  ce  double  point  de  départ , 
la  théorie  positive  de  ranirnalité  se  borne  îi  comparer  entre 
eux  tous  les  phénomènes  qui  s'y  rattachent,  afin  de  décou¬ 
vrir  leurs  lois  effectives  ;  c’est-à-dire,  comme  à  l’égard  des 
autres  phénomènes,  leurs  relations  constantes  soit  de  suc¬ 
cession,  soit  de  similitude.  Et  conforniément  au  but  de  la 
science,  ces  lois  doivent  faire  prévoir  rationnellement  le 
mode  d’action  d’un  organisme  animal  donné  qui  serait  placé 
dans  des  circonstances  déterminées  ;  ou,  réciproquement, 
quelle  disposition  animale  peut  être  induite  de  tel  acte  d’ani¬ 
malité. 

Si  des  observations  mal  instituées  ou  mal  discutées  ont  fait 
croire  d’abord  à  Texistence  de  la  sensibilité  dans  des  parties 
dépourvues  de  nerfs,  une  meilleure  exploration  a  démontré, 
dans  presque  tous  les  cas  de  ce  genre,  ou  que  les  symptômes 
de  sensibilité,  dus  à  la  lésion  do  quelques  nerfs  voisins,  avaient 
été  mal  à  propos  rapportés  à  une  organe  privé  de  nerfs ,  ou 
que  le  tissu  nerveux  existait  effectivement,  quoique  difficile 
à  apercevoir.  Et  de  même,  les  prétendus  animaux  sans  nerfs 
disparaissent  successivement,  à  mesure  que  les  progrès  de 
l’anatomie  comparée  disposent  à  mieux  généraliser  la  notion 
du  système  nerveux,  et  à  reconnaître  ce  système  avec  plus 
d’exactitude  dans  les  organisations  inférieures.  On  peut  donc 
et  on  doit  ériger  en  axiome  la  nécessité  de  nerfs  pour  un 
degré  quelconque  de  sensibilité,  sauf  à  traiter  les  exceptions 
apparentes  comme  autant  d’anomalies  à  résoudre  par  les 
perfectionnements  ultérieurs  de  l’analyse  anatomique. 
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On  fera  subir  une  transformation  analogue  aux  no* 
tiens  ordinaires  relatives  à  Tirritabilité  dominée  encore  par 
la  théorie  de  Bichat,  qui  concevait,  par  exemple,  les  con¬ 
tractions  du  cœur  comme  directement  déterminées,  indépen¬ 
damment  de  toute  action  nerveuse,  par  la  stimulation  immé¬ 
diate  résultant  de  Tafflux  du  sang.  Mais  il  est  aujourd’hui 
bien  reconnu,  surtout  depuis  les  expériences  de  Legalloix, 
que  Tinnervation  est  tout  aussi  indispensable  à  l’irritabilité 
de  ce  muscle  qu’à  celle  d’aucun  autre  ;  et,  en  général,  que  la 
distinction  de  Bichat ,  entre  la  contractilité  organique  et  la 
contractilité  animale,  doit  être  rejetée.  Toute  irritabilité 
est  nécessairement  animale,  c’est-à-dire  qu’elle  exige  une 
innervation.  Ce  sujet  attend  néanmoins  encore  plusieurs 
éclaircissements  dont  les  plus  importants  concernent  la  dis¬ 
tinction  que  la  théorie  positive  de  l’irritabilité  doit  maintenir 
entre  les  mouvements  volontaires  et  les  mouvements  invo¬ 
lontaires,  Mais  déjà  se  laisse  apercevoir  la  voie  de  solution  ï 
elle  consiste  certainement  dans  l’analyse  des  mouvements 
qui,  primitivement  volontaires,  finissent  par  devenir  invo¬ 
lontaires,  ou  réciproquement  Mais,  pour  que  ce  genre  d’ex¬ 
plication  puisse  suffire  à  résoudre  la  difficulté  proposée,  il 
faudra  concevoir  que  les  mouvements  involontaires,  tou¬ 
jours  les  plus  indispensables  à  la  vie  générale,  seraient  sus¬ 
ceptibles  de  suspension  volontaire ,  sans  les  habitudes  déter¬ 
minées  à  leur  égard  par  leur  nécessité  continue. 

Belativement  aux  fonctions  qui  dépendent  de  rirritabilité, 
on  peut  dire  que  le  mécanisme  d’aucun  mouvement  n’a  été 
jusqu’ici  analysé  d’une  manière  satisfaisante.  Une  distinc¬ 
tion  vicieuse  sépare  même  habituellement  les  mouvements 
généraux,  qui  produisent  le  déplacement  de  la  masse  ani¬ 
male,  et  les  mouvements  partiels  qui  servent  surtout  à  la  vie 
organique,  soit  pour  l’introductiou  des  divers  aliments,  soit 
pour  l’expulsion  des  résidus  ou  la  circulation  des  fluides.  Ils 
sont  tous  néanmoins  aussi  réellement  partiels  les  uns  que  les 
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autres.  D'après  les  lois  du  mouvement,  ranimai  ne  peut  ja¬ 
mais  déplacer  son  centre  de  gravité  par  une  action  intérieure. 
Les  mouvements  qui  produisent  la  locomotion  ne  sont  donc 
pas  d’une  autre  nature  que  ceux,  par  exemple,  qui  transpor¬ 
tent  le  bol  alimentaire  le  long  du  canal  digestif;  le  résultat 
n’en  est  différent  qu’en  vertu  de  la  diversité  des  appareils , 
caractérisés,  dans  le  premier  cas,  par  des  appendices  exté¬ 
rieurs  disposés  de  manière  à  trouver  au  dehors  une  rési¬ 
stance  nécessaire  au  déplacement  de  la  masse  animée. 

Les  premières  notions  de  la  mécanique  animale  étant  ainsi 
obscurcies  et  viciées,  il  n’est  pas  étonnant  que  l’on  ne  soit 
pas  d’accord  sur  le  mécanisme  de  la  circulation,  sur  celui  de 
la  plupart  des  modes  de  locomotion  extérieure,  tels  que  le 
^  saut,  le  vol ,  la  natation,  etc.  La  mécanique  animale,  comme 
!'  la  mécanique  céleste  ou  la  mécanique  industrielle,  est  d’abord 
de  la  mécanique,  et  doit  être  par  conséquent  fondée  sur  les 
lois  générales  auxquelles  la  mécanique  rationnelle  démontre 
que  sont  assujettis  tous  les  mouvements  possibles.  De  même, 
dans  l’étude  de  la  phonation  si  imparfaite  aujourd’hui ,  l’ana¬ 
lyse  des  mouvements  de  l’appareil  vocal  doit  reposer  sur  les 
indications  qui  résultent  des  connaissances  acquises  par  les 
physiciens  sur  la  théorie  des  sons.  Il  serait  impossible  sans 
cela  de  parvenir  jamais  à  comprendre  la  production  géné¬ 
rale  de  la  voix,  et ,  à  plus  forte  raison ,  les  modifications  si 
prononcées  et  si  importantes  qu’elle  présente  chez  les  ani¬ 
maux  susceptibles  d’une  véritable  phonation. 

L’étude  des  fonctions  qui  dépendent  de  la  sensibilité  est 
encore  moins  avancée  que  la  précédente.  Quant  à  l'impres- 
sion  directe  de  l’agent  externe  sur  les  extrémités  nerveuses 
,  à  l’aide  d’un  appareil  physique  plus  ou  moins  spécial ,  il  est 
clair  qu’à  cet  égard,  la  théorie  des  sensations  est  subordon¬ 
née  aux  lois  physiques  correspondantes  :  cela  est  surtout 
manifeste  dans  les  théories  de  la  vision  et  de  l’audition  com- 
;  parées  à  l’optique  et  à  l’acoustique.  Or,  la  combinaison  qu’une 
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telle  étude  exigerait  entre  les  considérations  physiques  et  les 
considérations  physiologiques ,  existe  encore  moins  aujour¬ 
d’hui  que  dans  la  mécanique  animale.  Aussi,  les  plus  simples 
modifications  du  phénomène  de  la  vision  ou  de  l’audition, 
par  exemple  la  faculté  qu’a  l’œil  de  voir  distinctement  à  des 
distances  très-variées,  ne  sont  point  encore  rapportées  avec 
exactitude  à  des  conditions  organiques  déterminées.  On  peut 
même  dire  que  les  limites  directes  de  la  fonction  sont  presque 
toujours  très-vaguement  définies,  c’est-à-dire  quo  l’on  n’a 
point  nettement  circonscrit  le  genre  de  notions  extérieures 
immédiatement  fournies  par  chaque  sens,  abstraction  faite 
de  toute  réflexion  intellectuel lê. 

Il  y  a  à  distinguer,  des  sensations  proprement  dites,  une 
seconde  classe  de  sensations,  qui,  sans  procurer  aucune  no¬ 
tion  directe  sur  le  monde  extérieur,  exercent  cependant  une 
puissante  influence  sur  les  phénomènes  intellectuels  et  mo¬ 
raux  ;  ce  sont  les  sensations  intérieures,  qui  se  rapportent  à 
la  satisfaction  des  divers  besoins,  et  auxquelles  il  faut  joindre, 
dans  l’état  pathologique,  les  différentes  douleurs.  Cette  partie 
de  la  théorie  des  sensations  est  encore  moins  avancée  et  plus 
obscure  que  la  précédente.  La  seule  notion  positive  impor¬ 
tante,  aujourd’hui  incontestable  à  cet  égard,  consiste  dans  la 
■ 

nécessité  du  système  nerveux,  reconnu  indispensable  aux 
deux  genres  de  sensibilité. 

Après  l’étude  de  chacun  des  deux  ordres  généraux  de  fonc¬ 
tions  animales,  il  reste  à  considérer  lès  lois  communes  aux 
phénomènes  de  rirritabilîté  et  de  la  sensibilité  proprement 
dite.  La  première  est  la  loi  de  l’intermittence  d’action,  la 
seconde  celle  de  l'habitude,  la  troisième  celle  du  perfection¬ 
nement. 

Le  mouvement  de  composition  et  d’exhalation  qui  constitue 
la  vie  générale,  ne  peut  être,  un  seul  instant,  suspendu  sans 
déterminer  aussi  tôt  la  tendance  à  la  désorganisation.  Mais,  au 
contraire,  tout  acte  d’irritabilité  ou  de  sensibilité  est,  par  sa 
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nature,  nécessairement  intermittent  ;  car  aucune  contraction 
ni  aucune  sensation  ne  sauraient  être  conçues  comme  indé¬ 
finiment  persistantes;  en  sorte  que  la  continuité  impliquerait 
tout  aussi  bien  contradiction  dans  la  vie  animale  que  la  dis¬ 
continuité  dans  la  vie  organique,  La  théorie  positive  de  l’irri¬ 
tabilité  et  de  la  sensibilité  attachant  ces  propriétés  animales 
à  des  tissus  correspondants ,  l’intermittence  d’action  devient 
un  attribut  commun  aux  organes  qui  en  sont  principalement 
formés,  La  seconde  loi  générale  de  l’animalité ,  celle  do  l’ha¬ 
bitude,  en  est  alors  une  suite  naturelle  :  elle  consiste  dans  la 
tendance  des  phénomènes  intermittents  à  se  reproduire 
spontanément  par  l’influence  d’une  répétition  suflisamment 
prolongée.  L’imitation  se  rattache  à  l’habitude,  car  la  faculté 
d’imiter  autrui  tient  à  celle  de  s’imiter  soi-même.  Enfin  la 
troisième  loi ,  celle  du  perfectionnement ,  conséquence  gé¬ 
nérale  de  l’habitude,  s’applique  également  aux  organes  et  aux 
fonctions  avec  les  différences  correspondantes.  Elle  consiste, 
quant  aux  premières ,  en  ce  que  tout  appareil  animal  se  dé¬ 
veloppe  par  l’exercice  habituel,  et  s'amoindrit  ou  même 
s’atrophie  par  suite  de  la  désuétude  prolongée;  quant  aux 
fonctions,  la  répétition  les  facilite  et  tend  même  à  les  rendre 
inaperçues  ou  involontaires. 

Un  dernier  ordre  de  considérations  communes  aux  divers 
phénomènes  élémentaires  d'irritabilité  et  de  sensibilité  est 
celui  de  l’association  des  fonctions  animales.  Dans  cette  étude, 
il  y  a  à  distinguer  les  synergies  et  les  sympathies.  La  diflê- 
rence  entre  ces  deux  sortes  d’associations  vitales,  correspond 
à  la  différence  entre  l’état  normal  et  l’état  pathologique;  car 
il  y  a  synergie  toutes  les  fois  que  deux  organes  concourent 
simultanément  à  l’accomplissement  régulier  d’une  fonction, 
tandis  que  toute  sympatlüe  suppose  au  contraire  une  cer¬ 
taine  perturbation  qui  s’étend  d’un  organe  primitivement 
affecté  à  un  autre.  L’étude  de  cette  dernière  association  phy¬ 
siologique  peut  être  regardée  comme  instituée  déjà  sur  ses 


268 


DEUXIÈME  PARTIE, 


véritables  bases,  puisque  ie  système  nerveux  est  maintenant 
regardé  comme  l’agent  nécessaire  de  toute  sympathie  ;  ce  qui 
est  le  point  de  départ  de  toute  connaissance  positive  sur  ce 
sujet.  Quant  à  la  formation  effective  de  la  théorie  elle-même 
des  sympathies,  elle  est  à  peine  ébauchée,  malgré  les  faits 
nombreux  mais  incohérents,  que  la  science  possède  à  cet 
égard.  Et,  soit  qu'*il  s’agisse  de  Tassociation  mutuelle  des 
divers  mouvements,  ou  de  celle  des  différents  modes  de  sen¬ 
sibilité,  ou  de  l’association  plus  générale  et  plus  complexe 
entre  les  phénomènes  de  la  sensibilité  et  les  phénomènes  de 
rirritabilité,  l’étude  des  synergies,  qui,  par  sa  nature,  est 
beaucoup  plus  simple  et  surtout  bien  mieux  circonscrite 
que  celle  des  sympathies,  ne  présente  pas  réellement  encore 
un  caractère  scientifique  plus  satisfaisant. 

Tels  sont  l’enchaînement  et  la  nature  des  différentes  par¬ 
ties  de  rétude  des  sensations  et  des  mouvements  :  mais  ces 
deux  ordres  de  phénomènes,  étant  sans  liaisons  directes, 
ne  peuvent  être  évidemment  les  seules  fonctions  animales, 
et  supposent  nécessairement  une  vitalité  intermédiaire  qui 
établisse  entre  elles  un  lien  indispensable.  Tel  est  le  rôle  des 
fonctions  affectives  et  intellectuelles.  Elles  étaient  souvent 
refusées  aux  animaux,  et  rapportées,  chez  l’homme,  à  de 
pures  entités,  ou  attribuées  en  majeure  partie  aux  viscères  vé¬ 
gétatifs,  antérieurement  à  fiall.  Mais  ce  physiologiste,  jetant 
une  vive  lumière  sur  cette  importante  et  difficile  question, 
démontra  irrévocablement  la  pluratîté  et  l’innéité  des  fa¬ 
cultés  intellectuelles  et  morales  et  leur  commune  résidence' 
dans  l’appareil  cérébral  :  double  principe  maintenant  à  tout 
jamais  acquis  à  la  science. 

Sans  sortir  de  l’espèce  humaine,  tous  les  cas  de  caractères 
ou  de  talents  prononcés  en  bien  ou  en  mal ,  prouvent  avec 
une  irrésistible  évidence  la  réalité  du  premier;  et  la  diversité 
même  des  cas  bien  tranchés ,  la  plupart  des  états  patholo¬ 
giques,  surtout  ceux  où  le  système  nerveux  est  directement 
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affecté,  démontrent  d’une  manière  non  moins  irrécusable 
la  justesse  du  second.  L’observation  comparative  des  princi¬ 
pales  natures  animales  ne  laisse  d’ailleurs  aucun  doute  sous 
run  et  l’autre  aspect.  Enfin  ces  deux  principes  ne  con¬ 
stituent  en  réalité  que  l’expression  scientifique  des  résultats 
généraux  de  l’expérience  universelle,  de  l’expérience  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux,  sur  la  véritable  constitution 
intellectuelle  et  morale  de  l’homme  :  symptôme  indispensable 
et  irrécusable  de  la  vérité  à  l’égard  de  toutes  les  idées  mères 
qui  doivent  toujours  se  rattacher  aux  indications  spontanées 
de  la  raison  vulgaire. 

Dans  l’ordre  anatomique,  cette  conception  physiologique 
correspond  à  la  division  nécessaire  du  cerveau  en  un  certain 
nombre  d’organes  partiels,  symétriques,  comme  tous  ceux  de 
la  vie  animale,  et  qui ,  quoique  plus  contigus  et  plus  sem¬ 
blables  qu’en  aucun  autre  système,  par  conséquent  plus 
sympathiques  et  plus  synergiques,  sont  néanmoins  essentiel¬ 
lement  distincts  les  uns  des  autres.  En  un  mot,  le  cerveau 
n’est  plus  à  proprement  parler  un  organe  ;  il  devient  un  vé¬ 
ritable  appareil  plus  ou  moins  complexe,  suivant  le  degré 
d’animalité.  L’objet  de  la  physiologie  cérébrale  consiste  dès 
lors  à  déterminer,  avec  toute  l’exactitude  possible,  l’organe 
particulier  à  chaque  disposition  affective  ou  intellectuelle  * 
nettement  prononcée ,  et  bien  reconnue  préalablement 
comme  étant  à  la  fois  simple  et  nouvelle j  ou,  réciproque¬ 
ment,  à  quelle  fonction  préside  telle  partie  de  la  masse  en¬ 
céphalique  présentant  les  conditions  anatomiques  d’un  or¬ 
gane  distinct.  Et  entre  l’analyse  physiologique  et  l’analyse 
anatomique,  doit  s’établir  l’harmonie,  l’accord,  qui  est  le 
critérium  décisif  de  leur  exactitude. 

•P 

Dans  cette  décomposition  de  la  vie  intellectuelle  et  morale 
en  ses  diverses  facultés  élémentaires  et  de  l’appareil  cérébral 
en  organes  correspondants,  les  fonctions,  soit  affectives,  soit  in¬ 
tellectuelles,  doivent  être  regardées  comme  plus  élevées,  ou,  si 
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l’on  veut,  plus  humaines,  et  en  même  temps  aussi  moins  éner¬ 
giques,  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  spécialement  ex¬ 
clusives  à  la  partie  supérieure  de  la  série  zoologique.  Et,  par 
suite,  leurs  sièges  doivent  être  situés  dans  des  parties  du  cer¬ 
veau  de  moins  en  moins  étendues,  et  de  plus  en  plus  éloignées 
de  la  colonne  vertébrale,  centre  primitif  du  système  ner¬ 
veux.  Ainsi  la  partie  la  moins  développée  et  la  plus  antérieure  | 
du  cerveau  se  trouve  toujours  affectée  aux  parties  les  plus  \ 
caractéristiques  de  l’humanité^  et  la  plus  volumineuse  et  la 
plus  postérieure  à  celle  qui  constitue  surtout  la  base  com¬ 
mune  de  toute  animalité.  i 

Les  facultés  cérébrales  se  divisent  d’abord  en  affectives  et 
en  intellectuelles,  les  unes  correspondant  à  toute  la  parlie 
postérieure  et  moyenne  de  l’appareil  cérébral,  et  les  autres  è 
sa  partie  antérieure,  qui,  dans  les  cas  extrêmes,  comprend  à  * 
peine  le  quart  ou  le  sixième  de  la  masse  totale.  Ainsi  se  trouve 
établie,  sur  une  base  scientifique  inébranlable,  la  préémi-  - 
nencedes  facultés  afi’ectives,  méconnue  par  toutes  les  sectes  î 
psychologiques  et  idéologiques,  et  néanmoins  si  hautement  f 
manifestée  par  l’observation  de  tous  les  phénomènes  moraux,  * 
animaux  et  humains.  Et  telles  sont  la  confirmation  et  l’expli-  i 
cation  de  la  distinction  établie  de  tous  temps  par  le  bon  sens  , 
vulgaire  entre  l’esprit  et  le  cœur,  ce  dernier  comprenant  le 
cœur  proprement  dît  et  le  caractère,  distinction  que  la  science 
représente  désormais  par  les  groupes  de  facultés  qui  corres¬ 
pondent  respectivement  aux  parties  postérieure,  moyenne  et 
antérieure,  de  l’appareil  cérébral. 

On  a  opposé  à  cette  admirable  doctrine,  due  au  génie  de 
Oall,  la  prétendue  irrésistibilité  que  l’on  croyait  devoir  ainsi,; 
être  attribuée  aux  actions  humaines.  Mais  cette  objection  . 
prouve  seulement  que  la  doctrine  n’est  pas  comprise.  Ea‘ 
effet,  les  penchants  élémentaires  ne  conduisent  jamais  à  des  • 
actes  déterminés  qui  dépendent  toujours  de  l’association  de  i 
certaines  facultés  et  de  l’ensemble  des  circonstances  où  estv^ 
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placé  rindividu.  Et,  outre  que  Texercice  peut  développer 
beaucoup  chaque  disposition,  comme  Tinactivité  Taffaiblir, 
les  facultés  intellectuelles  doivent  toujours  pouvoir,  dans  le 
cas  humain,  directement  modifier  la  conduite  que  les  pas¬ 
sions  bonnes  ou  mauvaises  tendent  il  inspirer.  D’après  ce 
double  principe,  il  ne  saurait  y  avoir  de  véritable  irrésisti¬ 
bilité  et,  par  suite,  d’irresponsabilité  que  dans  le  cas  de 
manie  proprement  dite.  La  prépondérance  exagérée  d’une 
faculté  déterminée  tenant  à  l’inflammation  ou  à  l’hypertro¬ 
phie  de  l’organe  correspondant,  réduit  alors,  en  quelque 
sorte,  l’organisme  à  l’état  de  simplicité  et  de  fatalité  de  la 
nature  inerte. 

Quant  à  la  localisation  effective  de  Gall,  erronée  ù.  beau¬ 
coup  d’égards,  ainsi  que  sa  décomposition  de  Tâme  en  fa- 
'  cultés  élémentaires,  elles  sont  Tune  et  l'autre  à  refaire.  Ce 
travail  doit  se  composer,  comme  nous  l’avons  vu,  de  deux 
études  différentes,  et  qui  doivent  être  faites  indépendam¬ 
ment  l’une  de  l'autre,  de  telle  sorte  que  de  leur  accord 
résulte  une  complète  démonstration.  Au  point  de  vue  anato¬ 
mique ,  partant  du  principe  qui  érige  le  cerveau  en  véri¬ 
table  appareil,  il  faut  trouver  la  différence  entre  une  partie 
d’organe  et  un  organe,  de  manière  à  pouvoir  circonscrire 
exactement  chacun  des  différents  organes.  Sans  doute  la  dé¬ 
composition  de  l’appareil  cérébral  doit  présenter  des  diffi¬ 
cultés  très-supérieures  h  toute  antre,  par  suite  de  la  dissem¬ 
blance  beaucoup  moindre  et  de  la  plus  grande  proximité  des 
organes.  Mais  ce  ne  peut  être  un  motif  suffisant  pour  ronon- 
,  cer  à  cette  indispensable  analyse,  et,  puisque  le  but  de  toute 
théorie  biologique  doit  être  de  constituer  une  exacte  har¬ 
monie  entre  l’analyse  anatomique  et  l'analyse  physiologique, 
cela  suppose  évidemment  qu'elles  n’ont  pas  d’abord  été  cal¬ 
quées  l’une  sur  l’autre,  et  que  chacune  d'elles  a  été  faite  sé¬ 
parément. 

:  A  cette  analyse  anatomique  il  faut  donc  joindre  l'analyse 
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purement  physiologique  des  diverses  facultés  élémentaires 
qui  doit  se  trouver  en  harmonie  scientifique  avec  la  pre¬ 
mière,  et,  dans  ce  second  travail,  toute  idée  anatomique  doit 
être  provisoirement  écartée.  Mais  ici  la  physiologie  devient 
impuissante  et  doit  abandonner  le  problème  à  des  sciences 
supérieures.  U  est  évident  qu’un  des  caractères  des  phéno¬ 
mènes  intellectuels  et  moraux,  c’est  de  ne  pouvoir  être  étu¬ 
diés  pendant  Tacte,  l'accomplissement  du  phénomène,  mais 
seulement  dans  ses  résultats  plus  ou  moins  lointains  et  du¬ 
rables.  D’autre  part,  les  phénomènes  d’une  classe  quelconque 
doivent  être  surtout  étudiés  dans  les  cas  et  les  circonstances 
où  ils  se  prononcent  davantage  et  montrent  mieux  leur  vraie 
nature  :  d’où  Ton  passe  ensuite  aux  cas  moins  prononcés.  Ce 
n’est  pas  alors  l’étude  de  l’homme,  considéré  individuelle¬ 
ment  et  isolément,  qui  peut  faire  connaître  les  lois  de  l’in-  - 
telligence  etdu  sentiment:  car  c’est  seulement  dans  l’existence 
sociale  et  par  elle,  que  les  fonctions  intellectuelles  et  morales 
se  caractérisent  assez  ;  et,  sans  la  solidarité  et  la  continuité  . 
qui  rendent  notre  espèce  si  supérieure  à  toute  autre,  elles  y 
seraient  presque  aussi  équivoques  que  dans  les  races  voisines  ■ 
où  elles  furent  si  longtemps  méconnues.  Mais  l’étude  de  . 
l’existence  sociale  ne  pouvant  évidemment  rentrer  dans  la 

-I» 

biologie ,  ici  est  le  terme  de  la  philosophie  naturelle  et  le 
point  de  départ  de  la  philosophie  morale,  à  laquelle  il  ap¬ 
partient  de  rechercher  les  lois  des  plus  nobles  fonctions  de  la 
vie  de  relation. 

■  4 

Étant  partis  des  phénomènes  les  plus  simples,  de  ceux  qui, 
présentant  la  régularité  la  plus  évidente,  ont  été  les  premiers 
conçus  comme  assujettis  à  des  lois,  comme  ayant  entre  eux  . 
des  rapports  invariables  de  succession  et  de  similitude  {tels 
sont  les  phénomènes  mathématiques  et  astronomiqües,  c’est-  . 
à-dire  le  nombre,  la  forme  et  le  mouvement),  nous  avons  vu 
cette  conception  de  lois ,  de  faits  abstraits  et  généraux ,  s’é-  *, 
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tendre  successivement  à  des  phénomènes  de  plus  en  plus 
compliqués,  et,  par  suite,  présentant  une  variété  et  une  di¬ 
versité  qui  semblent,  au  premier  abord,  incompatibles  avec  , 
toute  constance  et  toute  fixité.  Aussi,  ce  n’a  été  que  par  un 
puissant  effort,  et  bien  longtemps  après  l’astronomie,  qu’ont 
été  créées  la  physique  et  la  chimie.  Mais  enfin  ce  pas  a 
été  fait,  et,  par  une  progression  continue  et  presque  insen¬ 
sible,  cette  grande  conception  de  lois  arrive  jusqu’à  la  vie, 
j'usqu’à  ces  phénomènes  si  divers,  si  multipliés  et  qui  pa¬ 
raissent  si  indépendants,  que  présentent  les  corps  organisés. 
D'abord  elle  n’a  dû  s’appliquer  qu’à  la  vie  la  plus  grossière  et 
la  plus  commune,  à  la  vie  matérielle  et  physique;  mais, 
continuant  sa  marche  ascendante,  elle  arrive  maintenant 
à  la  vie  par  excellence,  à  la  vie  intellectuelle  et  morale. 

.  Ainsi  du  nombre,  lois  de  la  forme  et  du  mouvement,  lois  du 
système  du  monde,  lois  des  propriétés  générales  des  corps,  lois 
de  la  composition  et  de  la  décomposition,  lois  de  l’organisa¬ 
tion  et  de  la  vie,  lois  des  phénomènes  sociaux,  lois  des  senti¬ 
ments  et  des  pensées,  de  l’intelligence  et  de  la  grâce  :  tel  est 
le  résultat  de  quarante  siècles  de  travaux  et  d’efforts.  Si 
maintenant  l’on  suit  pas  à  pas  la  succession  et  l’enchainement 
de  ces  sublimes  découvertes;  si  l’on  cherche  leur  influence 
sur  l’existence  sociale,  leurs  relations  avec  les  différents  as¬ 
pects,  soit  politique,  esthétique  ou  industriel  du  mouvement 
humain,  si  capricieux  en  apparence,  le  voile  se  déchire, 
l’ordre,  les  clartés  apparaissent;  dans  l’espace  et  dans  le 
temps  la  lumière  se  fait:  et  alors  l’iiistoire,  embrassant 
toutes  les  sciences,  devient  elle-même  une  science  ration¬ 
nelle,  aussi  sûre,  ausi  positive  que  toute  autre,  mais  la  plus 
haute,  la  plus  sublime  de  toutes. 
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SCIENCE  SOCIALE,  SOCIOLOGIE*  DE  M.  COMTE,  OU  L’HISTOIBE 

EXPLIQUÉE. 


(Première  partie  de  la  plülosopliic  morale.) 


J'ai  porté  im  regard  curieux  dans  tontes  les  sciences, 
et  souvent  je  suis  tombé  dans  ces  ravissements  qui  sai¬ 
sissent  Pâme  contemplant  les  lois  de  la  régularité 
éternelle  :  mais  jamais  je  n'ai  rien  ressenti  d'aussi  vif 
qu'en  apercevant  enfin  ,  sons  la  direction  de  la  philo, 
sophie  positive ,  ces  merveilleux  et  délicats  ressorts 
qui  meuvent  i'hisloire, 

É.  Littré. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

§  1.  Intérêt,  possibilité  et  nature  générale  de  la  science  sociale. 

J’arrive  à  la  partie  la  plus  difficile  de  ma  tâche  i  la  science 
sociale,  dont  j’ai  maintenant*à  parler,  appartient  en  propre  et 

,  exclusivement  à  la  philosophie  positivèTqui  tout  à  l’heure 

»  _  * 

liait  et  améliorait,  tandis^u’ici  elle  crée.  H  a  fallu  un  génie 
extraordinaire  pour  concevoir  que  Thistoire  devait  pouvoir  se 
1  transformer  en  une  science  rationnelle  et  positive  comme 
[  l’astronomie  et  la  physique,  comme  la  chimie  et  la  biologie; 

*  La  composition  hybride  de  ce  mot,  motivée  par  l'insuffisance  des  ra¬ 
cines  grecques,  ne  peut  certes  l'empécher  de  passer  dans  la  langue,  qui,  eu 
offre  déjà  plusieurs  exemples  :  tel  est  minéralogie, 

I 
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en  une  science,  comme  elles,  fondée  sur  Tobservation  et  le 
raisonnement;  enfin,  comme  elles,  comportant  des  explica¬ 
tions  et  des  prévisions,  je  ne  dis  pas  aussi  précises,  et  ce 
point  est  important,  mais  tout  aussi  sûres.  Il  a  fallu  un  génie 
extraordinaire  pour  réaliser,  merveilleux  spectacle,  une  si 
hardie  mais  si  satisfaisante  conception.  C’est  là  une  de  ces 
découvertes  qui,  faisant  saillie  dans  Thistoire  de  l’esprit  hu¬ 
main,  définissent  une  époque,  la  séparent  du  passé,  et  mar¬ 
quent  une  ère  nouvelle  ;  une  de  ces  découvertes  comme  on 
en  compte  à  peine  trois  ou  quatre  pareilles,  et  qui,  quoi¬ 
qu’elles  puissent  laisser  leurs  auteurs  méconnus  pendant  la 
vio,  les  placent  hors  ligne  dans  la  mémoire  de  la  postérité 
reconnaissante,  et  tôt  ou  tard  toujours  équitable. 

Dans  ce  chapitre,  j’ai  donc  à  faire  connaître  et  comprendre 
cette  merveilleuse  transformation  de  l’histoire  en  science,  ou 
plutôt,  devrais^e  diréTXën  donner  une  idée,  à  en  exposer 
clairement  les  principaux  et  plus  importants  résultats;  car  ce 
n’est  pas  en  quelques  pages  et  de  facile  lecture,  telles  que  je 
dois  m’efforcer  de  rendre  celles-ci,  que  la  science  et  une  telle 
science  se  peut  complètement  exposer.  Mais,  si  je  fais  bien 
comprendre  que,  malgré  ses  difficultés,  la  science  est  ici  pos¬ 
sible  et  sûre,  et  si  je  montre  où  elle  conduit,  j’aurai  atteint 
mon  but. 

Quoiqu’elle  ne  nous  les  fasse  que  bien  imparfaitement  con¬ 
naître,  il  suffit  que  l’histoire  nous  parle  des  générations  qui 
nous  ont  précédés,  pour  exciter  en  nous  un  extrême  inté¬ 
rêt.  C’est  qu’au  fond  du  cœur  tout  le  monde  sent  bien  que 
tout  ce  que  nous  sommes,  tout  ce  que  nous  avons^  nous  le  de¬ 
vons  aux  labeurs- accumulés  des  générations  antérieures.  Et, 
à  ce  sujet,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  cette  belle 
page  de  M.  Littré,  comme  moi,  ce  qui  n’empêche  toutes  les 
autres  inégalités,  disciple  de  M.  Comte  :  «Cette  terre  qui 
»  nous  fournit  notre  nourriture  et  notre  abri,  quelle  main 
»  nous  l’a  ainsi  préparée  et  embellie?  Supposez,  un  moment, 
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»  anéanti  ce  fruit  du  labeur  de  tant  de  siècles,  que  devien- 
»  drions-nous,  même  avec  tous  nos  moyens  d’action  perfec- 
»  tionnés?  Les  campagnes  assainies  et  défrichées,  les  forêts 
»  primitives  abattues,  les  végétaux  transformés  par  une  lon- 
»  gue  et  intelligente  culture,  les  animaux  domptés  et  appro- 
»  priés,  les  villes,  merveilleux  foyers  de  concentration  in- 
»  tellectuelle ,  tout  cela  nous  vient  par  héritage.  Mettez 
»  maintenant  en  regard  Tautre  domaine,  les  beaux-arts,  la 
»  science;  que  de  méditations  amassées  pour  produire  cet 
»  immense  trésor  de  notions  spéculatives  qui  se  distribue  si 
»  abondamment  à  nos  intelligences  1  Maintenant  qu’une  claire 
«  vision  de  la  filiation  des  choses  nous  est  donnée,  il  n’est 
»  plus  possible  de  participer  à  ces  enseignements  supérieurs, 
n  que  nous  recevons  comme  un  enfant  le  lait  de  sa  mère,  sans 
»  remonter  pieusement  d’ûge  en  âge  à  la  source  d’où  ils  dé- 
M  rivent,  et  sans  confesser  notre  dette  et  notre  reconnais- 
»  sance.  Et  les  jouissances  pures  et  profondes  qu’alimente 
»  la  contemplation  du  beau,  où  seraient-elles,  si  tant  d’ima- 
»  ginations  créatrices  n’avaient  pas  rempli  notre  passé  de 
»>  formes  idéales  et  de  ravissantes  harmonies?  De  ces  généra- 
w  tions  entrées  dans  la  tombe,  il  nous  arrive  quelque  chose 
»  de  lumineux  et  de  suave  qui  charme  et  qui  élève;  et  l’Hu- 
n  manité,  en  nous  mettant  en  communication  les  uns  avec  les 
»  autres,  nous  vivants  avec  ceux  qui  ne  sont  plus,  nous  sou- 
I)  tient,  nous  parle  et  nous  inspire.  » 

Est-il  possible  de  ne  pas  désirer  connaître  à  qui  Ton  doit 
tant,  et  même,*nous  pouvons  le  dire  hardiment,  à  qui  nous 
devons  tout? Que  serions-nous  sans  cet  immense  travail,  tou¬ 
jours  s’additionnant,  des  générations  qui  nous  ont  précédés? 
Semblables  aux  bêtes,  comme  dit  le  poëte.  Les  fictions  théo- 
logiques  ont  maintenant  fait  leur  temps,  ainsi  que  les  contes 
autrefois  acceptables,  aujourd’hui  ridicules,  que  la  marche 
et  les  progrès  de  l’esprit  humain  ne  permettent  plus  de  pren¬ 
dre  au  sérieux.  Craintifs  et  nus  sur  une  terre  inculte,  dispu- 
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tant  péniblement  une  nourriture  insuffisante  et  grossière  è. 
(les  animaux,  moins  bien  doués,  sans  doute,  mais  pour  la  plu¬ 
part  mieux  vêtus  et  mieux  armés,  voilà,  quelle  que  soit  la 
répugnance  qu’elle  puisse  inspirer  à  notre  orgueil,  notre 
humble  et  certaine  origine  ;  voilà  le  point  de  départ  de 
celte  civilisation  dont  nous  sommes  si  fiers.  Comment  un  tel 
chemin  a^t-il  pu  être  parcouru?  Quels  travaux  se  placent 
entre  de  tels  extrêmes?  Qui  ne  s’intéresse  et  ne  se  passionne 
même  pour  de  telles  questions?  Aussi  riiistoîre  est-elle  la 
science  universelle  :  science  de  tous  les  âges,  de  toutes  les 
conditions,  science  toujours  opportune,  et  maintenant,  plus 
que  jamais,  comme  le  prouvent  si  sûrement  rentraîiiement 
universel  vers  les  études  historiques  et  la  faveur  qui  les  ac¬ 
compagne. 

Mais  l’histoire  raconte  et  n’explique  pas  :  aussi  elle  inté¬ 
resse,  mais  sans  satisfaire  l’esprit,  et  sans  apprendre  préci¬ 
sément  ce  que  Ton  voudrait  savoir.  De  pourquoi,  elle  n’en 
cherche  guère  et  n’en  trouve  jamais.  Les  Romains  ont  conquis 
le  monde;  pourquoi,  avant  eux,  les  Égyptiens  et  les  Grecs 
ne  l’ont-ils  pas  fait?  Pourquoi  ces  derniers  furent-ils  si  su¬ 
périeurs  à  tous  les  autres  peuples  de  l’antiquité  dans  la  phi¬ 
losophie,  les  sciences,  les  arts?  Pourquoi  le  catholicisme,  qui 
a  pu  s’établir  malgré  toutes  les  forces  de  l’empire  romain 
liguées  contre  lui,  et  qui,  au  moyen  âge,  a  dominé  sans  con¬ 
teste  toute  la  société  européenne,  ne  conserve-t  il  plus  de  nos 
jours  qu’à  peine  un  souffle  de  vie?  et  tant  d’autres  pourquoi! 

L’histoire  dit  donc,  les  uns  après  les  autres,  dans  l’ordre  où 
ils  sont  arrivés,  des  faits  qui  semblent  bizarres,  capricieux, 
souvent  même  indifférents  ou  inintelligibles.  Et  il  est  im¬ 
possible  de  voir  quelles  eu  sont  les  relations  avec  ce  qui  se 
passe  actuellement  et  d’en  tirer  aucune  lumière  éclairant 
la  situation  présente  que  pourtant  on  sent  bien  ne  pouvoir 
être  qu’un  intermédiaire  nécessaire  entre  le  passé  et  l’avenir. 
C’est  que,  malgré  la  curiosité  quhls  excitent,  les  faits  histo- 
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rîqites  ne  sont  pas  conçus  (en  dehors  du  positivisme)  comme 
susceptibles  de  donner  lieu  à  une  science,  à  une  étude  posi¬ 
tive  et  rationnelle,  et  que  l’histoire  est  encore  regardée 
comme  ne  pouvant  qu’être  essentiellement  descriptive  et 
littéraire.  Ainsi,  dans  l’organisation  officielle  de  l’instruction 
qui  divise  le  domaine  intellectuel  en  section  des  lettres  et 
section  des  sciences,  l’histoire  fait-elle  partie  de  la  première. 
En  doit-il  toujours  être  ainsi  ?  Nous  prétendons  que  non.  Nous 
prétendons  que  la  méthode  et  l’esprit  scientifiques  sont  main¬ 
tenant  en  état  d’envahir  l’histoire,  et  qu’ils  doivent  en  venir 
là.  C’est  peut-être  le  plus  grand  pas  qui  leur  restait  à  faire  : 
car  ce  progrès,  nous  prétendons  qu’il  est,  qu’il  vient  d’être 
fait  ;  et  il  a  constitué  le  positivisme.  A  nous  autres  disciples, 
il  appartient  maintenant  de  l’annoncer,  de  montrer  son  im¬ 
portance,  les  heureuses  conséquences  qu’il  entraîne,  les  im¬ 
menses  services  qu’il  doit  rendre. 

Pour  que  Thistoire  devienne  une  science,  il  faut  que  les 
faits  particuliers  qui  la  composent,  que  ses  principaux  évé¬ 
nements  soient  conçus  comme  soumis  à  un  ordre  déterminé, 
à  un  enchaînement  régulier.  Alors,  pour  constituer  la  science, 
il  restera  à  découvrir,  par  l’abstraction  et  la  généralisation 
appliquées  à  l’étude  de  ces  faits  historiques,  ce  que  présentent 
de  commun  et  de  constant  leur  coexistence  et  leur  succes¬ 
sion  :  l’énoncé  en  sera  un  fait  général,  qui  constituera  une 
loi  sociale  faisant  connaître  plus  ou  moins  complètement 
l’ordre  cherché. 

La  première  Idée  d'une  fatalité  dans  les  faits  de  l’histoire, 
d’une  force  irrésistible  devant  laquelle  venaient  se  briser  toute 
la  volonté  et  toute  la  puissance  humaine,  a  été  un  pas  im¬ 
mense  dans  la  marche  de  l’esprit  humain,  une  clarté  nou¬ 
velle  qui  n’a  pu  émaner  que  d’un  homme  de  génie.  Elle  est 
due  à  Bossuet  :  «  Tous  ceux  qui  gouvernent,  a  dit  ce  grand 
»  homme,  se  sentent  assujettis  à  une  force  majeure.  Ils  font 
»  plus  ou  moins  qu’ils  ne  peuvent,  et  leurs  conseils  n’ont  ja- 
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»  mais  manqué  d’avoir  des  effets  imprévus  :  ni  ils  ne  sont 
»  maîtres  des  dispositions  que  les  siècles  passés  ont  mises 
»  dans  les  affaires,  ni  ils  ne  peuvent  prévoir  le  cours  que 
B  prendra  l’avenir,  loin  qu’ils  puissent  le  forcer.  »  Cette  force 
majeure  que  sentent  plus  ou  moins  ceux  qui  gouvernent,  mais 
qui  les  domine  certainement,  Bossuet  la  voyait  dans  la  vo¬ 
lonté  arbitraire  d’un  Dieu  tout-puissant.  Aussi,  et  rien  n’est 
plus  propre  à  caractériser  le  contraste  entre  la  conception 
théologîque  et  la  conception  scientifique,  il  ne  considérait  pas 
l’avenir  comme  susceptible  d’être  prévu.  C’est  qu’en  effet,  la 
prévoyance  est  l’exclusive  propriété  de  la  science  positive, 
dont  elle  est  même  presque  la  définition  ;  car,  comme  a  dit 
M.  Comte ,  savoir,  c’est  prévoir. 

Mais  une  force  majeure  aussi,  car  des  lois  déterminent 
le  moment  des  découvertes,  phénomènes  sociaux  les  plus  in¬ 
aperçus  quand  ils  arrivent,  et  pourtant  les  plus  décisifs  ;  une 
force  majeure,  dis-je,  empêchait  qu’à  l’époque  de  Bossuet  la 
vraie  nature  de  celle  dont  il  avait  senti  l’existence  ne  se  pût 
apercevoir.  Elle  fut,  après  lui,  activement  cherchée  par  de 
puissants  esprits.  Entre  M.  Comte  et  Bossuet  se  placent  les 
tentatives  de  JMontesquieu,  Vico,  Herderjet  Condorcet.  Mais 
quelle  que  fût  la  valeur  personnelle  de  ces  grands  hommes, 
Ils  pouvaient  non  pas  trouver,  mais  seulement  de  plus  en 
plus  approcher.  Cette  force  majeure .  dont  par  une  vue  de 
génie  Bossuet  pressentit  l’existence,  est  précisément  les  lois 
auxquelles  sont  assujettis  les  faits  sociaux.  Leur  découverte 
exigeait,  outre  une  vue  assurée  de  l’en chaînement  néces¬ 
saire  de  tels  événements,  une  connaissance  positive  et  ap¬ 
profondie  des  phénomènes  intellectuels  qui  dominent  cet 
enchaînement.  Cette  préparation  indispensable  indique  alors 
l’époque  où  une  telle  découverte  était  possible  et  explique 
pourquoi  elle  a  dû  échapper  fatalement  aux  prédécesseurs 
de  M.  Comte.  En  effet,  elle  supposait  la  fondation  de  l’étude 
positive  de  la  nature  humaine  qui  date  seulement  de  Cabanis 
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et  de  Gall.  Et  cette  fondation ,  autre  grande  création  mo¬ 
derne,  exigeait  d'autres  découvertes  antérieures,  de  telle 
sorte  qu'il  y  avait  là  toute  une  suite  de  travaux  préalables 
par  lesquels  il  fallait  nécessairement  passer. 

L’histoire  n'est  que  la  société  dans  le  temps.  Si  toute  la 
spontanéité  et  la  complication  des  phénomènes  vitaux  n'em¬ 
pêchent  qu’ils  ne  soient  soumis  à  des  règles  fixes,  dans  les¬ 
quelles  ils  rentrent  toujours,  il  est  alors  assuré  que  les  phé¬ 
nomènes  sociaux ,  dont  la  source  est  dans  les  phénomènes 
de  la  vie  individuelle ,  seront  également  soumis  à  des  lois. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  que  l’on  est  parfaitement  sûr  que 
la  pluie  et  le  beau  temps ,  et  tous  les  phénomènes  météoro¬ 
logiques  sont  assujettis  à  des  lois,  maintenant  d’ailleurs  et 
probablement  toujours  inconnues;  mais  on  voit  sûrement 
que  ces  phénomènes  sont  les  conséquence  de  relations  astro¬ 
nomiques,  et  de  phénomènes  de  pesanteur,  de  chaleur,  etc., 
assujettis,  eux,  à  des  lois  connues.  Les  faits  sociaux  ne  sont 
que  la  conséquence  de  faits  individuels,  physiques,  intellec¬ 
tuels  et  moraux.  Si  ces  derniers  ont  leurs  lois ,  il  en  sera  de 
même  des  premiers,  quelque  difficiles  que  ces  lois  puissent 
être  à  découvrir,  par  suite  de  l’excessive  complication  des 
phénomènes. 

Aussi  le  raisonnement  est-il  impuissant  à  faire  connaître 
ces  lois  que  l’observation  peut  seule  dévoiler.  Elles  compor¬ 
tent  d’ailleurs  différents  degrés  d’abstraction,  de  précision 
de  généralité,  par  suite  d’importance.  Et  pour  en  donner  im¬ 
médiatement  des  exemples,  j’en  citerai  quelques-unes,  très- 
faciles  à  comprendre,  et  relatives  à  des  faits  très-connus  et 
très-sûrs  ;  elles  ont  été  indiquées  par  M.  Littré  dans  sa  pre¬ 
mière  appréciation  de  la  philosophie  positive,  reproduite 
dans  son  ouvrage  intitulé:  Conservatioyi^  révoUiiioti,  posi^ 
tivîsme.  Je  cite  presque  textuellement,  maïs  pour  abréger, 
seulement  les  conclusions  des  considérations  dans  lesquelles 
il  est  entré. 
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«  Ainsi,  dit-il,  robservation  de  Sparte,  d’Athènes,  de  Rome, 
comme  celle  de  toutes  les  aristocraties  modernes,  prouve  Tim- 
possibilité  de  constituer  une  aristocratie  permanente,  c'est-à- 
dire  une  population  fermée,  se  réparant  par  elle-même.  Et  au 
contraire ,  l’observation  prouve  aussi  i’impossibîllté  d’empê¬ 
cher  une  population  libre  profondément  misérable  de  pul¬ 
luler  outre  mesure.  » 

«  A  tout  homme  raisonnant  dans  son  cabinet,  il  aura  sem¬ 
blé  qu’il  n’était  besoin,  pour  transformerdes  nations  barbares 
en  nations  civilisées,  que  de  l’éducation  :  une  génération  de¬ 
vait  suffire  à  cette  métamorphose.  11  n’en  est  rien  ;  l’observa¬ 
tion  prouve  l’impossibilité  de  transporter  tout  d’un  coup, 
sans  l’élément  du  temps,  la  civilisation  d’un  peuple  à  un 
autre.  Trois  cents  ans  ont  été  nécessaires  pour  rendre  les 
peuplades  du  nord  de  l’Amérique  quelque  peu  aptes  à  conce¬ 
voir  ce  qui  nous  semble  si  simple  et  si  naturel.  Et  dans  l’an¬ 
tiquité,  c’cst  suivant  l’ordre  de  la  conquête  que  l’on  voit  ar¬ 
river  dans  la  politique  et  les  lettres  romaines  les  populations 
espagnoles,  gauloises  et  bretonnes.  » 

«  Parmi  les  résultats  les  plus  curieux  et  les  plus  imprévus 
de  l’observation  figure  encore  la  remarquable  constance  du 
contingent  des  crimes  dans  une  population  donnée.  Toutes 
les  statistiques  judiciaires  s'accordent  à  prouver  que  le 
nombre  en  oscille  dans  des  limites  très-étroites.  Assurément 
en  dehors  de  l’expérience ,  nul  n’aurait  pu  prévoir  un  pareil 
résultat.  » 

«  Enfin  l’observation  prouve  encore  la  force  expansive  de  la 
civilisation.  Elle  prouve  l’extension  nécessaire  et  la  stabilité 
croissante  des  civilisations  supérieures.  Elle  prouve  que  l’in- 
telügence  et  le  savoir  sont  les  sources  les  plus  sûres  de  la 
puissance  prépondérante.  » 

Il  est  donc  incontestable  que  les  faits  historiques  ou  so¬ 
ciaux,  sont  soumis,  comme  les  autres,  à  une  cêrTaine  fatalité, 
à  des  lois  susceptibles  d’être  découvertes  en  appliquant  à 
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leur  étude  l'observation  et  le  raisonnement  :  d'où  s’ensuivra 
que  rhistoire  deviendra  une  science  rationnelle  et  positive, 
au  même  titre  que  celles  qui  sont  actuellement  reconnues 
comme  telles.  Mais,  entre  Thistoiro  devenue  une  science  et  la 
science  sociale,  il  restera  toujours  une  grande  dlETérence  cor* 
respondante  à  l’importante  distinction,  sur  laquelle  j'ai  tant 
insisté  dans  la  deuxième  partie ,  entre  la  science  concrète  et 
la  science  abstraite,  La  science  sociale,  sans  considérer  aucun 
peuple  en  particulier,  n’a  en  vue  que  d'arriver  aux  lois  géné¬ 
rales  et  abstraites  qui  lient  les  ifns  aux  autres  les  phénomènes 
sociaux  et  établissent  les  relations  toujours  satisfaites  dans 
leur  coexistence  ou  leur  succession.  Sans  doute  les  éléments, 
les  matériaux  de  cette  science  sont  les  faits,  les  événements 
historiques;  mais  elle  ne  les  considère  que  pour  en  décou- 
l.  vrirla  solidarité,  renchaînement;  en  un  mot,  pour  arriver  à 
j  leur  explication.  AU  contraire,  l’histoire,  science  concrète, 
i  s’occupe  en  particulier  des^düTérents  peuples  qu'elle  doit 
faire  complètement  connaître,  et  alors,  pour  être  véritable¬ 
ment  une  science,  elle  a  besoin  de  s’appuyer  sur  la  science 
sociale,  qui,  plus  simple  qu’elle,  doit  la  précéder  ;  elle  a  besoin 
I  de  lui  emprunter  des  lois  qu’elle-mème,  par  son  défaut  de 
généralité  ou  de  complication  supérieure,  serait  impuissante 
à  établir;  et  son  rôle  est  proprement  d’appliquer  les  lois  so¬ 
ciales  à  l’explication  des  différents  cas  particuliers  qu’elle 
examine.  Cette  distinction  établie,  il  est  évident  que,  lais¬ 
sant  la  science  concrète  de  côté ,  nous  n’avons  ici  à  nous 
,  occuper  que  de  la  science  abstraite,  de  la  science  sociale. 

Quoiqu’elle  n’ait  encore  jamais  eu  qu’une  sorte  de  demi- 
consécration  officielle,  et  que  l’opinion  ne  l’accueille  qu’avec 
‘  méfiance,  il  est  une  science  qui  a  cependant  actuellement 
une  certaine  existence  et  qui  semblerait  n’ètre  pas  sans 
rapport  avec  celle  dont  il  est  ici  question  :  c'est  l’économie 
jpqlitique.  Mais,  à.  vrai  dire,  elle  n’est  pas  mênie-une  ébauche 
de  la  science  sociale.  Se  donnant  pour  but  la  recherche 
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des  lois  de  la  production  des  richesses,  elle  prétend  actuel¬ 
lement  (ce  qu’elle  ne  faisait  certes  pas  lors  de  son  début,  au 
siècle  dernier)  pouvoir  y  arriver  en  considérant  exclusive¬ 
ment  le  seul  point  de  vue  de  Tactivité  matérielle.  Or  le  ca¬ 
ractère  le  plus  fondamental  des  phénomènes  sociaux  est  leur 
solidarité.  Il  en  résulte  immédiatement  que  les  vues  d’en¬ 
semble  conviennent  seules  à  leur  étude,  et  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  reconnaître  les  règles  fixes  auxquelles  sont  assujettis 
les  phénomènes  d'un  ordre  quelconque  en  faisant  abstrac¬ 
tion  de  tous  les  autres.  Quel  rapprochement  utile,  par  exem¬ 
ple,  est  possible  entre  les  puissances  productives  de  deux 
états  sociaux,  en  s’imposant  préalablement  l’obligation  de 
ne  point  considérer  les  différences  qu’y  présentent  les  opi¬ 
nions,  les  mœurs,  les  sentiments  dominants,  l’organisation 
politique  ?  11  est  évident  que  c’est  vouloir  découvrir  ce  qui 
est  secondaire  en  laissant  de  côté  ce  qui  est  principal ,  et 
chercher  l’ordre  dans  les  effets  sans  remonter  à  leurs  causes, 
Mais,  dans  la  science  sociale,  très-différente_donc  de  l’éco* 
nomie  politique,  rentre  celle  de  l’entendement  humain  dont 
l’étude  est  ensuite  complétée  en  morale,  seule  science  syn¬ 
thétique  où  tous  les  points  de  vue  soient  simultanément  con¬ 
sidérés.  Il  est  clair  que  les  événements  sociaux  reviennent 
toujours,  en  dernière  analyse,  à  des  faits  intellectuels  et  mo¬ 
raux.  Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  que  la  bio¬ 
logie  devait  seulement  poser  les  bases  de  l’étude  de  ces 
éminents  phénomènes  et  qu’à  des  sciences  supérieures  il 
appartenait  de  la  poursuivre.  En  effet,  comme  toutes  les 
autres,  les  fonctions  intellectuelles  et  morales  doivent  être 
étudiées  à  un  double  point  de  vue.  Le  premier,  ou  point  de 
vue  biologique,  est  celui  de  l’organe,  de  l’agent,  enfin  de  toutes 
les  conditions  organiques  dont  ces  fonctions  dépendent;  et 
qui,  aujourd’hui,  peut  sérieusement  douter  que  l’intelligence 
et  la  volonté  n’existent  pas  plus  sans  cerveau  que  la  sensation 
sans  organes  de  sens,  et  l’innervation  sans  nerfs?  Ensuite 
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ces  mêmes  fonctions  doivent  être  étudiées  quant  à  l’acte  eu 
lui-même,  à  raccomplissement  effectif  du  phénomène.  Mais, 
à  cet  égard,  la  particularité  des  phénomènes  intellectuels, 
c’est  de  ne  pouvoir  être  observés  pendant  Tacte,  pendant 
l’accomplissement  du  phénomène.  Semblable  à  l’œil  qui  voit 
tout  sans  pouvoir  se  voir  (et  même  avec  une  glace  il  ne  voit 
que  son  image),  l’esprit  est  ici  à  lui-même  son  objet  d’étude. 
N’est-il  pas  alors  de  toute  évidence  que  c’est  seulement  dans 

i 

les  résultats  plus  ou  moins  lointains  et  durables  que  son  tra¬ 
vail  et  ses  efforts  peuvent  être  étudiés? 

Quelque  évident  que  soit  ce  principe,  la  prétendue  science 
dite  psychologie  le  méconnaît  grossièrement  en  se  donna^ 
méthode  l’observation  intérieure.  Elle  prétend  qu’on  peurffo^ 
ainsi  parvenir  à  se  connaître,  à  connaître  son  intelligence, 
ses  affections ,  ses  passions.  Cette  observation  a,  à  peu  près, 

■i 

la  même  valeur  moralement  qu’intellectuellement.  Est-ce 
qu’il  n’est  pas  de  l’observation  la  plus  vulgaire  que  le  pre¬ 
mier  caractère  des  passions  est  l’aveuglement  ?  Voyez-vous 
cet  homme  s’observant  penser,  s’observant  observer,  et,  pour 
connaître  la  colère,  devant  aussi  sans  doute  s’observer  en 
colère  ? 

Mais  laissons  de  coté  ces  subtiles  niaiseries.  Non ,  non,  ce 
I  n’est  pas  ainsi  que  l'on  peut  parvenir  h  se  connaître,  mais 
c’est  en  faisant  un  retour  sur  soi,  éclairé  d’abord  par  l’obser¬ 
vation  des  autres.  Notre  méthode,  à  nous,  est  donc  l’observa¬ 
tion  extérieure.  Et  que  peut  donc  avoir  contre  elle  la  philo¬ 
sophie  officielle?  On  dirait  qu’elle  la  craint.  Mais  n’est-ii  pas 
évident  que  c’est  par  l’observation  des  connaissances  qu’elle 
a  produites  que  se  doit  étudier  la  faculté  de  connaître?  Parmi 
les  croyances  auxquelles  s’est  arrêté  l’esprit  humain ,  les  unes 
sont  passées ,  d’autres  sont  restées.  Comparez-Ies  donc  les 
unes  aux  autres;  voyez  quel  est  le  caractère  commun  de 
ces  dernières,  en  quoi  elles  se  ressemblent ,  en  quoi  elles 
diffèrent  des  autres.  Voyez  quelle  en  est  la  nature,  et  quelles 
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en  sont  les  propriétés  caractéristiques  et  fondamentales  ;  et 
le  signe  certain,  le  critérium  infaillible  de  la  vérité  vous  ap- 

■U 

paraîtra  évident  et  tellement  sûr  qu'il  n’y  aura  plus  de  mé¬ 
prise  possible. 

Telle  est  donc  la  marche  de  l’étude  positive  des  phéno¬ 
mènes  intellectuels.  Une  première  vue  du  sujet  indique 
immédiatement  que  le  véritable  caractère  de  tels  phéno¬ 
mènes  n’est  pas  individuel,  mais  collectif.  Pour  tout  indi^du, 
en  effet,  les  actes  Intellectuels  sont  essentiellement  dominés 
par  les  travaux  antérieurs  et  contemporains  ;  et  quand  ils 
comportent  une  certaine  originalité,  ils  ont  au  plus  haut 

(degré  le  caractère  de  phénomènes  sociaux.  Est-ce  que,  vi- 
yan^un  siècle  plutôt,  Descartes  eût  produit  ses  conceptions 
philosophiques,  Galilée  crée  la  physique,  Newton  la  méca¬ 
nique  céleste?  Est -ce  que  de  telles  créations  ne  sont  pas  des 
événements  sociaux  ?  Les  croyances,  les  opinions,  les  idées, 
les  produits  intellectuels,  même  des  plus  grands  génies,  sont 
essentiellement  déterminés  par  l’époque  où  ils  ont  vécu,  c’est- 
à-dire  par  le  développement  social  ;  et  de  là  vient  qu’étudiée 
en  dehors  de  ce  développement,  l’activité  intellectuelle  doit 
rester  profondément  inintelligible  et  ses  lois,  méconnues. 
Quant  aux  phénomènes  moraux,  qui  conslstentsurtoutdans 
ceux  de  la  sociabilité  (par  exemple,  l’amour  de  la  Patrie, 
de  l’Humanité),  il  est  clair  qu’ils  sont  les  phénomènes  col¬ 
lectifs  par  excellence.  Leur  étude  doit  donc  naturellement 
s’appuyer  sur  la  considération  de  l’existence  sociale,  de 
ses  transformations,  de  ses  progrès,  qui  sont  tout  à  la  fols 
leur  principal  résultat  et  la  source  des  variations  qu’ils 
présentent.  Mais  l’importance  de  ces  phénomènes  et  leur 
complication,  par  suite  des  réactions  qu’exercent  sur  eux 
les  actions  purement  organiques  propres  à  l’individu,  ren¬ 
dent  nécessaire  qu’ils  soient  l’objet  d’une  science  à  part, 
la  morale  proprement  dite.  Celle-ci  doit  alors  suivre  la  science 
sociale,  s’appuyer  sur  elle  et  profiter  de  toutes  ses  acquisl- 
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tions,  dont  la  connaissance  et  la  considération  lui  sont  constam¬ 
ment  indispensables  pour  arriver  elle-même  à  des  résultats 
positifs»  Ainsi  donc,  en  résumé,  Tétude  des  fonctions  intel¬ 
lectuelles  et  morales,  qui  constitue  la  philosophie  morale,  sc 
divise  en  deux  parties  :  la  première,  qui  est  Tétude  des  fonc¬ 
tions  intellectuelles  ou  la  science  de  Tcntenderaent,  fond 
dans  la  science  sociale  ;  et  la  seconde,  qui  est  celle  des  fonc¬ 
tions  morales,  forme  une  science  à  part,  la  morale,  qui  est  la 
science  suprême,  et  où  se  combinent  les  points  de  vue  collec¬ 
tif  et  individuel. 

Les  considérations  précédentes  suffisant,  Je  pense,  à  mettre 
en  évidence  la  possibilité  et  la  nature  générale  de  la  science 
sociale,  je  terminerai  cette  introduction  par  les  indications 
préliminaires  analogues  à  celles  qui  ont  précédé  les  autres 
sciences. 

# 

§  2.  —  Objet  précis,  prévision,  relations  avec  les  autres  sciences  et  moyens 

d’exploration  de  ta  science  sociale. 

Déjà  j’ai  eu  l’occasion  de  dire  la  solidarité  des  différents 
aspects  sociaux  :  elle  est  en  effet  évidente.  A  un  moment 
quelconque  du  développement  social,  les  états  correspondants, 
intellectuel,  moral,  politique,  industriel,  sont  connexes,  de 
telle  sorte  que  l’un  d’eux,  appelant  nécessairement  les  autres, 
ne  se  modifie  pas  tant  qu’ils  ne  se  sont  pas  produits-  S’il  en 
est  ainsi  pour  les  dilférents  aspects  généraux  du  mouvement 
humain,  il  en  est  de  même,  à  bien  plus  forte  raison,  pour 
les  détails.  Ne  serait-il  pas  absurde  de  supposer  qu’on  eût 
pu,  à  une  certaine  époque,  savoir,  par  exemple,  autant  de 
chimie  que  l’on  en  sait  maintenant,  et  n’êtrepas  plus  avancé 
qu’au  moyen  âge  en  astronomie ,  en  physique ,  en  biologie  ? 
■  Cette  solidarité  des  phénomènes  sociaux,  étant  incontestable, 
donne  lieu  à  une  étu4e  particulière  qui  constitue  l’un  des  deux 
points  de  vue  de  la  science  sociale  ;  sa  partie  staüque.  En  efl’et, 
il  est  clair  qu’il  y  a  à  déterminer  les  lois  précises  de  cette 
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connexité,  les  relations  qu’ont  nécessairement  entre  eux  les 
phénomènes  sociaux  coexistants.  Cette  étude  revient  à.  celle 
des  conditions  mêmes  d’existence  de  la  société,  en  d’autres 
termes,  à  celle  de  l’ordre. 

En  second  lieu,  renchaînement  des  événements  sociaux 
est  encore  plus  évident  que  leur  solidarité.  Il  est  clair  que 
toute  situation  peut  et  doit  être  conçue  comme  le  résultat 
nécessaire  de  la  précédente,  et  la  préparation  indispensable 
de  la  suivante.  Tel  est  le  sens  du  lumineux  axiome  de  Leibnitz  : 
«  Le  présent  est  gros  de  l’avenir.  «  A  cet  égard,  la  science 
doit  donc  avoir  pour  objet  de  découvrir  les  lois  constantes 
qui  régissent  cette  continuité  :  lois  dont  l’ensemble  détermine 
la  marche  nécessaire  du  développement  humain.  La  dyna- 
mique  sociale  cherche  les  lois  de  la  succession  ;  et  la  statique 
sociale,  celles  de  la  coexistence;  un  phénomène  sociolo¬ 
gique  est  alors  expliqué,  en  prenant  ce  mot  dans  son  accep¬ 
tion  scientifique,  quand  il  a  pu  être  rattaché,  soit  à  l’en¬ 
semble  de  la  situation  correspondante  par  les  lois  sociales 
statiques,  soit  à  l’ensemble  du  mouvement  précédent  par  les 
lois  dynamiques.  Ces  lois  conduisent,  avec  la  précision  que 
comporte  la  complication  propre  au  sujet,  à  la  prévision  ra¬ 
tionnelle  des  événements  qui  doivent  résulter  ou  d’une  si¬ 
tuation  donnée,  ou  d’un  ensemble  donné  d’antécédents.  Par 
suite,  la  science  sociale  se  trouve  en  position  d’indiquer 
à  l’art  politique  les  tendances  spontanées  qu’il  doit  seconder, 
et  les  principaux  moyens  qu’il  peut  employer  pour  le  faire 
efficacement.  Et  ainsi  pourra  être  évitée  toute  tentative  vi¬ 
cieuse,  toute  action  éphémère  et  dès  lors  nuisible*  et  toute 
perte  de  temps. 

Mais  la  science  sociale  n’est  possible  ni  même  concevable 
isolément.  Nous  avons  déjà  vu  que  la  biologie  devait  d’a¬ 
bord  fournir  le  point  de  départ  de  l’ensemble  des  spécula¬ 
tions  sociologiques.  En  outre*  les  commencements  de  révo¬ 
lution  sociale,  ne  pouvant  comporter  presque  aucune  ex-* 
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ploration  directe,  doivent  surtout  être  construits  en  leur 
appliquant  la  théorie  positive  de  la  nature  humaine.  Les  ren¬ 
seignements  nécessairement  isolés  sur  la  première  origine  de 
la  société  sont  bien  plutôt  propres  à  faciliter  et  àperfectionner 
cette  détermination  rationnelle  qu’à  en  tenir  lieu.  Enfin, 
quand  le  développement  est  devenu  trop  prononcé  pour 
qu’une  pareille  déduction  continueà  être  possible,  il  appartient 
à  la  théorie  biologique  de  préparer  et  de  vérifier  les  induc¬ 
tions  sociologiques,  et  de  fixer  les  limites  des  modifications 
que  comporte  la  nature  humaine. 

La  science  sociale,  par  suite  de  la  dépendance  où  elle  est  de 
la  biologie,  se  trouve  donc  ainsi  rattachée  à  toute  la  philoso¬ 
phie  naturelle,  à  laquelle  nous  avons  vu  que  la  biologie  était 
immédiatement  liée.  Mais,  outre  cette  subordination  indi¬ 
recte,  elle  en  dépend  directement  aussi. 

En  premier  lieu,  la  science  inorganique  fait  seule  connaître 
les  conditions  extérieures  sous  l’empire  desquelles  s’accom¬ 
plit  révolution  humaine.  Comment  pourrait-on  comprendre 
les  phénomènes  sociaux  sans  avoir  d’abord  exactement  ap¬ 
précié,  sous  ses  différentes  faces,  le  milieu  où  ils  s’accom¬ 
plissent?  En  outre,  les  créations  successives  des  sciences 
ont  été,  en  elles-mêmes,  des  événements  sociaux  de  la  plus 
haute  importance;  et,  tant  les  sciences  restent  ignorées,  il  est 
réellement  impossible  de  comprendre  la  portée  de  tels évé- 
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ments  et  la  réaction,  fondamentale  en  sociologie,  qu'ils  ont 
exercée  à  tous  les  points  de  vue,  philosophique,  esthétique, 
moral,  politique  et  industriel. 

Ces  considérations  montrent  donc  que  l’étude  positive  des 
phénomènes  sociaux,  qui  n’est  venue  effectivement  qu’a près 
celle  de  tous  les  phénomènesjnoins_çoinpliaué3,  n'est  pœ- 
sible  qu’à  la  condition  de  s'appuyer  sur  les  sciences  qui  les 
concernent.  Cela  est  aussi  incontestable  au  point  de  vue  de  la 
méthode  qu’à  celui  de  la  doctrine,  c’est  seulement  par  l’étude  i 
de  la  philosophie  inorganique  que  peuvent  être  suffisamment  // 
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connus  les  caractères  fondamentaux  de  la  méthode  positive, 
d’autant  mieux  appréciables  que  les  phénomènes  sont  moins 
.compliqués.  C’est  là  seulement  que  s’apprend  ce  qu’est 
l!la  positivité  scientifique,  ce  qui  constitue  l’explication  réelle 
V\d  un  phénomène,  quelles  sont  les  conditions  invariables 
d’une  exploration  vraiment  rationnelle,  et,  enfin,  le  véri¬ 
table  esprit  qui  doit  toujours  présider  à  l’institution  et  à  l’u¬ 
sage  de  toute  hypothèse  spéculative. 

Telle  est  l’étroite  dépendance  de  la  sociologie  envers 
les  autres  sciences;  mais  elle  n’est  pas  sans  entraîner 
une  réaction  immédiate  de  la  plus  haute  importance.  D’a¬ 
bord  il  est  clair  que  la  science  sociale  devra  perfection- 

■ 

ner  l’étude  des  rapports  existants  entre  les  différentes 
sciences.  En  effet,  cette  étude  constitue  une  partie  impor¬ 
tante  de  la  statique  sociale,  qui  est  directement  destinée  à 
mettre  en  évidence  les  lois  d’un  tel  enchaînement,  comme 
de  tous  ceux  qui  existent  entre  les  divers  éléments  de  la  ci¬ 
vilisation.  Ensuite  il  est  certes  incontestable  qu’une  science 
ne  peut  être  complètement  connue  et  comprise  indépen¬ 
damment  de  son  histoire.  Or  nous  avons  reconnu  que,  d’a¬ 
près  la  solidarité  des  différents  éléments  de  tout  état  intel¬ 
lectuel  et  social,  riiistoire  isolée  d’une  science  particulière 
n’est  pas  rationnelle  si  elle  est  conçue  eu  dehors  de  la  progres¬ 
sion  de  l’esprit  humain,  et  même  en  dehors  de  l’ensemble  des 
différents  progrès.  Ainsi  la  sociologie  est  indispensable  à  la  par¬ 
faite  intelligence  d’une  science  quelconque.  Mais,  en  outre, 
puisque  chaf(ue  découverte  est,  à  Tinstaiit  où  elle  s’accomplit, 
un  véri taille  phénomènesocial  faisant  partie  de  la  sériegénérale 
du  développement  humain,  elle  doit  être,  à  ce  titre,  soumise 
au.v  lois  de  succession  et  aux  méthodes  d’exploration  qui  sont 
propres  à  cette  grande  évolution.  Ainsi  que  déjà  Fontenelle 
l’avait  pressenti,  les  découvertes  scientifiques  sont,  par  suite, 
susceptibles,  à  un  certain  degré,  d'être  rationnellement  pré¬ 
vues  d’après  une  exacte  appréciation  du  mouvement  antérieu  r 
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de  la  science.  Et,  en  même  temps  qu’elle  lie  toutes  les  sciences 
en  subordonnant  leur  histoire  à  la  théorie  générale  des  pro¬ 
grès  de  l’esprit  humain  et  en  établissant  leurs  relations  mu¬ 
tuelles,  la  sociologie  tend  à  ajouter  à  l'ensemble  deleursdivers 
moyens  d’exploration  un  ordre  particulier  de  considérations 
qui,  en  les  aflfranchissaiit  de  plus  en  plus  de  l’empirisme  et 
du  tâtonnement,  pouiTa  avancer  les  découvertes. 

Telles  sont  les  împortintes  relations  de  la  sociologie  avec 
les  autres  sciences,  l/examen  des  moyens  d’exploration  qui 
lui  sont  propres  fait  reconnaîire  que  la  loi  qui  lie  racci’oîsse- 
menî  des  ressources  à  celui  de  la  complication,  dans  le  passage 
d’une  science  à  une  autre  plus  compliquée,  reçoit  alors  une 
nouvelle  et  dernière  vérification,  d’où  résulte  sa  généralité. 

Les  trois  modes  de  l’art  d'obseryÊrsont;  l’oljservation  pure, 
l’expérimentation  proprement  dite,  et,  enfin,  la  méthode 
comparative  que  nous  avons  vue  surtout  convenir  à  toute 
étude  sur  les  corps  vivants,  fielativement  â  la  simple  obser¬ 
vation,  il  y  a  d'abord  à  remarquer,  que  les  faits  ayant  uii 
certain  degré  de  généralité  ou  de  composition,  qui  sont  na¬ 
turellement  les  plus  sûrs ,  sont  seuls  réellement  importants 
en  science  sociale,  et  qu'il  n’y  a  peut-être  pas  un  fait  histo¬ 
rique,  pouvant  avoir  une  certaine  valeur  scientifique,  qui  ne 
soit  universellement  admis  par  tous  les  hommes  sensés.  Quant 
à  la  manière  dont  l’observation  doit  être  faite,  c’est  toujours 
en  faisant  dominer  respritsynthétique,eten  procédantdel’en- 
seinble  aux  éléments.  Alors,  explorés  d’après  des  vues  ration¬ 
nelles  de  solidarité  ou  de  succession,  les  phénomènes  sociaux 
comportent  des  moyens  d’observation  bien  plus  variés  et  plus 
étendus  que  les  phénomènes  moins  compliqués.  Ainsi,  non- 
seulement  la  description  directe  des  événements,  mais  la  con¬ 
sidération  de  coutumes  peu  Importantes  en  apparence,  l’ap¬ 
préciation  des  diverses  sortes  de  monuments,  l’analyse  et  la 
comparaison  des  langues,  etc;,  fournissent  à  la  sociologie,  par 
suite  de  la  connexité  des  divers  aspects  sociaux,  d’utiles 
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moyens  d’exploration  positive.  Par  une  sorte  de  compensation, 
cette  connexité  caractéristique  qui  constitue  d’abord  la  prin¬ 
cipale  source  des  difficultés  propres  aux  observations  sociales 
tend  à  y  étendre  et  à  y  varier  au  plus  haut  degré  les  ressources 
de  la  science. 

Noys  avons  vu  en  biologie  que  les  cas  pathologiques  y  con¬ 
stituaient  le  véritable  équivalent  scientifique  de  l’expérimen¬ 
tation ,  et  que,  quoique  indirectes,  les  expériences  naturelles 
qu’ils  offrent  sont  parfaitement  appropriées  à  l’étude  des 
corps  vivants.  Or,  les  mêmes  considérations  sont,  à  plus  forte 
raison,  essentiellement  applicables  aux  études  sociologiques. 
L’analyse  pathologique  y  consîstera-dans  l’examen  des  cas  où, 
soit  l’harmonie,  soit  la  filiation  normale,  éprouvent,  par  l’effet 
de  causes  accidentelles  et  passagères,  des  perturbations  plus 
ou  moins  prononcées,  comme  on  le  voit  surtout  aux  époques 
révolutionnaires.  En  sociologie  comme  en  biologie,  les  cas 
pathologiques  ne  constituent  jamais  une  violation  réelle  des 
•  lois  fondamentales  de  l’organisme  normal  ;  et  les  phénomènes 
essentiels  sont  alors  modifiés  seulement  dans  leurs  divers 
degrés. 

Considérant  enfin  la  méthode  comparative,  il  est  d’abord 
hors  de  doute  que,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  premières 
relations  sociales  qui  ont  fondé  spontanément  l’unité  de  la 
famille  ou  de  la  tribu,  il  y  aurait  à  retirer  de  grands  avan¬ 
tages  scientifiques,  ainsi  que  déjà  l’a  pressenti  Ferguson, 
d’une  convenable  comparaison  de  la  société  humaine  avec  les 
autres  sociétés  animales.  Mais  un  emploi  plus  important  de 
la  méthode  comparative  consiste  dans  le  rapprochement  ra¬ 
tionnel  des  divers  états  de  la  société  humaine  coexistants  sur 
les  différentes  portions  de  la  surTace  terrestre.  Des  popula¬ 
tions  très-considérables  et  surtout  très-variées  n’ont  encore 
atteint  que  des  degrés  très-inégaux  du  progrès  général  que 
comportent  les  associations  humaines,  en  sorte  que  presque 
tous  les  états  antérieurs  des  nations  les  plus  civilisées  se  re- 
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trouvent  aujourd’hui  chez  des  peuples  contemporains,  et  tels 
h  peu  près  que  le  passé  les  montre.  Depuis  les  malheureux 
habitants  de  la  terre  de  Feu  Jusqu’aux  peuples  les  plus 
avancés  de  l’Europe  occidentale ,  il  n’y  a  guère  de  nuance 
sociale  qui  ne  se  trouve  actuellement  réalisée  quelque  part. 
Enfin,  sans  sortir  d’une  même  nation, on  peut  encore  comparer 
les  principales  phases  de  la  civilisation  humaine,  en  y  consi¬ 
dérant  les  différentes  classes  en  général  très-inégalement  con¬ 
temporaines.  Mais  ce  genre  d'observations  comparatives, 
tendant  à  présenter  comme  coexistants  les  divers  états  so¬ 
ciaux,  ne  permet  guère  d’en  apercevoir  la  filiation  réelle.  11 

* 

expose  à  faire  prendre  de  simples  modifications  secondaires 
pour  des  phases  principales  du  développement  social  ;  et  c’est 
ainsi  qu’on  a  été  conduit  à  se  former  les  notions  les  plus  vi¬ 
cieuses  sur  l’influence  politique  du  climat  et  de  la  race,  en 
attribuant  à  leur  action  des  différences  sociales  qui  devaient 
être  surtout  rapportées  à  l’inégalité  d’évolution. 

En  réalité ^ni  l’observation  proprement  dite,  ni  l’expéri¬ 
mentation,  ni  le  mode  de  comparaison  ci-dessus  indiqué  ne 
peuventsuffire  à  la  sociologie.  Par  la  nature  même  de  la  science, 
la  seule  base  sur  laquelle  elle  puisse  réellement  s’établir  est 
la  comparaison  des  divers  états  consécutifs  de  rilumanité  ou 
la  méthoüe  historique,  proprement  dite.  L’esprit  essentiel  de 
cette  méthode  consiste  dans  une  appréciation  successive  des 
divers  états  sociaux,  montrant ,  d’après  l’ensemble  des  faits 
historiques,  le  sens  des  variations  continues,  d’où  doit  résulter 
la  prévision  scientifique  de  l’ascendant  final  ou  de  la  chute 
définitive  de  telle  ou  telle  doctrine,  de  telle  ou  telle  institution. 

Convenablement  conçue  et  employée,  la  méthode  histori¬ 
que  n’égarera  certes  jamais.  Mais  les  illusions  auxquelles 
peuvent  conduire  son  imparfaite  appréciation,  ou  son  ap¬ 
plication  vicieuse,  se  rapportent  toutes  à  cette  erreur  si 
commune  encore  aujourd’hui  et  pourtant  si  grossière  qui 
consiste  à-  confondre  un  progrès  continu  avec  un  progrès  illi- 
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mité.  Ainsi,  par  exemple,  en  comparant  avec  les  peuples  ci¬ 
vilisés  les  hommes  primitifs,  tels  que  nous  les  montrent  les 
chants  homériques  ou  les  récits  des  voyageurs,  on  recon¬ 
naît,  sans  aucun  doute  possible,  que  le  développement  social 
a  diminué  la  quantité  d'aliments  nécessaire  à  l’homme.  Une 
telle  diminution,  concordant  avec  la  prépondérance  croissante 
de  l’exercice  intellectuel  et  moral  à  mesure  que  la  civilisa¬ 
tion  augmente,  est  en  parfaite  harmonie  avec  les  lois  fonda¬ 
mentales  de  la  nature  humaine.  Mais,  si,  à  mesure  que  l’homme 
se  civilise,  une  moindre  nourriture  tend  constamment  à  lui 
suffire,  en  faudra-t-il  conclure  qu’un  tel  décroissement  soit 
illimité?  En  tous  genres,  il  y  a  donc  certaine  limite  dont  nous 
pouvons  approcher  incessamment  sans  pouvoir  jamais  Tat- 
teindre.  De  14  vient  que  le  progrès  est  tout  à  la  fois  indéfini  et 
fini ,  toujours  possible  et  cependant  toujours  limité.  Au¬ 
cune  loi  de  succession  sociale  ne  peut  être  finalement  admise 
qu’autant  qu’elle  est  en  parfait  accord  avec  la  théorie  posi-  • 
tive  de  la  nature  humaine.  Toutes  les  inductions  qui  ne  satis¬ 
feraient  pas  à  une  telle  condition  doivent  finir  nécessairement, 
après  un  plus  mûr  examen,  parêtre  reconnues  illusoires,  soit 
que  les  observations  aient  été  trop  partielles  ou  trop  peu  pro¬ 
longées. 

Telles  sont  les  ressources  et  les  moyens  d’exploration  que 
comporte  la  science  des  phénomènes  sociaux.  Dans  l’exposition 
abrégée  que  nous  en  allons  entreprendre,  nous  examinerons 
d’abord  les  conditions  fondamentales  de  l’existence  sociale  : 
si  elles  n’étaient  nettement  reconnues,  la  nature  et  le  sens 
du  mouvement  humain  ne  pourraient  être  compris.  Nous 
établirons  ensuite  les  lois  générales  qui  résument  la  marche 
des  différents  progrès;  puis,  les  appliquant  à  la  coordination 
des  principaux  événements  de  Thistorre,  nous  en  verrons 
l’enchaînement  devenir  évident,  la  succession  se  montrer 
nécessaire,  en  un  mot,  nous  reconnaîtrons  qu’ils  sont  véri¬ 
tablement  expliqués  par  ces  lois. 
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CHAPITRE  II. 

'  STATIQUE  SOCIALE. 

Conditions  fondamentales  de  reiistence  sociale:  propriélêt  famille,  langage, 
croyances  communes,  coopération  et  gouvernement.  —  Des  différents 
degrés  de  l’association  humaine. 

Le  véritable  objet  de  la  statique  sociale  est  proprement  la 
théorie  de  Tordre  normal,  définitif,  des  sociétés  humaines. 
Mais  cette  théorie  est  trop  profonde,  trop  compliquée,  et 
surtout  trop  peu  en  rapport  avec  l'état  actuel  de  tous  les  es¬ 
prits  pour  devoir  trouver  place  ici,  môme  en  aperçu.  M.  Comte 
■  Ta  donnée  dans  le  deuxième  volume  de  la  Politique  positive. 
Dans  les  rapides  indications  qui  vont  suivre,  je  me  bornerai 
aux  considérations  qui  sont  indispensables  à  1  intellijience  du 

? 

développement  humain,  dont  Tétude  fera  en^'inte  ressortir 
avec  la  plus  ii  résistible  évidence  les  lois  propres  de  la  solida* 
rité.  il  y  a  dès  lors  seulement  à  reconnaître  les  condi¬ 
tions  fondamentales  de  Pexistence  sociale,  celles  qui  sont 
communes  à  tous  les  temps,  à  tous  les  lieux;  puis  le  carac¬ 
tère  propre  et  la  nécessité  des  différents  modes  et  degrés 
que  comporte  l’association  humaine.  De  là  trois  ordres  prin¬ 
cipaux  de  considérations,  relatives  d’abord  à  Tindtvidu, 
ensuite  à  la  famille  et  enfin  à.  la  société  proprement  dite. 

En  ce  qui  concerne  Tindividu,  la  tliéorie  de  Gall  a  irré¬ 
vocablement  détruit  l’étrange  doctrine  qui  faisait  unique¬ 
ment  dériver  i’état  social  de  l’utilité  que  rhoinme  en  retire 
i .  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins  personnels.  Cette  utilité 
n’a  pu  réellement  se  manifester  qu’après  un  long  développe* 
ment  de  la  société  dont  on  lui  attribuait  ainsi  la  création. 
Dans  la  première  enfance  de  Tllumanité,  il  est  très-douteux 
que  l’association  apporte  de  véritables  avantages  matériels, 
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si  même  on  ne  peut  dire  qu’elle  augmente  bien  plus  les 
charges  que  les  ressources ,  comme  on  le  voit  encore  dans 
les  derniers  rangs  de  la  société.  La  sociabilité  de  Tespèce  hu¬ 
maine,  essentiellementspontanée,  indépendante  de  tout  calcul 
personnel,  provient  évidemment  d’un  penchant  instinctif  à  la 
vie  commune.  Tous  les  caractères  que  présentent  con¬ 
stamment  les  sociétés  humaines  et  que  leur  développement, 
quel  qu'il  soit,  ne  saurait  jamais  altérer,  résultent  des  plus  im¬ 
portants  attributs  de  notre  nature  que  nous  devons  actuelle¬ 
ment  reconnaître. 

Le  premier  est  Ténergique  prépondérance  des  facultés 
affectives  sur  les  facultés  intellectuelles.  Sans  doute  c’est  sur¬ 
tout  l’activité  persévérante  de  celles-ci  qui  amène  les  modi¬ 
fications  successives  de  l’existence  humaine  et  produit  l’évo¬ 
lution  sociale.  Mais,  ces  facultés  étant  les  moins  énergiques, 
leur  activité,  pour  peu  qu’elle  se  prolonge,  détermine  géné¬ 
ralement  une  véritable  fatigue,  bientôt  insupportable;  et 
les  hommes  sont  ainsi,  par  leur  nature  même,  à  de  très-rares 
exceptions  près,  essentiellement  voués  à  l’action.  En  second 
lieu,  les  instincts  les  moins  élevés,  les  plus  spécialement 
égoïstes ,  ont ,  dans  notre  organisation,  une  irrécusable  pré¬ 
pondérance  sur  les  plus  nobles  penchants  directement  rela¬ 
tifs  à  la  sociabilité.  Nos  diverses  affections  altruistes  sont 
très-inférieures,  en  persévérance  et  en  énergie,  à  nos  affec¬ 
tions  purement  personnelles  ;  mais  elles  sont  essentiellement 
la  source  du  bonheur  commun,  et  ce  sont  elles  qui,  après 
avoir  conduit  spontanément  à-  l’état  social,  le  maintiennent 
essentiellement,  malgré  les  divergences  que  tendent  k  pro¬ 
duire  les  plus  puissants  instincts  individuels.  En  rappro¬ 
chant  ce  second  caractère  du  premier,  on  doit  concevoir 
l’instinct  sympathique  et  l’activité  intellectuelle  comme  des¬ 
tinés  surtout  à  suppléer  mutuellement  à.  l’insuffisance  so¬ 
ciale  de  l’un  et  de  l’autre.  En  ce  qui  concerne  l’individu,  la 
première  destination  de  la  morale  est  alors  d’augmenter  au- 
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tant  que  possible  leur  influence,  dont  l’accroissement  continu 
se  trouve  être  le  plus  important  résultat  du  développement 
social. 

Notre  activité  productive,  déterminée  par  nos  divers  be¬ 
soins,  n’a  d’abord  en  vue  que  des  satisfactions  personnelles; 
et  elle  tend  alors  à  développer  Tégoïsme  qui  l’a  suscitée. 
Mais  quand  la  division  du  travail  et,  par  suite,  la  coopération 
s’introduisent  dans  l’existence  pratique,  celle-ci  perd  son 
caractère  exclusivement  individuel  et  sa  réaction  égoïste.  Telle 
est  alors  la  conséquence  de  l’institution  des  capitaux  et,  gé¬ 
néralement,  des  accumulations  quelconques,  institution  qui 
est  la  base  nécessaire  de  la  séparation  des  travaux.  Pour 
que  chacun  puisse  se  borner  à  produire  un  .seul  des  divers 
matériaux  indispensables  à  l’existence,  il  faut  que  tous  ceux 

m 

qui  lui  sont  nécessaires  se  trouvent  préalablement  accumulés 
ailleurs,  de  manière  à.  permettre,  par  don  ou  par  échange, 
la  satisfaction  simultanée  des  différents  besoins.  L’activité  de 
chacun  prend  alors  nécessairement  une  destination  sociale, 
puisque  les  résultats  qu’elle  produit,  ou  concourt  à  pro¬ 
duire.,  sont  directement  destinés  à  d’autres.  Sans  doute,  le 
plus  souvent,  même  actuellement,  le  travailleur  n’a  pas  le 
sentiment  de  sa  vraie  dignité,  et  il  ne  regarde  guère  sou  of¬ 
fice  que  comme  une  source  de  profits  personnels.  Mais  puis¬ 
que  tout  le  monde  travaille  effectivement  pour  autrui ,  cette 
vérité  finira  par  être  générale  ment  sentie  ;  et,  ainsi  envisagée, 
l’activité  journalière  deviendra  éminemment  propre  à  exer¬ 
cer  une  profonde  réaction  sympathique,  surtout  quand  Texis- 
tence  naturelle  et  le  développement  possible  des  inclina¬ 
tions  bienveillantes  seront  généralement  reconnus. 

L’amour  énergique  pousse  à  satisfaire  les  besoins  d’autrui; 
et,  en  réalité,  ce  sont  les  affections  domestiques  qui  ont 
d’abord  déterminé  à  produire  au  delà  des  besoins  individuels. 
Aussi  rintime  association  qui  constitue  la  famille  est-elle  la 
base  et  le  point  de  départ  de  toutes  les  autres.  Un  système 
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quelconque  devant  être  nécessaîrement  formé  d’éléments  qui 
lui  soient  homogènes,  la  société  n’est  pas  plus  composée 
d’individus  ou  d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants,  qu’une 
surface  de  lignes,  et  une  ligne  de  points.  La  véritable  unité 
sociale  consiste  dans  la  seule  famille;  et,  envisagée  au  point 
de  vue  politi(|ue,  elle  présente  en  effet  le  véritable  germe 
des  dispositions  essentielles  qui  caractérisent  l’organisme  so¬ 
cial.  En  ne  la  considérant  ici  que  sous  l’aspect  scientifique 
le  plus  élémentaire,  c’est-à-dire  en  ce  qu’elle  offre  de  néces¬ 
sairement  commun  à  tous  les  cas  sociaux,  la  théorie  socio- 
logique  en  peut  être  essentiellement  réduite  à  l’examen  de  la 
subordination  des  sexes  et  des  âges,  dont  l’une  institue  la 
famille,  tandis  que  l’autre  la  maintient. 

Par  une  admirable  propriété  de  l’état  de  mariage,  même 
très-imparfait,  l’instinct  le  plus  énergique  de  notre  animalité, 
à  la  fois  satisfait  et  contenu,  s’y  trouve  dirigé  de  manière  à 
devenir  ia  source  de  la  plus  douce  harmonie,  au  lieu  de  trou¬ 
bler  le  monde  par  ses  impulsions  désordonnées.  Sans  doute, 
à  l’institution  du  mariage  comme  à  toutes  les  autres,  le  cours 
de  révolution  humaine  apporte  nécessairement  des  mmlifica- 
tiens  graduelles;  le  mariage  moderne,  tel  que  le  catholicisme 
l’a  finalement  constitué,  est  très-différent  du  mariage  romain, 
de  même  que  celui-ci  l’était  du  mariage  grec;  et  tous  deux 
différaient  encore  plus  que  l’un  de  l'autre,  du  mariage  égyp¬ 
tien  ou  oriental.  Il  est  évident  que  ces  améliorations  succes¬ 
sives  se  continueront  indéfiniment.  Mais,  quels  que  puissent 
être  les  changements  à  venir,  dont  l’analyse  historique  in¬ 
dique  d’ailleurs  sûrement  le  sens  général,  ils  resteront,  de 
toute  nécessité,  conformes  à  l’esprit  fondamental  de  l’institu- 
tioii,  qui  consiste  dans  la  subordination  de  la  femme  envers 
l’homme.  Démontrant  les  différences  à  la  fois  physiques  et 
morales  qui  existent  entre  les  deux  sexes ,  la  théorie  positive 
de  la  nature  humaine  peut  maintenant  faire  scientifique¬ 
ment  justice  des  déclamations  sur  leur  prétendue  égalité.  Si 
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elle  eût  été  vraie ,  jamais  Texiatence  sociale  n'aurait  été  pos¬ 
sible,  et  la  différence  des  fonctions  que  chacun  d’eux  y  doit 
exclusivement  remplir  est  la  condition  même  de  leur  bon¬ 
heur  réel ,  attaché,  pour  l’un  comme  pour  l’autre,  à  un  sage 
développement  de  sa  propre  nature. 

Malgré  la  prépondérance  des  facultés  affectives  sur  les  fa¬ 
cultés  intellectuelles ,  un  certain  degré  d’activité  spéculative 
constitue  le  principal  attribut  de  l’ilunnanité.  Or,  à  cet 

■m 

égard ,  on  ne  peut  sérieusement  contester  l’infériorité  re¬ 
lative  de  la  femme,  La  moindre  force  de  son  intelligence,  sa 
plus  vive  susceptibilité  morale  et  physique,  si  inconciliable 
avec  toute  abstraction  et  toute  contention  scientifiques,  la 
rendent  bien  autrement  impropre  encore  que  l’homme  à  la 
continuité  et  à  l’intensité  du  travail  intellectuel.  Et  de  là 
résulte  rinaptitude  du  sexe  féminin  à  toutes,  fonctions  de 
gouvernement  :  la  nature  du  travail  exigeant  alors,  en 
même  temps  qu'une  impartiale  indépendance  de  l’esprit  en¬ 
vers  les  passions,  une  infaiigable  attention  à  un  ensemble 
de  relations  compliquées  dont  aucune  partie  ne  doit  être 
négligée. 

Mais,  d’autre  part,  nous  avons  reconnu  la  prépondérance, 
dans  la  nature  humaine  ,  des  instincts  personnels  sur  les  in¬ 
stincts  sympathiques  ou  sociaux.  Or  il  est  incontestable  que  les 
femmes,  quoiqu’elles  participent,  à  cet  égard commeà  l'autre, 
au  type  commun  de  l’Humanité,  surpassent,  en  général,  encore 
plus  les  hommes  on  tendresse  et  en  sociabilité  qu’elles  ne  leur 
sont-  inférieures  en  intelligence  et  en  raison.  Aussi  leur  fonc¬ 
tion  propre  et  essentielle  dans  la  famille,  et,  par  suite,  dans  la 
société,  est-elle  de  modifier  sans  cesse,  par  une  excitation 
continue  de  l’instinct  social,  la  direction  générale  qui  doit 
toujours  émaner  de  la  froide  raison  de  I  homme.  Des  deux 
attributs  généraux  qui  séparent  l’Iiuinanité  de  l’animalité,  le 
plus  caractéristique,  la  force  intellectuelle,  entraîne  donc  la 
prépondérance  du  sexe  masculin  :  et  l’autre,  l’aptitude  au 
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r  dévouement,  plus  prononcée  chez  la  femme,  détermine  la fonc- 

r  tion  modératrice  qui  seule  lui  convient. 

I  Lasubordinatîon  des  enfantsen vers  leurs  parents,  qui,  géné¬ 

ralisée  ensuite  dans  la  société,  y  produit  celle  des  âges,  est  le 
second  élément  fondamental  de  la  famille  humaine.  Aucun 
autre  cas  social  ne  peut  être  aussi  favorable,  de  la  part  del’in- 
férieur  â  la  plus  respectueuse  obéissance  imposée  d’abord  par 
la  nécessité,  ensuite  par  la  reconnaissance,  et  de  la  part  du 
supérieur  à  la  plus  grande  autorité  unie  au  plus  véritable  dé- 

f 

\  vouement.  Aussi  la  vie  de  famille  demeurera  toujours  l'école 

éternelle  de  la  vie  sociale  soit  pour  l’obéissance  soit  pour  le 
'  commandement,  obéissance  et  commandement  qui,  en  tout 

I 

autre  cas,  doivent  toujours  tendre  à  se  rapprocher  autant 
que  possible  d’un  tel  modèle.  En  outre,  la  subordination 

1 

domestique  est  très-propre  à  faire  naître  la  première  no- 
f’-  tion  de  la  perpétuité  sociale  en  rattachant  directement 

l’avenir  au  passé.  Passant  des  pères  aux  ancêtres,  puis  se 
généralisant  autant  que  possible,  ce  sentiment  conduit  fina- 
lement  à  ce  respect  universel  pour  nos  prédécesseurs  qui 
doit  être  regardé  comme  indispensable  à  toute  économie 

i' 

sociale.  Enfin  les  relations  fraternelles,  complément  ordi- 

» 

!  naîre  de  la  famille,  disposent  spécialement  à  sentir  la  solida¬ 

rité;  et  elles  lient  chaque  famille  â  d’autres  quand  l’inceste 

I 

primitif  est  suffisamment  réprimé.  La  fraternité  devient  ainsi 

1 

le  type  habituel  du  plus  vaste  sentiment  social. 

La  transition  de  la  famille  â  la  société  suppose  et  déve- 
.  loppe  l’institution  du  langage.  Destiné  d’abord,  presque 

exclusivement,  à  communiquer  nos  émotions,  il  surgit  dans  la 
famille,  mais  sans  y  exiger  de  signes  artificiels.  La  mimique 
^  suffit  à  l’expression  des  sentiments  mutuels  entre  des  êtres 

•  qui  sympathisent  assez  pour  se  comprendre  aisément.  D’un 

autre  côté,  leurs  pensées  pratiques  et  même  théoriques  se 
(  ’  transmettent  plutôt  par  la  simple  imitation  que  par  un  véri- 

I 

table  enseignement  :  l’exemple  y  dispensant  du  discours. 
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Mais,  les  rapports  s'étendaot  et  se  compliquant,  le  langage  se 
développe;  et  les  signes  artificiels  prévalent  de  plus  en  plus. 
Le  discours  acquiert  alors  de  nouveaux  termes,  à  mesure  que 
la  pensée  scientifique  ou  technique  fait  mieux  connaître 
Pordre  universel ,  et  que  la  nécessité  de  s’entendre  pour  le 
modifier  conduit  à  multiplier  et  ü  étendre  les  relations. 

Ce  qui  en  effet  constitue  le  caractère  propre  des  opérations 
humaines ,  c’est  la  conciliation  de  la  division  des  travaux  et 
du  concours  des  efforts,  en  un  mot  la  coopération.  Dans  la 
famille,  la  séparation  du  travail  ne  saurait  être  jamais  très- 
prononcée,  soit  à  raison  du  trop  petit  nombre  des  individus, 
soit  parce  qu’elle  serait  contraire  à  l’esprit  d’une  telle  asso¬ 
ciation,  L’éducation  domestique,  essentiellement  fondée  sur 
l’imitation ,  doit  naturellement  disposer  les  enfants  à  pour¬ 
suivre  les  opérations  paternelles;  et  toute  séparation  très- 
marquée  dans  les  occupations  habituelles  des  différents 
membres  de  la  famille  altérerait  nécessairement  l’unité  do¬ 
mestique.  L’ensemble  des  relations  de  famille  ne  constitue 
pas  une  association  proprement  dite,  mais  une  véritable 
union.  L’économie  sociale  présente  au  contraire  un  caractère 
inverse  :  le  sentiment  de  coopération,  jusqu’alors  accessoire, 
devient  à  son  tour  prépondérant  ;  et  le  lien  principal,  que  l’in- 
stinct  sympathique  ne  peut  plus  suffire  à  former,  résulte,  dans 
ce  cas,  de  la  participation  directe  et  simultanée  à  une  opéra¬ 
tion  commune, 

La  coopération  de  toutes  les  familles  humaines  appliquées 
à  des  travaux  spéciaux  et  séparés  montre  alors  les  individus , 
les  classes  et  même  les  différents  peuples,  comme  concourant 
à  une  même  œuvre  dont  l’accompUsseraent  graduel  lie  cha¬ 
que  génération  à  l’ensemble  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses 
successeurs.  Le  sentiment  de  cette  coopération  est  éminem¬ 
ment  propre  à  développer  l’instinct  social ,  en  faisant  recon¬ 
naître  îi  chaque  famille  son  étroite  dépendance  envers  toutes 
les  autres,  et  en  même  temps  sa  propre  importance,  qui  résulte 


TBnisïïMi:  pAnTii:. 

naturellement  de  ce  qu’elle  remplit  une  véritable  fonotion 
publique,  indispensable  à  l’économie  générale.  Ainsi  envi¬ 
sagée,  l’organisation  sociale  tend  de  plus  en  plus  k  reposer 
sur  une  exacte  appréciation  des  diversités  individuelles,  en 
rôpartissant  les  travaux  humains  de  manière  ^  appliquer 
chacun  à  la  destination  qu’il  est  le  mieux  en  état  de  remplir, 
d’après  sa  nature  propre,  son  éducation  effective,  sa  posi¬ 
tion  actuelle,  en  un  mot  d’4près  l’epsemble  de  ses  princi¬ 
paux  caractères. 

Mais  ta  division  du  travail,  si  nécessaire  et  si  féconde,  n'est 
pas  sans  entraîner  de  graves  inconvénients.  Si  en  effet  la 
séparation  des  fonctions  sociales  permet  à  l’esprit  de  détail 
un  développement  autrement  impossible,  elle  tend  aussi  à 
étouffer  l’esprit  d’ensemble,  ou  du  moins  à  l’entraver  pro¬ 
fondément.  Et  au  point  de  vue  moral,  en  même  temps  que 
chacun  est  ainsi  placé  sous  une  étroite  dépendance  des 
autres,  il  est  naturellement  exposé  à  se  laisser  absorber  par 
son  activité  spéciale  le  rappelant  constamment  à  son  intérêt 
privé,  dont,  le  plus  souvent,  il  n'aperçoit  que  très- vaguement 
la  vraie  relation  avec  l’intérêt  public.  Les  inconvénients  de 
la  spécialisation  augmentent  d’ailleurs,  comme  ses  avan¬ 
tages,  mais  sans  que  ce  soit  en  même  rapport,  avec  le  déve¬ 
loppement  de  la  civilisation.  La  spécialité  croissante  des  idées 
habituelles  et  des  relations  Journalières  tend  de  plus  en  plus 
ù.  rétrécir  l’intelligence,  quoique  en  raiguisant  sans  cesse 
dans  un  sens  unique,  et  à  isoler  davantage  l’intérêt  parti¬ 
culier  d’un  intérêt  commun  devenu  de  plus  en  plus  vague  et 
indirect.  En  même  temps,  les  aûéctions  sociales  se  concen¬ 
trent  graduellement  entre  les  individus  de  même  profes¬ 
sion  ou  de  même  classe,  et  l’opposition  entre  les  éléments 
de  la  société  se  prononce  de  plus  en  plus  par  suite  de 
de  la  différence  d’intérêts,  de  mœurs  et  de  pemsées.  C’est 
ainsi  que  le  même  principe  qui  a  seul  permis  le  développe¬ 
ment  et  l’extension  des  associations  humaines,  agit  ensuite 
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pour  les  décomposer  en  une  multitude  de  corporations  iO' 
cohérentes  qui  semblent  presque  ne  point  appartenir  à  la 
même  espèce. 

De  Jè  résultent  la  nécessité  et  la  destination  sociale  du  gou¬ 
vernement,  qui  consiste  surtout  à  contenir  suûlsaminent  et  à 
prévenir  autant  que  possible  cette  fatale  opposition  des  idées, 
des  sentiments  et  des  intérêts.  Le  seul  moyen  de  remédier 
aux  inconvénients  et  aux  dangers  do  la  division  du  travail, 
c’est  d’ériger  la  réaction  de  l’ensemble  sur  les  parties  en  une 
nouvelle  fonction  spéciale,  consistant  à  rappeler,  dans  l’ac¬ 
complissement  de  toutes  les  fonctions  particulières,  la  pensée 
de  cet  ensemble  et  le  sentiment  de  la  solidarité.  Toute  société, 
toute  coopération  n’est  évidemment  possible  qu’à  la  coH’ 
dition  de  reposer  sur  un  certain  système  d’opinions  com¬ 
munes  à  tous  les  membres  de  l’association  ;  et,' d’après  la 
définition  même  de  l’action  c|n  gouvernement,  il  est  clair 
qu’elle  ne  peut  être  simplement  matérielle,  mais  aussi  et 
surtout  intellectuelle  et  morale.  En  eflét,  elle  doit  avoir 
essentiellement  pour  résultat  de  faire  comprendre  à  tous 
les  conditions  et  les  nécessités  du  bien  commun,  et  d’amener 
tous,  ou  au  moins  le  plus  grand  nombre,  à  les  respecter  et  à 
s’y  soumettre  volontairement.  Or,  des  chefs  dont  l’autorité 
repose  directement  sur  la  force,  et  qui  doivent  être  spéciale¬ 
ment  préoccupés  de  la  direction  de  l’activité  pratique,  ne  sont 
pas  en  position  d’exercer  sur  leurs  subordonnés  l’action ,  ou 
plutôt  le  genre  d’influence,  indispensable  à  un  tel  résultat. 
Et  par  eux- mômes  ils  ne  peuvent  d’ailleurs  connaître  la  na¬ 
ture  et  les  conditions  de  ce  bien  commun  ;  car  leurs  fonctions 
sont  incompatibles  avec  la  culture  intellectuelle  et  les  dis¬ 
positions  morales  qui  peuvent  seules  permettre  de  les  aper¬ 
cevoir  nettement  et  complètement.  Enfin ,  tout  pouvoir  ten¬ 
dant  à  l’abus,  il  est  nécessaire  que  leur  mission  et  leurs 
devoirs  puissent  être  constamment  rappelés  à  tous  ceux  qui 
exercent  dans  la  société  une  autorité  quelconque.  De  là  ré- 
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suite  donc  (ainsi  qu’il  Ta  été  longuement  exposé  dans  la  pre¬ 
mière  partie  de  ce  livre)  la  double  nécessité  des  gouverne¬ 
ments  temporel  et  spirituel,  dont  la  séparation  systématique, 
essayée  au  moyen  âge,  incomprise  actuellement,  constitue 

la  plus  haute  amélioration  qui  ait  jamais,  jusqu'ici ,  été  réa- 

■ 

lisée  dans  l’organisation  sociale.  Enfin  la  nécessité  de  la  fonc¬ 
tion  régulatrice  des  pouvoirs  sociaux,  bien  loin  de  diminuer, 
à  mesure  que  révolution  humaine  s’accomplit,  doit  croître, 
au  contraire,  puisque  son  principe  essentiel  est  inséparable 
de  celui  même  du  développement  social. 

L’organisation  rationnelle  du  pouvoir,  non  encore  réalisée, 

■ 

est  donc  le  privilège  réservé  à  l’avenir.  Mais  le  gouverne¬ 
ment  est  tellement  nécessaire  à  l’existence  même  de  toute 
société,  qu’il  surgit  aussitôt  qu’elle-même  s’établit,  et  en  se 
conformant,  quelque  imparfait  qu’il  puisse  être  d’ailleurs,  au 
principe  le  plus  général  de  la  subordination  des  fonctions. 

A  mesure  que  le  travail  se  divise,  les  diverses  sortes  d’opé¬ 
rations  particulières  se  placent  naturellement  sous  la  direc¬ 
tion  continue  de  celle  d’un  degré  de  généralité  immédiate- 

“  i 

ment  supérieur,  ainsi  que  la  hiérarchie  militaire  en  offre 
l’admirable  modèle.  Les  diverses  fonctions  spéciales,  étant 
subordonnées  â  celles  d’une  généralité  ascendante,  ne  tar¬ 
dent  pas  à  se  soumettre  toutes  à  la  fonction  qui,  ayant  spé¬ 
cialement  pour  but  la  satisfaction  continue  des  intérêts 
généraux ,  représente  l’action  constamment  nécessaire  de 
l’ensemble  sur  les  parties.  D’autre  part,  la  répartition  crois¬ 
sante  des  travaux  humains,  qui  favorise  l’essor  des  iné¬ 
galités  intellectuelles  et  morales,  seconde  puissamment  le 
développement  naturel  des  chefs,  organes  indispensables 
de  cette  action  régulatrice.  11  est  clair,  en  effet,  que  cet  essor  : 
doit  rester  presque  entièrement  comprimé  tant  que  l’activité 
principale  de  l’homme  est  absorbée  par  la  satisfaction  des  plus 
impérieux  besoins.  Mais  quand  des  accumulations  suffisantes 

«  » 

ont  permis  l’existence  d’un  certain  nombre  de  familles,  indé- 
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pendamment  de  Tactivité  directement  productrice  de  leurs 
chefs,  les  forces  intellectuelles  et  morales  peuvent  surgir  et 
se  développer.  Elles  tendent  alors  à  établir  entre  les  hommes 
une  profonde  inégalité,  surtout  parce  qu’elles  ne  se  prêtent 
point  à  une  véritable  composition,  ainsique  le  font  les  simples 
forces  physiques.  Quelque' fort  ou  riche  que  soit  un  individu, 
un  concours  suffisant  des  plus  faibles  individualités  pourra 
toujours  produire  une  force  ou  une  richesse  supérieures. 
Mais  au  contraire,  si  l’entreprise  dépend  surtout  d’une  haute 
valeur  intellectuelle  et  morale ,  et  qu’il  s’agisse  de  grandes 
conceptions  scientifiques,  poétiques  ou  politiques,  il  n’y  aura 
pas  de  réunion  d’esprits  ordinaires  qui  puisse  équivaloir  à  un 
Descartes,  un  Corneille  ou  un  Richelieu, 

Cette  nécessité  d’un  gouvernement  imposée  à  toute  société 
'  est  en  harmonie  avec  un  système  correspondant  de  penchants 
de  notre  nature  individuelle,  les  uns  au  commandement,  les 
autres  à  l’obéissance.  Sans  que  la  disposition  à  commander 
indique  par  elle-même  aucune  aptitude  au  gouvernement, 
elle  est  néanmoins  indispensable  aux  efforts  qu'exige  l’exer¬ 
cice  du  pouvoir.  A  un  tel  penchant  doit  correspondre,  et 
correspond  effectivement,  dans  la  plupart  des  hommes,  une 
disposition  inverse  l’obéissance.  Il  est  évident  que  nous 
sommes  tous  plus  ou  moins  enclins  à  respecter  une  supé¬ 
riorité  quelconque,  surtout  intellectuelle  et  morale,  même 
indépendamment  du  désir  tout  personnel  de  la  voir  s’exercer 
à  notre  avantage.  Ainsi  donc  les  dispositions  individuelles  se 
montrent  essentiellement  en  harmonie  avec  les  nécessités 
sociales. 

Nous  avons  reconnu  (voyez  toute  la  première  partie)  que 
.  le  gouvernement  devait  être  temporel  et  spirituel.  Le  pre- 

É 

mier,  que  fait  surgir  l’activité  pratique,  est  essentiellement 
destiné  à  la  diriger,  et,  par  suite,  doit  rester  renfermé  dans  les 
limites  au  delà  desquelles  la  coopération  n’est  plus  suffisam¬ 
ment  sentie.  Le  gouvernement  spirituel,  ou  l’action  du 
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pouvoirspirituel,  qui  repose  sur  la  communauté  de  croyances, 
est  au  contraire  susceptible  d'une  extension  indéfinie.  Il  doit 
donc  normalement  aboutir  à  superposer,  à  la  société  poli* 
tique,  une  société  plus  générale  et  plus  noble,  la  société 
religieuse,  qui  peut  seule  relier,  sans  oppression,  sans  con¬ 
trainte,  les  cités  et  les  nations. 

En  résumé,  nous  trouvons  ainsi  trois  degrés  dans  l'associa¬ 
tion  humaine.  Le  premier  comprend  ra^sociation  la  plus  in¬ 
time,  mais  la  plus  restreinte,  la  société  domestique,  qui  est 
fondée  sur  la  sympathie  et  dirigée  par  l’amour.  Elle  fournit 
l’élément  naturel  de  la  société  politique,  ayant  pour  principe 
l'activité  collective,  et'  pour  règle  propre  la  prépondérance 
matérielle  que  cette  activité  fait  prévaloir.  La  cité  ou  l’état 
devient  à  son  tour  Télé  ment  normal  de  la  société  religieuse,  la 
plus  étendue  de  toutes  et  la  seule  qui  puisse  et  doive  devenir 
universelle.  Celle-ci  repose  sur  la  communauté  de  croyances 
et  est  réglée  par  la  foi.  Ainsi  l’église  réunit  librement  les  cités 
et  les  nations,  comme  les  cités  et  les  nations  réunissent  tes 
familles,  d'abord  groupées  en  classes  d'après  leurs  offices  so¬ 
ciaux. 

Ayant  reconnu,  par  cette  rapide  analyse,  les  conditions  , 

» 

nécessaires  de  l’existence  sociale,  et  le  caractère  ainsi  que 
la  nécessité  des  différents  degrés  de  l’association  humaine, 
nous  verrons,  dans  le  chapitre  suiv^mt,  que  les  progrès  in¬ 
tellectuels,  pratiques  et  moraux  ont  toujours  tendu  à  ame¬ 
ner  une  meilleure  satisfaction  des  exigences  propres  à  cha¬ 
cun  d’eux. 
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CHAPITRE  IIL 

DYNAMIQUE  SOCIALE* 

Lois  fondamentales  des  mouvements  intellectuel,  pratique  et  affectif. 

La  pi  Off?'ès  en  tous  genres  n’est  que  Vo7^d]'e  devenant  de 
plus  en  plus  parfait.  Au  pofnt  de  vue  individuel,  il  est  in¬ 
contestable  que  l’ordre  consiste  dans  la  prépondérance  de.s 
facultés  caractéristiques  de  rilumanité  sur  celles  de  Tani- 
malité,  autrement  dit  de  la  raison  et  de  la  sociabilité  sur  la 
personnalité;  et  il  est  clair  que  cet  ordre  est,  et  sera  tou¬ 
jours,  susceptible  de  se  perfectionner,  cette  prépondérance, 
de  s’accroître.  L'ensemble  des  différents  progrès  doit  donc 
aboutir  au  développement  perpétuel  des  plus  hautes  facultés 
intellectuelles  et  morales  de  la  nature  humaine.  Or,  par  la 
sécurité  même  qu’elle  inspire  à  l'égard  des  besoins  pbysi^ 
ques,  dont  la  considération  devient  ainsi  de  moins  en  moins 
absorbante  ;  par  l’excitation  directe  et  continue  qu’elle  donne 
aux  fonctions  intellectuelles  ainsi  qu’aux  sentiments  sociaux , 
la  puissance  toujours  croissante  de  i’iiomme  sur  le  monde 
extérieur  tend  continuellement  à  faire  prévaloir  nos  plus 
éminents  attributs.  Tel  est  le  sens  général  de  la  progression 
sociale ,  la  nature  du  progrès  humain  dont  nous  devons  ac¬ 
tuellement  commencer  l’étude. 

La  solidarité  des  différents  éléments  de  l’évolution  sociale 
se  concilie  parfaitement  avec  la  prépondérance  des  progrès 
d’un  certain  ordre,  qui,  surgis  les  premiers,  déterminent  tous 
les  autres  et  prennent  ensuite,  en  conséqqence  de  l’accom¬ 
plissement  de  ceux-ci ,  un  nouvel  essor,  devenant  lui-même 
la  cause  de  nouveaux  progrès  en  tous  genres,  et  ainsi  indé¬ 
finiment.  Tel  est  effectivement  ce  qui  a  Heu  pour  les  progrès 
intellectuels.  Tout  organisme  social  repose  nécessairement 
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sur  un  certain  système  d’opinions  communes.  Les  premières 
croyances  appropriées  à  la  situation  originelle  n’ayant  pu 
persister  indéfiniment ,  leurs  variations  graduelles  sont  na* 
turellement  survenues  d’abord  dans  les  classes  les  plus 
élevées  de  la  société;  mais,  sans  pouvoir  jamais  y  rester 
confinées,  elles  ont  toujours  fini,  au  contraire,  par  se  ré¬ 
pandre  universellement.  Et  cette  loi  de  la  dispersion,  univer¬ 
selle  avec  le  temps,  de  tout  système  supérieur  de  croyances 
a  inspiré  à  Condorcet  (les  grandes  pensées  viennent  du 
cœur)  cette  belle  phrase  qui  sans  doute  pourrait  être  uti¬ 
lement  méditée  par  les  habiles  de  nos  jours  :  «  Toute  re- 
»  ligion,  qu’on  se  permet  de  défendre  comme  une  croyance 
»  qu’il  est  utile  de  laisser  au  peuple,  ne  peut  espérer  qu’une 
»  agonie  plus  ou  moins  prolongée.  »  Si  donc  l'organisme 
social  repose  de  toute  nécessité  sur  certaines  opinions  com¬ 
munes,  comment  leurs  variations  pourraient-elles  ne  pas 
avoir  exercé  une  influence  prépondérante  sur  les  modifi¬ 
cations  successives  qui,  de  progrès  en  progrès,  ont  finale¬ 
ment  conduit  à  la  civilisation  actuelle?  Aussi,  depuis  le  pre¬ 
mier  essor  du  génie  philosophique,  a-t-on  toujours  reconnu 
l’histoire  de  la  société  comme  étant  surtout  dominée  par 
celle  de  l’esprit  humain.  Or  celle-ci,  à  son  tour,  se  résume 
essentiellement  dans  la  grande  loi  découverte  par  M.  Comte 
en  1822,  qui  consiste  en  ce  que,  dans  un  genre  quelconque 
de  spéculations,  l’intelligence  passe  successivement  par  les 
trois  états  théologique,  métaphysique  et  positif;  loi  sur  le 
sens  et  la  nécessité  de  laquelle  nous  devons  actuellement  en¬ 
trer  dans  quelques  détails. 

Toute  l’économie  de  cette  loi  repose  sur  ce  qui  constitue,  ou 

a 

plutôt  sur  ce  qui  est  regardé,  aux  différentes  époques,  comme 
constituant  l’explication  d’un  phénomène  Dans  quel  cas  un 
fait,  un  phénomène,  est-il  expliqué?  A  quelle  condition ,  à 
quel  signe  peut-on  reconnaître  que  cela  est  fait  d’une  ma¬ 
nière  satisfaisante  ?  Or  le  mouvement  intellectuel  a  préci- 
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sèment  consisté  en  ce  que  le  sentiment ,  l’idée  d’explication 
a  été  successivement  attachée  à  trois  conceptions  de  natures 
essentiellement  différentes,  mais  auxquelles  d’ailleurs  passe 
insensiblement  Tesprit  humain  par  une  suite  de  modifica¬ 
tions  de  la  conception  primitive  dirigées  toujours  dans  le 
même  sens.  Les  deux  conceptions  extrêmes ,  seules  nette¬ 
ment  caractérisées,  étant  bien  comprises,  la  conception  in¬ 
termédiaire  le  sera  sans  effort. 

Par  la  première  conception ,  un  phénomène  est  regardé 
comme  expliqué  quand  il  est  attribué  à  la  volonté  d’un  être 
analogue  à  nous,  en  général  supérieur  en  puissance,  mais 
au  moins  conçu  comme  ayant  le  pouvoir  de  produire  le 
phénomène  qu’explique  sa  volonté.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
qu’encore  maintenant  la  création  du  monde  est,  pour  bien  des 
gens,  suffisamment  expliquée  par  la  volonté  de  Dieu.  Cette 
volonté  est  alors  regardée  comme  ne  comportant  pas,  ou 
plutôt  comme  n’ayant  pas  besoin  d’explication  et  étant  à  elle- 
même  sa  raison  suffisante.  De  telles  conceptions  sont  trop 
faciles  à  trouver  pour  que  tous  les  phénomènes  ne  soient 
pas  ainsi  expliqués,  et  elles  conduisent  aisément  aux  causes 
premières  et  finales  de  tout,  principal  objet  de  notre  curio¬ 
sité  primitive.  Mais  elles  ne  sont  directement  d’aucune  res¬ 
source  dans  l’application,  puisque  la  prière  est  alors  le  seul 
moyen  rationnel  de  modifier  des  événements  dépendants  de 
volontés  arbitraires.  Aussi  est-ce  principalement  la  vie  pra¬ 
tique,  ses  besoins  et  ses  exigences  qui  ont  forcé  à  modifier 
ces  premières  croyances,  dont  l’esprit  se  contente  aisément, 
et,  finalement,  à  en  trouver  d’autres.  • 

Dans  la  troisième  conception,  qui  constitue  l’état  positif  de 
l’intelligence,  l’explication  est  tout  autre.  Alors,  on  regarde 
un  phénomène  comme  expliqué  quand  il  est  renfermé  dans 
un  fait  général,  dans  une  loi,  de  manière  à  pouvoir  logique¬ 
ment  s’^en  déduire.  Les  faits  généraux,  source  de  l’explication 
des  faits  particuliers,  sont  leurs  rapports  de  succession  et 
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de  similitude,  et  se  découvrent  par  induction.  L’état  positif 
de  l’intelligence  les  regarde  comme  itiexplrqués  tant  qu’ils 
ne  peuvent  se  déduire  de  faits  encore  plus  généraux;  les  der¬ 
niers  auxquels  on  doit  toujours  finir  par  arriver  devant  être 
de  toute  nécessité  inexpliqués  et  inexplicables;  c’est,  par 
exemple,  ce  que  sera  constamment  la  loi  de  Newton,  ne 
comportant,  en  réalité,  d’autre  démonstration  que  celle  qui 
résulte  de  son  admirable  propriété  de  pouvoir  elle-même  ex¬ 
pliquer  tous  les  phénomènes  célestes.  Il  y  a  donc  à  distin¬ 
guer  dans  le  domaine  intellectuel,  comme  nous  l’avons  vu 
dans  la  deuxième  partie,  iion-seiilement  le  connu  et  l’incon¬ 
nu,  mais  aussi  le  connaissable. et  l’inconnaissable.  Les  causes 
premières  et  finales,  la  nature  intime  des  êtres,  le  mode  es¬ 
sentiel  de  production  des  phénomènes,  sont  pour  toujours 
interdits  à  l’esprit  humain,  qui  ne  peut  jamais  découvrir  que 
des  rapports  de  succession  et  de  similitude.  Et  c’est  tout  ce 
qu’il  a  besoin  de  connaître,  comme  aussi  ce  qu’il  lui  faut  ab¬ 
solument  connaître  :  pour  vivre  et  agir,  l’homme  doit  prévoir, 
et  les  lois  lui  permettent  de  le  faire,  en  lui  indiquant  tout  à 
la  fois  le  but  de  son  activité  et  les  moyens  de  l’atteindre. 

De  la  cause  à  la  loi,  du  pourquoi  au  comment,  la  distance 
est  grande,  la  transition  brusque.  Aussi  l’esprit  humain,  dont 
la  marche  est  toujours  continue,  a-t-il  intercalé  entre  ces 
deux  extrêmes  une  conception  intermédiaire.  Tel  est  le  rôle 
de  la  philosophie  métaphysique  conduisant  graduellement  du 
théologisme  au  positivisme.  Les  phénomènes  sont  alors  expli¬ 
qués  par  la  puissance  d’abstractions  personnifiées;  et,  conçues 
d’ahord  comme  capables  de  les  produire  directement,  elles 
servent  ensuite  à  poser  et  à  sanctionner  des  principes  géné¬ 
raux,  qui,  satisfaisant  aux  convenances  de  notre  intelligence 
et  répondant  aux  types  qu’elle  se  forme,  sont  regardés  par 
elle  comme  devant  dominer  la  réalité  extérieure  qu’il  ne  reste 
plus  qu’à  en  conclure.  Ainsi,  par  exemple,  les  mouvements 
des  astres,  en  apparence  circulaires,  ont  été  exptiquéSt  pen- 
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I  dant  des  siècles,  par  cette  considération  que  les  corps  célestes 
devaient  avoir  les  mouvements  les  plus  parfaiis  et  que  tels 
!  étaient  effectivement  les  mouvements  circulaires.  La  pro-* 
j  priété  caractéristique  des  abstractions  personnifiées,  ou  en- 
!  tilés,  est  de  pouvoir,  suivant  le  point  où  en  est  arrivé  Tes- 

I 

'  prit,  approcher  autant  que  possible  ou  de  la  divinité,  source 
dcrexplication  première  du  phénomène,  ou  de  la  loi,  du  fait 
général  qui  en  constitue  l’explication  définitive. 

L’esprit  métaphysique,  en  conduisant  le  tliéologîsme  au  po¬ 
sitivisme,  le  fait  d’ailleurs  passer  par  trois  modes  succes¬ 
sifs.  Dans  le  premier,  qui  constitue  le  fétichisme,  les  volontés 
appartiennent  directement  aux  corps  dont  elles  e.xpliquent 
les  phénomènes.  Dans  les  deux  autres,  la  conception  de  con¬ 
crète  est  devenue  abstraite  :  dans  le  polythéisme,  les  phéno¬ 
mènes  sont  attribués  ù  des  êtres  plus  ou  moins  nombreux 

«t 

ayant  chacun  leur  empire  propre,  et  une  existence  dis¬ 
tincte  et  indépendante  des  substances  qu’ils  gouvernent, 
sans  avoir  eux-mêmes  de  résidence  déterminée;  dans  le  mo- 
'  nothéisme,  tous  les  êtres  fictifs  sont  réduits  ou  plutôt  subor¬ 
donnés  à  un  seul  dont  les  autres  ne  sont  que  les  ministres 
ou  les  agents.  Le  mouvement  intellectuel  se  continuant, 
Dieu  perd  successivement  tous  ses  attributs  humains,  et  sa 
conception  devient  de  plus  en  plus  vague  ,  indéterminée  en 
même  temps  que  subtile.  Le  déisme,  qui  résulte  derinfluence 
croissante  de  l’observation  et  du  raisonnement  modifiant  les 
premières  croyances,  annonce  et  prépare  la  complète  su¬ 
bordination  dé  l'imagination  à  la  raison,  qui  est  le  caractère 
propre  et  exclusif  de  l’état  positif,  et  qui  constitue  réelle¬ 
ment,  au  point  de  vue  individuel,  l’ordre  intellectuel. 

Telle  est  la  grande  loi  des  états  successifs  de  l’intelH- 
I  gencG.  Une  première  et  déjù  irrésistible  démonstration  ré¬ 
sulte  d’abord  de  sa  vérification  effective,  dans  toutes  les 
parties  du  domaine  intellectuel, par  1  histoire  générale  de  l’es¬ 
prit  humain.  Elle  est  ensuite  confirmée  par  le  développement 
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individuel,  reproduisant  dans  ses  phases  essentielles  celui  de 
respèce.  Mais  en  outre  nous  avons  reconnu  qu’en  sociologie 
toute  démonstration  empirique  peut  et  doit  être  contrôlée  et  , 
vérifiée  par  les  indications  rationnelles  déduites  de  la  théorie 
biologique  de  l'homme.  Nous  devons  donc  ici  reconnaître 
les  principaux  motifs,  puisés  dans  l’exacte  connaissance 
de  la  nature  humaine ,  qui  ont  dû  rendre  nécessaire  cette 
succession  et  cet  enchaînement  des  conceptions  intellec¬ 
tuelles. 

A  l’origine,  Thomme,  ignorant  tout  mais  se  sentant  vivre, 
ne  croit  connaître  essentiellement  que  lui-même,  et  pense 
comprendre  le  mode  essentiel  de  production  de  ses  propres 
actes  d’après  la  sensation  qui  les  accompagne.  Se  regardant 
alors  comme  le  centre  de  tout,  il  est  naturellement  disposé 
à  s’ériger  aussi  en  type  universel;  et,  transportant  au  dehors 
cette  vie  qu’il  se  sent,  il  explique  les  phénomènes  en  les  assi¬ 
milant  autant  que  possible  à  ses  propres  actes.  Telle  est 
la  spontanéité  originelle  de  la  philosophie  théologique  qui 
constitue  sa  principale  propriété,  et  la  première  source  des 
services  qu’elle  a  rendus.  En  effet,  depuis  Bacon  et  Descartes, 
tout  le  inonde  répète  qu’il  n’y  a  de  connaissances  réelles  que 
celles  qui  reposent  sur  des  faits  observés;  mais,  d’autre  part, 
il  est  tout  aussi  certain,  quoique  bien  moins  compris,  que,  . 
pour  observer  utilement,  notre  esprit  a  besoin  d’une  théorie 
quelconque.  Si  nous  ne  rattachions  point  immédiatement  à 
quelque  principe  les  phénomènes  qui  se  passent  à  la  portée 
de  nos  sens,  non-seulement  il  nous  serait  impossible  de  com¬ 
biner  les  observations  isolées  que  nous  en  pourrions  faire,  et, 
par  conséquent,  d’en  tirer  aucun  fruit;  mais  nous  serions 
même  incapables  de  les  retenir,  et  le  plus  souvent  elles  se¬ 
raient  comme  non  avenues.  A  la  philosophie  théologique  il  : 
appartenait,  en  vertu  de  son  admirable  spontanéité,  de  fournir 
à  l’esprit  humain,  préalablement  à  toute  observation,  des  con-  • 
ceptions,  sans  doute  chimériques,  mais  qui  lui  ont  permis  des 
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observations  suivies,  d’où  sont  venues  ensuite  des  théories 
approchant  de  plus  en  plus  de  la  réalité. 

Moralement,  la  philosophie  théologique  est  caractérisée 
par  rheureuse  propriété  de  pouvoir  seule,  à  roriglne,  animer 
rhomme  d"une  confiance  qui  est  nécessaire  à  son  activité,  et 
qui  résulte  de  l’idée  que  ses  premières  croyances  lui  donnent 
de  sa  position  générale  et  de  sa  puissance.  Regardant,  en 
effet,  les  phénomènes  comme  régis  par  des  volontés  toutes 
puissantes ,  il  peut  espérer  de  modifier,  au  gré  de  ses  désirs, 
rensemble  de  la  nature,  en  obtenant,  par  des  sollicitations 
convenables ,  les  secours  des  puissances  idéales  auxquelles 
il  attribue  un  empire  illimité.  Telle  était  alors  Tunique 
source  d’où  pouvaient  venir  la  confiance  et,  par  suite,  le  cou¬ 
rage  ;  et  ce  n’est  que  très-tardivement,  et  après  de  notables 
progrès  en  tous  genres,  que  les  diverses  espérances  relatives 
à  la  vie  future  ont  acquis  une  haute  importance. 

Quant  au  point  de  vue  social,  la  philosophie  théologique 
pouvait  seule ,  d’après  la  spontanéité  qui  la  caractérise,  être 
la  source  d’un  certain  système  d’opinions  communes,  indis¬ 
pensable  à  la  formation  de  toute  société  qui  comporte  con¬ 
sistance  et  durée;  l’esprit  humain,  en  effet,  ne  se  développe 
et  n’arrive  à  d’autres  croyances,  susceptibles  de  devenir 
communes,  que  par  la  société  elle -même.  Enfin,  seule 
aussi,  la  philosophie  théologique  permettait  l’institution  d’une 
classe  spécialement  consacrée  à  l’activité  spéculative.  Les 
prêtres,  surgissant  spontanément  dès  les  premiers  progrès 
des  sociétés  humaines,  se  trouvèrent  immédiatement  investis 
d’une  autorité  sacrée,  étant  regardés  par  la  masse  des 
hommes  comme  un  intermédiaire  nécessaire  entre  eux  et  les 
puissances  divines.  Et  quelle  qu’ait  été  la  confusion  origi¬ 
naire  des  travaux  chez  les  castes  sacerdotales,  c’est  à  elles 
que  l’esprit  humain  doit  la  première  division  effective  entre 
la  théorie  et  la  pratique,  et  c’est  d’elles  qu’émanèrent  en  tous 
genres  les  premiers  progrès. 
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Telles  sont  les  principales  considérations  qui  concourent 
à  démontrer  la  nécessité  de  la  philosophie  théologique ,  à  l’o¬ 
rigine  de  révolution  humaine.  Mais,  consistant  toujours  h 
constater,  sous  tous  les  aspects  possibles,  sa  parfaite  har¬ 
monie  avec  les  besoins  primitifs  de  rilumanité ,  les  motifs  qui 
exp'iquent  et  Justifient  un  tel  système  de  croyances  le  mon¬ 
trent  comme  nécessairement  provisoire.  Évidemment,  quand 
révolution  sociale  est  suffisamment  développée^  les  besoins 
n’étant  plus  les  mêmes  qu’à  l’origine,  les  croyances  primi¬ 
tives  ne  doivent  plus  convenir.  Et  en  efiêt,  intellectuelle¬ 
ment  d’abord,  la  philosophie  théologique,  après  avoir  déter¬ 
miné  réveil  de  l'intelligence  humaine,  et  présidé  même  à 
ses  premiei's  progrès,  a  tendu  ensuite  à  la  compression  de 
l’esprit  humain ,  quand  son  antagonisme  avec  la  philosophie 
positive  a  pu  eominencer  à  se  caractériser  nettement.  De 
même,  sous  l’aspect  moral,  à  la  confiance  et  à  l’active  éner¬ 
gie  inspirées,  au  premier  âge  de  l’Ilumaniié,  par  les  illusions 
d’une  telle  philosophie,  succédèrent,  sous  son  empire  trop 
prolongé,  une  crainte  oppressive  et  une  apathique  indiffé¬ 
rence.  Enfin  les  croyances  théologiques,  bien  loin  de  pou¬ 
voir  indéfiniment  lier  les  hommes,  ont  fini  par  devenir  une 
source  inépuisable  de  divergences  et  de  divisions.  La  pro¬ 
priété  de  réunir,  comme  celle  de  stimuler  et  de  diriger,  ap¬ 
partient,  depuis  la  décadence  de  ces  croyances,  à  d’autres 
conceptions;  et,  dans  toutes  les  parties  du  domaine  intellec¬ 
tuel,  une  irrésistible  tendance  entraîne  l'esprit  humain  vers 
une  philosophie  positive  de  plus  en  plus  exclusive. 

A  proprement  parler,  la  philosophie  théologique  n’a  jamais 
pû  être  rigoureusement  universelle;  et ,  pour  tous  les  ordres 
de  phénomènes,  les  faits  les  plus  sim  pies  et  les  plus  communs , 
au  lieu  d’être  attribués,  comme  tous  ceux  qui  étaient  jugés  de 
quelque  importance,  à  l’arbitraire  volonté  d’agents  surna¬ 
turels,  ont  dû  être  toujours  regardés  comme  assujettis  à  des 
lois.  Ainsi,  on  ne  trouve  en  aucun  temps,  ni  en  aucun  pays, 
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un  dieu  pour  la  pesanteur.  De  même,  dans  l’ordre  moral  et  so¬ 
cial,  il  y  a  eu  nécessairement,  en  tout  temps,  la  pensée  de  lois 
naturelles  relativement  aux  plus  simples  phénomènes  de  la 
vie  journalière.  La  conduite  générale  et  la  conservation  de 
Texistence  ont  toujours  exigé  une  certaine  prévoyance  qui  eût 
été  impossible  si  tous  les.phénomènes  avaient  été  rigoureuse¬ 
ment  attribués  à  des  agents  surnaturels.  Ainsi  la  philosophie 
positive  est  tout  aussi  primitive  au  fond  que  la  philosophie 
théologique  elle-même,  quoiqu’elle  n’ait  pu  se  développer 
que  beaucoup  plus  tard.  Mais  à  mesure  que  nos  observations 
se  sont  étendues  et  généralisées,  elle  a  suivi,  tout  en  res¬ 
tant  longtemps  subalterne,  une  progression  très-lente  mais 
continue.  Pendant  cette  marche  ascendante,  ia  philosophie 
théologique  resta  réservée  pour  les  phénomènes  de  moins  en 
moins  nombreux,  dont  les  lois  naturelles  étaient  encore  in¬ 
connues.  Mais  quand  on  eut  découvert  celles  de  phénomènes 
assez  variés  pour  que  Pesprit  humain  conçût,  en  principe, 
rexistence  nécessaire  de  lois  analogues  pour  tous  les  ordres 
possibles  de  phénomènes,  Pesprit  positif  se  montra  comme 
seul  appelé  à  Puniversaiité  à  la  fois  logique  et  sociale  ;  c’est- 
à-dire  s’étendant  à  toutes  les  idées  comme  à  tous  les  indî- 
vidus. 

Malgré  l’évidence  de  l’entraînement  irrésistible  de  Pesprit 
humain  vers  une  philosophie  de  plus  on  plus  exclusivement 
positive,  on  a  cru  longtemps  que  la  philosophie  théologique 
et  la  philosophie  positive  pouvaient  se  concilier.  L’étude  phy¬ 
sique  resterait  alors  subordonnée  au  dognie  tiiéologique  et 
ne  serait  destinée  qu’à  explorer  les  détails  plus  ou  moins  se¬ 
condaires  d’un  ordre  dont  celui-ci  seul  apprécierait  l’en¬ 
semble.  L’essor  effectif  de  la  philosophie  positive  a  même  dé¬ 
pendu  primitivement  de  cette  subalternité  à  laquelle  on  Pa 
cru  destinée;  car,  si  l’on  eût  pensé  qu’elle  fût  incompatible 
avec  la  philosophie  dominante,  et  qu’elle  pût  devenir  sa  ri¬ 
vale,  son  premier  élan  eût  été  certes  comprimé  à  jamais. 
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Mais»  ayant  ainsi  pn  surgir,  elle  s’est  trouvée  trop  puis¬ 
sante  et  trop  nécessaire  pour  que  ses  progrès  fussent  arrêtés 
quand,  des  lois  naturelles  de  quelque  portée  étant  décou¬ 
vertes,  rincompatibilité  est  devenue  manifeste  entre  l’hypo¬ 
thèse  de  la  direction  des  événements  par  des  volontés  arbi¬ 
traires,  etla  possibilité  de  les  prévoir  et  de  les  modifier  parla 
seule  sagesse  humaine.  La  conception  d’une  providence  uni¬ 
verselle,  combinée  avec  des  lois  spéciales  qu’elle-raême  se  se¬ 
rait  interdit  de  changer,  essentiellement  analogue  à  celle  de 
la  royauté  constitutionnelle  dans  l’ordre  politique,  ne  con¬ 
stitue  certainement  qu’une  concession  forcée  de  l’esprit 
théologique,  et  destinée  à  prolonger  ses  derniers  moments. 
Mais,  indépendamment  de  toute  discussion  philosophique,  ce 
sont  surtout  les  diverses  applications  de  la  science  positive 
qui  rendent  incontestable,  pour  le  bon  sens  vulgaire,  l’in¬ 
compatibilité  évidente  de  toute  philosophie  théologîque  avec 
le  développement  de  nos  moyens  rationnels,  soit  de  prévoir 
les  événements,  soit  de  les  modifier. 

La  nécessité  d’abord  du  point  de  départ  et  ensuite  du  terme 
de  révolution  intellectuelle  de  l’Humanité  étant  comprise, 
celle,  déjà  indiquée,  de  l’état  intermédiaire  devient  facilement 
appréciable.  Elle  résulte  de  l’opposition  trop  radicale  de  l’es¬ 
prit  théologîque  et  de  l’esprit  positif,  et  du  caractère  vague  et 
indéterminé  des  conceptions  métaphysiques.  Susceptibles  de 
s’adapter  également  au  déclin  graduel  de  l’un  et  à  l’essor  de 
l'autre,  leur  office  est  de  ménager  à  notre  intelligence,  si  an¬ 
tipathique  à  tout  changement  brusque,  une  transition  presque 
insensible. 

L’état  métaphysique  résulte  naturellement,  en  un  sujet 
quelconque,  de  la  substitution  progressive  de  l’entité  à  la  divi¬ 
nité,  lorsque  les  conceptions  théologiques  se  généralisent  en 
diminuant  sans  cesse  le  nombre  et  l’intervention  directe  des 
agents  surnaturels,  et  surtout  quand  ces  conceptions  se  ré¬ 
duisent,  sinon  en  réalité  du  moins  en  principe,  à  celle 
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d’un  seul  Être  suprême.  Alors  l’action  surnaturelle,  perdant 
sa  spécialité  primitive ,  n’a  pu  abandonner  la  direction 
immédiate  des  phénomènes  sans  laisser,  dans  les  corps,  à 
sa  place  une  mystérieuse  entité,  qui  esc  d’abord  conçue 
comme  émanée  et  dépendante  d’elle,  mais  à  laquelle  l’esprit 
humain  rapporte  de  plus  en  plus  exclusivement  la  produc¬ 
tion  particulière  de  chaque  événement,  La  subtilité  crois¬ 
sante  des  conceptions  métaphysiques  tend  alors  à  réduire  de 
plus  en  plus  les  entités  à.  ne  consister  qu’en  de  simples  dé¬ 
nominations  abstraites  des  phénomènes  correspondants. 
Mais,  malgré  l’inanité  de  ses  explications,  la  philosophie  mé¬ 
taphysique  persiste,  tant  que  l’esprit  positif,  imparfaitement 
généralisé,  n’a  pas  encore  atteint  Tuniversalité  qui,  seule, 
peut  et  doit  déterminer  l’irrévocable  suppression  des  phi¬ 
losophies  provisoires,  par  lesquelles  l’esprit  humain  a  dû 
passer. 

Ainsi  donc  se  trouve  actuellement  démontrée  la  grande  loi 
des  trois  états  successifs  de  l’intelligence,  ex/: /iV/wan?  succes¬ 
sivement  les  phénomènes  :  par  la  volonté  arbitraire  d’agents 
surnaturels;  par  la  puissance  d’abstractions  personnifiées, 
conçues  comme  capables  de  les  produire;  enfin  par  les  faits 
généraux  dont  ils  ne  sont  que  les  conséquences  nécessaires. 
Mais,  pour  appliquer  et  même  apprécier  suffisamment  cette 
loi,  U  est  indispensable  d’avoir  égard  à  la  hiérarchie  scienti¬ 
fique,  Nous  avons  vu  que  tous  les  phénomènes  possibles 
étaient  compris  dans  sept  classes,  suivant  qu’ils  étaient  ma¬ 
thématiques,  astronomiques,  physiques,  chimiques,  biolo¬ 
giques,  sociaux  ou  moraux.  Or  il  est  évident  que  c’est  par 
classe,  et  dans  cet  ordre  de  la  complication  et  de  la  spécia¬ 
lité  croissantes,  sur  lequel  j’ai  tant  insisté  dans  la  deuxième 
partie,  que  les  trois  sortes  d’explications  différentes  ont  dû 
nécessairement  être  appliquées  aux  phénomènes.  Et,  ainsi, 
malgré  la  tendance  de  l’esprit  humain  à  l’unité  de  méthode 
et  à  l’homogénéité  de  doctrine,  l’état  théologique  d’une 
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partie  du  domaine  intellectuel  a  pu  coïncider  avec  Tétât  mé¬ 
taphysique  et  même  Tétât  positif  d'une  partie  antérieure,  à 
la  fois  plus  simple  et  plus  générale.  Les  mathématiques  ont 
été,  comme  tout  le  monde  le  sait,  la  première  science  créée; 
et  les  premières  lots  connues  furent  les  lois  numériques, 
puis  celles  de  la  forme,  et,  longtemps  après,  celles  du  mou^ 
vement.  D'après  la  similitude  des  phénomènes,  l’astronomie 
a  pu  naître  presque  en  même  temps  que  les  mathématiques. 
Mais  les  autres  soienaes  sont  venues  beaucoup  plus  tard  et 
toujours  dans  Tordre  de  la  généralité  décroissante  et  de  la 
complication  croissante.  Ainsi  la  physique,  créée  par  Galilée, 
date  du  xvii*  siècle,  et  la  chimie  vint  seulement  au  xviiT. 
Enfin  c’est  au  commencement  de  ce  siècle  que  la  biologie  po¬ 
sitive  a  été  conçue  par  Bichat,  et  c'est  seulement  depuis 
quelques  années  que  la  science  sociale  et  la  morale  positive 
complètent  le  système,  tout  le  domaine  intellectuel  étant 
ainsi  embrassé. 

Tel  est  le  mouvement  intellectuel  de  Tllumanité,  la  loi  qui 
le  domine,  Tordre  qu'il  suit,  et  sa  parfaite  régularité  enfin  re¬ 
connue  Le  mouvement  actif,  c'est-à-dire  le  but  avoué 
de  Tactiviié  de  tous,  a  suivi  une  marche  qui,  quoique  pleine¬ 
ment  correspondante,  comporte  cependant  une  appréciation 
distincte. 

Tout  le  monde  conçoit  maintenant  la  réunion  des  hommes 
en  société  comme  ayant  pour  but  pratique  de  pourvoir  en  ' 
commun,  parla  division  du  travail  et  la  coopération,  aux  be¬ 
soins  de  la  vie.  Et  cette  idée  est  tellement  familière  que  Ton 
a  peine  à  concevoir  que  ce  ne  soit  là  que  le  terme  d’une  lente 
évolution,  et  que,  pendant  de  longs  siècles,  il  en  ait  été  tout 
autrement.  Cependant  rien  n’est  plus  vrai.  A  Sparte,  à 
Athènes,  à  Borne,  toute  activité  tendante  à  produire  était  re¬ 
gardée  comme  vile,  méprisable,  et  indigne  d'un  homme  libre. 
Pendant  le  moyeu  âge,  tout  noble  ne  pouvait  que  se  battre. 
Et,  maintenant,  la  distinction  des  carrières  dites  libérales. 
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que  nous  a  léguée  te  passé,  joue  encore  un  grand  rôle  dans  nos 
HKBurs  et  dans  nos  idées.  Ces  carrières  sont  plus  glorieuses 
et  plus  ambitionnées  que  d’autres,  qui  sont  cependant 
plus  utiles  qu’au  moins  la  plupart  d’entre  elles.  Est-il  bien 
sûr  que  cea  professions,  si  en  honneur,  soient  plus  favo¬ 
rables  à  ta  vraie  dignité,  à  l’élévation  des  sentiments,  et 
qu’elles  supposent  plus  de  science  ,  au  moins  une  meilleure 

science? 

Étendues  autant  que  possible,  toutes  les  observations  sur 
l’activité  primitive  de  rhomme,  s’accordentà  donner  le  môme 
résultat.  Toujours  et  partout,  les  associations,  d’ailleurs  tes 
plus  éloignées  les  unes  des  autres  et  les  plus  diirérentes  à 
d’autres  égards,  ont  été  organisées  pour  la  guerre,  jamais 
pour  le  travail  et  la  production.  C’est  par  le  moyen  des  vain- 

I 

-eus  réduits  en  esclavage  et  forcés,  pour  prix  de  la  vie,  à  travail¬ 
ler,  que  l’on  y  compte  pourvoir  aux  besoins  de  l’existence. 
Cette  universalité  de  l’activité  militaire  et  son  développement 
continu  indiquent  certainement  qu’elle  a  dû  être  indispen¬ 
sable  à  la  formation  et  aux  progrès  des  sociétés  paissantes, 
et  qu’elle  comporte  des  propriétés  sociales  qui  lui  sont  pro¬ 
pres  et  que  n’a  pas  l’activité  industrielle.  En  effet,  celle-ci 
conserve  longtemps  un  caractère  pei’sonnel  et  égoïste.  La  di¬ 
vision  du  travail,  point  de  départ  de  la  coopération,  ne  peut 
lui  être  que  tardivement  appliquée,  car  cette  division  sup¬ 
pose  une  assez  longue  évolution  sociale,  rendant  possible  et 
son  application  et  l’appréciation  de  ses  avantages.  Ce  n’est 
pas,  certes,  pour  se  répartir  le  travail  divisé  que  se  sont  rap¬ 
prochées  les  familles;  mais  c’est,  étant  déj^,  et  depuis  long¬ 
temps  môme,  rapprochées  pour  une  toute  autre  fin,  quelles 
ont  été  peu  ii  jieu  conduites,  à  mesure  qu’elles  en  appréciaient 
l’avantage,  ô  se  répartir  le  travail  de  [dus  en  plus  divisé. 
Très-dilférente,  à  ce  point  de  vue,  de  l’activité  productive, 
j  l’activité  militaire  exige,  dès  l’origine,  une  intime  associa- 

;  tiûp.  Le  besoin  d’union  pour  l’attaque  et  pour  la  défense,  fait 
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bientôt  sentir  à  tous  les  coopérateurs  l’étroite  solidarité  qui 
les  lie.  Une  facile  appréciation  des  chefs  et  rimportance,  pour 
les  succès,  de  leur  autorité,  disposent  à  la  subordination. 
Aussi  la  guerre  a-t-elle  toujours  été  la  meilleure  école  de 
l’obéissance  et  du  commandement,  comme  l’organisation  mi¬ 
litaire  a  été  la  source  et  la  base  de  toute  organisation  poli¬ 
tique. 

L’activité  militaire  est  ainsi  éminemment  propre  à  déve¬ 
lopper  l’attachement  entre  les  égaux  et  la  vénération  pour  les 
chefs.  Mais  quand,  systématisée,  elle  a  pour  but  la  conquête 
du  monde,  elle  comporte,  outre  ses  propriétés  morales,  de 
hautes  propriétés  politiques  aboutissant  à  deux  grands  ré¬ 
sultats  :  d’abord  elle  amène  une  extension  de  la  sôciété  qui 
évidemment  n’est  possible  qu’ainsi;  ensuite  les  vaincus  pren-t 
nent  des  habitudes  industrielles  qui  n’auraient  pu  surgir  au-  - 
trenient;  car  l’observation  montre  l’aversion  de  l’homme 
primitif  pour  tout  travail  régulier,  invincible  sans  une  né¬ 
cessité  impérieuse  et  continue. 

Mais  l’activité  militaire,  indispensable  à  la  formation  et  aux 
progrès  des  sociétés  naissantes,  n’a  jamais  pu  être  conçue  que  ‘ 
comme  provisoire,  surtout  quandelle  fut  systématisée.  En  effet,  . 
la  conquête  atteignant  son  but,  l’activité  industrielle  ou  prO' 
ductive  resterait  seule  possible,  puisque  le  monde  serait  alors 
réuni  sous  une  même  domination.  Or,  un  succès  si  complet 
n’ayant  pu  être  obtenu,  l’activité  militaire  dut  passer  par  deux 
phases  distinctes  :  la  première  s’est  trouvée  parcourue  quand 
la  majeure  partie  du  monde  civilisé  a  été  réunie  sous  la  do¬ 
mination  romaine;  dans  la  seconde,  la  guerre  offensive  con¬ 
tinue  à  prévaloir  chez  les  peuples  échappés  à  la  domination 
générale,  qui  naturellement  la  dirigent  surtout  contre  la  po-  . 
pulation  dominante.  Celle-ci  se  trouve  alors  conduite  à  sys¬ 
tématiser  la  défense  comme  elle  avait  fait  de  l’attaque  :  et  de  . 
là  est  résultée  l’organisation  féodale.  Enfin,  de  nos  jours,  la 
renonciation  à  la  conquête  étant  devenue  générale,  l’acti-  v 
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vité  militaire,  de  plus  en  plus  rare  et  exceptionnelle,  doit 
certainement,  dans  un  avenir  qui  ne  peut  être  très-éloigné , 
complètement  disparaître. 

De  même  que  nous  avons  vu  se  succéder  trois  régimes 
intellectuels:  théologique  ou  de  la  fiction;  métaphysique, 
ou  de  Tabstraction ;  positif  ou  de  la  démonstration;  de 
même  aussi  nous  reconnaissons  trois  modes  successive¬ 
ment  systématisés  de  l’activité  sociale  :  la  conquête,  la 
défense  et  la  production.  Or  il  est  aisé  de  voir  la  parfaite 
concordance  et  l’étroite  connexité  de  ces  deux  progressions. 
La  théologisme  doit  être  éminemment  favorable  à  la  conquête 
par  l’autorité  que  la  consécration  religieuse  procure  aux 
I  chefs  müitaires.  lîegardés  comme  issus  des  dieux,  protégés 
i  par  eux,  en  relation  habituelle  avec  eux,  ils  doivent  ainsi 
Vobtenir  une  confiance  aveugle,  illimitée;  ce  qui  est,  dans  toute 
expédition  guerrière  le  plus  puissant  élément  de  succès. 
L’accord  de  la  science  et  de  l’industrie  est  encore  plus  intime 
et  plus  profond.  La  prévision  rationnelle  des  phénomènes  et 
leur  modification  volontaire  parla  seule  sagesse  humaine, 
sans  la  préoccupation  d’aucune  aide  surnaturelle,  les  suppo¬ 
sent  également  assujettis  à  des  lois  invariables.  Et  au  contraire, 
en  renversant  l’arrangement,  le  désaccord  est  évident  :  l’es¬ 
prit  de  doute  systématique  et  de  discussion  qui  appartient  à 
la  science  est  certainement  bien  peu  favorable  à  la  discipline 
militaire  et  à  l’autorité  qu’elle  exige;  de  même  l’optimisme  pro¬ 
videntiel  et  l’essor  industrie!  s’accordent  mal  ensemble.  Enfin, 
ainsi  qu’entre  la  théologie  et  la  science,  se  place,  dans  le  temps, 
la  philosophie  métaphysique,  la  défense  se  place  entre  la  con¬ 
quête  et  le  travail.  Les  seigneurs  féodaux  ont  servi  de  transition 
entre  les  patriciens  militaires  elles  chefs  industriels,  comme 
les  littérateurs  entre  les  prêtres  et  les  savants.  Et  la  science 
:  ne  faisant  jamais  que  coordonner  et  systématiser  les  aperçus 
^spontanés  de  la  raison  vulgaire,  nous  retrouvons,  dans  la 
i  double  loi  des  mouvements  intellectuel  et  actif,  les  carac- 
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tères  fondamentaux  des  trois  grandes  divisions  de  Ten- 
semble  du  passé  :  l’antiquité,  théûlogique  et  conquérante; 
le  moyen  âge,  métaphysique  et  défensif;  les  temps  modernes, 
scientifiques  et  industriels. 

l'els  sont  le  progrès  spéculatif,  le  progrès  actif,  et  Taccord 
entre  eux.  En  réalité,  le  progrès  affectif  est  le  plus  important 
de  tons;  sa  loi  cependant  est  la  plus  facile  à  établir.  En  effet, 
il  est  do  toute  évidence  que  les  sentiments  ne  peuvent  chan¬ 
ger  si  les  croyances  et  les  situations  ne  changent  pas;  et  que,* 
celles-ci  changeant,  ils  doivent  nécessairement  se  modifier. 
Ainsi,  le  progrès  affectif  ne  peut  être  que  la  conséquence,  la, 
résultante  des  progrès  intellectuel  et  actif.  Suivant  alors 
que  la  Patrie,  Dieu  et  Pllumanité  ont  été  successivement 
compris  et  connus,  c’est  à  eux  que  se  sont  appliqués  Pamour 
et  le  dévouement.  La  loi  du  progrès  affectif  est,  en  prenant 
le  sentiment  sympathique  le  plus  général:  que  l’instinct  so¬ 
cial,  civique  dans  l’antiquité,  collectif  au  moyen  âge,  doit, 

finalement  devenir  universel.  Une  croyance  toujours  démon-  - 
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trahie,  et  une  activité  exclusivement  industrielle  doivent; 
certainement  aboutir  à  une  église,  à  un  culte,  cette  fois  réel-.- 
lement  catholiques. 

I 

Une  première  coordination  du  passé  humain,  considéré  dans  ! 
sa  plus  haute  généralité,  et  réduit  à  ses  phases  les  plus  tran-‘- 
chées,  résulte  donc  de  l’ensemble  de  ces  lois,  définissant  les  ! 
progrès  intellectuel,  actif  et  affectif.  Leur  réalité  ne  peuti 
certes  laisser  aucun  doute;  mais,  pour  en  faire  suffisamment  d 
sentir  la  portée,  U  est  indispensable  de  les  appliquer  à  une  é 
coordination  plus  précise  de  ce  même  passé,  en  rattachant  j 
les  principaux  événements  sociaux  aux  transformationsE 
qu’elles  démontrent  inévitables,  et  en  appréciant  les  in-- 
fluences  seconda  ires  qui  concoururent  avec  elles  à  amener  ces-E 
événements  tels  qu’ils  sont  effectivement  arrivés.  Les  progrès  e 
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de  la  science  consisteront  alors  à  rendre  de  plus  en  pluse 
précise  cette  première  conception,  en  déterminant  renchat-,.- 
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nement  rationnel  des  progrès  accomplis  dans  des  intervalles 
de  temps  de  moins  en  moins  longs. 

Notre  analyse  historique  actuelle,  devant  être  évidemment 
réduite  à  ce  qu'elle  présente  d’indispensable,  et  concentrée, 
par  suite^  sur  la  seule  série  sociale,  concernant  les  popula¬ 
tions  les  plus  avancées,  sera  donc,  à  une  époque  quelconque, 
presque  uniquement  relative  aux  véritables  ancêtres  poli¬ 
tiques  de  ces  populations  privilégiées,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
leur  patrie  :  et  tel  est  le  sens  de  l’hypothèse  d'un  peuple 
unique  de  Condorcet. 

La  définition  des  époques  successives  du  passé  humain 
doit  naturellement  résulter  de  l'état  intellectuel  auquel  on 
est  alors  parvenu,  puisque  c’est  de  là  qu'elles  tirent  leur  prin¬ 
cipal  caractère.  Mais,  outre  sa  prépondérance,  nous  avons  vu 
que  révolution  intellectuelle  avait  dû  être  plus  rapide  pour 
certains  phénomènes  que  pour  d’autres  :  ainsi  l'état  méta¬ 
physique  d'une  catégorie  d’entre  eux  a  coexisté  avec  l'état 
théologique  d’une  catégorie,  moins  générale  et  plus  arriérée, 
et  avec  l’état  positif  d'une  autre,  moins  coin[)lexe  et  plus 
avancée.  11  résulte  de  là  que  c’est  seulement  d’ajirès  le  mode 
d'explication  généralement  t,dopté  pour  une  certaine  classe 
de  phénomènes,  que  peut  et  doit  être  définie  une  époque 
quelconque.  Or,  l’état  des  idées  morales  et  sociales,  d’après 
son  importance  très- su  péri  eure ,  doit  évidemment  former  la 
base  d’une  telle  définition.  C’est  seulement  quand  un  nouveau 
régime  intellectuel  s’est  s’étendu  jusqu’à  cette  extrême  ca¬ 
tégorie  que  l'on  peut  regarder  l'évolution  correspondante 
comme  pleinement  réalisée,  et  qu'il  n'y  a  plus  aucune  possi¬ 
bilité  de  retour  à  un  état  antérieur.  Ainsi,  nous  devons  tenir, 
par  exemple,  l'époque  théologique  pour  subsistante  encore 
tant  que  les  idées  morales  et  politiques  auront  conservé  un 
caractère  ihéologique.  Et,  pareillement,  fépcque  métaphy¬ 
sique  durera,  tant  que  la  positivité  n’aura  pas  atteint  cet  ordre 
suprême  des  études  humaines. 


TROISIÈME  PARTIE. 


3‘24 

Dans  chaque  phase  successive  ainsi  définie,  nous  devons 
actuellement  apprécier  les  principales  propriétés  de  la  doc¬ 
trine  et  de  la  situation  correspondantes,  le  régime  et  les  plus 
importants  résuitais  qui  en  furent  la  conséquence;  et  aussi 
reconnaître  comment  elle  résulta  de  la  précédente  et  prépara 
la  suivante,  réalisant  ainsi  Tenchaînement  dont  le  principe 
a  été  établi  parles  lois,  ci-dessus  exposées,  du  mouvement 
intellectuel  et  social. 


SClEiNCÜ  SOCIALE  OU  SOCIOLOGIE. 


325 


CHAPITRE  IV. 

FÉTICHISME. 

Néccsâilé,  caractère  général,  propriétés  el  résultats  du  régime  rètichi^luc. 
—  Double  influence  déterminant  la  transition  du  féticliîsinc  au  polj- 
(liéismc. 

Malgré  Phorreuret  le  dégoût  que  nous  éprouvons  aujour¬ 
d'hui  au  seul  souvenir  d’une  semblable  origine,  il  est  indubi¬ 
table  que  l’homme  a  partout  commencé  par  Fanthropophagie 
la  mieux  caractérisée  et  le  plus  grossier  fétichisme.  A  cet 
égard,  notre  légitime  orgueil  doit  consister,  non  à  mécon¬ 
naître  sottement  un  tel  début,  mais  à  nous- glorifier  de  l’ad¬ 
mirable  évolution  par  laquelle  la  supériorité  graduellement 
développée  de  notre  organisation  nous  a  tant  élevés  au  des¬ 
sus  de  cette  misérable  condition. 

Les  indications  rationnelles  que  fournit  la  théorie  biolo¬ 
gique  de  riiomme,  les  renseignements  valables  que  l’on  peut 
combiner  sur  le  premier  âge  social,  l'exacte  analyse  du  dé¬ 
veloppement  individuel,  enfin  tous  les  modes  d’investigations 
que  comporte  le  sujet,  concourent  à  démontrer  la  progres¬ 
sion  de  l’esprit  humain  du  fétichisme  au  polythéisme,  et  de 
celui-ci  au  monothéisme.  Ainsi,  la  philosophie  théologique  a 
toujours  pour  point  de  départ  le  pur  fétichisme,  qui  divinise 
chaque  corps  ou  chaque  phénomène  attirant  l’attention ,  et 
de  là  résulte  l’idolâtrie  supposant  les  corps  extérieurs  ani¬ 
més  de  passions  et  de  volontés  analogues  aux  nôtres.  Ne  dis¬ 
tinguant  point  la  vitalité  de  la  matérialité,  elle  s’applique 
■  également  à  l’une  et  à  l’autre,  et  conduit  à  Padoration  des 
I  animaux,  quand  ils  offrent  à  l’homme  un  spectacle  plus  ou 
i  moins  mystérieux,  c’est-à-dire  des  phénomènes  dont  il  ne 
retrouve  pas  en  lui  à  peu  près  l’équivalent.  L’empire  des 
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passions  sur  la  raisonj  prononcé  surtout  à  l’origiiie,  dispose 
évidemment  à  cette  philosophie  plutôt  qu'à  aucune  autre. 
Encore  actuellement,  dans  l’état  de  crainte  ou  d'espérance 
déterminé  par  une  passion  très^vive,  les  hommes,  entraînés 
presque  irrésistiblement  à  une  sorte  de  rechute  aiguë  vers 
le  fétichisme  primitif,  sont  continuellement  tentés  de  per¬ 
sonnifier  et  de  diviniser  tous  les  objets  au  gré  de  leurs  affec¬ 
tions. 

A  rorigine,  tous  les  corps  observables  étant  immédiate¬ 
ment  personnifiés  et  doués  de  passions  dont  l’énergie  est  pro¬ 
portionnée  à  celle  de  leurs  phénomènes,  le  inonde  extérieur 
se  trouve,  avec  le  spectateur,  en  une  harmonie  plus  parfaite 
qu'elle  n’a  jamais  pu  l’être  ensuite,  et  qui,  produisant  en  lui 
un  sentiment  de  pleine  satisfaction,  doit  l’attacher  profondé¬ 
ment  à  ces  naïves  croyances.  Cette  première  phase  religieuse 
de  rilumanité  est  celle  dans  laquelle  les  conceptions  théolo- 
giques  dominent  le  plus  tout  le  système  intellectuel,  puisque 
chaque  corps  est  spontanément  alors  le  sujet  propre  d’une 
superstition  distincte.  Mais,  au  point  de  vue  social,  il  est 
évident  que  de  telles  croyances  offrent,  par  leur  nature,  peu 
de  ressources,  soit  pour  réunir  les  hommes  en  société,  soit 
pour  les  gouverner.  Quoiqu'il  existe,  sans  doute,  des  fétiches 
de  tribus  et  même  de  nations»  la  plupart  sont  domestiques 
ou  même  personnels  et  impropres  à  développer  des  pensées 
quelque  peu  générales.  En  second  lieu,  le  siège  immédiat  de 
chaque  divinité  dans  un  objet  matériel  nettement  déterminé 
doit  rendre  le  sacerdoce  proprement  dit  presque  inutile,  et, 
par  suite,  tend  directement  à  empêcher  l’essor  d'une  classe 
spéculative,  distincte  et  influente. 

Or,  l’autorité  sacerdotale  est  indispensable  pour  utiliser 
réellement  la  propriété  civilisatrice  de  la  philosophie  tliéolo- 
gique.  Toute  doctrine  et,  plus  qu’aucune  autre,  les  croyances 
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théologîques  exigent  des  organes  spéciaux  qui  puissent  tou¬ 
jours  en  diriger  et  en  surveiller  l’application  sociale;  et  cela, 
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CQ  raison  de  rîndétermînation,  da  vague  indéfini  qu^elles 
comportent,  et  qui  ne  peut  être  suHisamment  contenu  que 
par  l’action  permanente  d’une  autorité  convenablement  or¬ 
ganisée.  Cette  considération  explique  la  moindre  influence 
sociale  de  la  philosophie  théologique  à  l’époque  du  fétichisme, 
quoiqu’elle  occupe  alors  bien  plus  de  place  qu’à  toute  autre 
époque  dans  l’ensemble  des  conceptions  humaines. 

Toutefois,  ce  premier  ùge  religieux  n’est  point  entièreineiil 
incompatible  avec  la  formation  d’une  certaine  classe  sacer¬ 
dotale.  Mais  quand  il  admet  une  telle  institution,  il  est 
alors  passé  à  l’état  d’astrolàtric,  qui  constitue  son  plus  haut 
perfectionnement  et  le  conduit  bientôt  à  se  transformer  en 
polythéisme  proprement  dit.  Il  a  dû  s’écouler  un  temps  fort 
considérable  avant  que  l’adoration  des  astres  ait  pu  prendre 
un  ascendant  prononcé  sur  les  autres  branches  du  félichisme, 
de  manière  à  imprimer  à  l’ensemble  du  culte  les  caractères 
essentiels  d’une  véritable  astrokUrie.  D’abord  préoccupé  des 
considérations  les  plus  directes  et  les  plus  particulières, 
l’esprit  humain  ne  pouvait  placer  les  corps  célestes  au  pre¬ 
mier  rang  des  substances  extérieures.  Ils  ont  dû  longtemps 
avoir  beaucoup  moins  d’importance  qu’un  grand  nombre  de 
phénomènes  terrestres  :  tels,  par  exemple,  que  les  principaux 
effets  météorologiques,  qui,  à  un  âge  bien  plus  avancé  et  pen¬ 
dant  presque  toute  la  durée  des  croyances  théologiques,  ont 
fourni  les  attributs  caractéristiques  du  suprême  pouvoir  sur¬ 
naturel.  Tandis  qu’on  reconnaissait  a  tous  les  magiciens  iia- 
bîles  une  autorité  fort  étendue  sur  la  lune  et  les  étoiles,  per¬ 
sonne  n’aurait  osé  leur  supposer  une  participation  quelconque 
au  gouvernement  du  tonnerre. 

L’astrokltrie  dut  donc  être  tai'dîve,  mais,  une  fois  atteinte, 
elle  tend  directement  à  provoquer  le  développement  d’un 
vrai  sacerdoce.  D’abord  les  astres  portent  en  eux-mêmes  un 
caractère  d’évidente  généralité  qui  les  rend  propres  ii  deve¬ 
nir  des  fétiches  vraiment  communs  ;  et  c’est  toujours  de  cette 
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source  que  l’analyse  sociologique  montre  que  furent  tirés 
les  fétiches  de  populations  un  peu  étendues.  En  second  lieu, 
quand  la  situation  pleinement  inaccessible  des  corps  célestes 
a  été  suffisamment  reconnue,  le  besoin  d’intermédiaires  spé¬ 
ciaux  a  dû  se  faire  profondément  sentir.  Tels  sont  les  deux 
caractères  essentiels,  généralité  supérieure  et  accès  impos¬ 
sible,  qui  ,  sans  altérer  directement  la  nature  fondamentale 
du  fétichisme  universel,  ont  rendu  l’adoration  des  astres  par¬ 
ticulièrement  propre  à  faire  surgir  un  sacerdoce  distinct  et 
un  culte  organisé,  sans  lesquels  le  développement  politique 
eût  été  impossible. 

Au  point  de  vue  philosophique,  ou  en  tant  que  destinées  à 
diriger  le  système  des  spéculations  humaines,  les  croyances 
fétichiques  ont  rendu  possibles  les  premières  observations  en 
leur  fournissant  spontanément  un  lien  nécessaire*  L’ordre 
moral  se  trouvant,  à  Torigine,  beaucoup  moins  ignoré  que 
Tordre  physique,  l’hypothèse  qui  attribue  tous  les  phéno¬ 
mènes  matériels  aux  afléctions  des  êtres  fut  alors  parfaite¬ 
ment  convenable.  Avant  que  la  nécessité  de  subordonner 
notre  intelligence  à  l’ordre  extérieur  pût  être  démontrée,  il 
fallait  bien  que  le  cœur  y  suppléât  en  fournissant  l’impulsion 
et  la  théorie  d’où  résulta  le  fétichisme.  Mais,  dans  cette  pre¬ 
mière  enfance  intellectuelle,  les  faits  chimériques  l’emportent 
de  beaucoup  sur  les  faits  réels;  ou  plutôt  il  n’y  a,  pour  ainsi 
dire,  aucun  phénomène  qui  puisse  être  aperçu  sous  son  as¬ 
pect  véritable.  Par  l’empire  de  la  vie  affective  sur  la  vie  in¬ 
tellectuelle,  les  plus  absurdes  croyances  altèrent  Tobserva- 
tion  de  presque  tous  les  phénomènes  naturels,  et  Tabsencc 
des  plus  simples  notions  sur  les  lois  de  la  nature  fait  alors 
admettre,  aussi  bien  que  les  faits  les  plus  réels,  les  plus  chi¬ 
mériques  événements. 

Mais,  malgré  ses  imperfections  et  par  suite  de  son  opportu¬ 
nité,  ce  premier  régime  intellectuel  se  trouva  comporter 
d’importantes  acquisitions  théoriques.  L’adoration  de  la  ma- 
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tière  consacra  d’abord  la  subordination,  plus  tard  méconnue, 
de  rhomme  envers  le  monde.  SI,  à  l’origine  du  fétichisme,  la 
matérialité  et  la  vitalité  sont  confondues,  elles  commencent 
à  être  distinguées  l’une  de  l’autre  sous  la  phase  astrolûtrique. 
Et  alors  s’établit  la  prépondérance,  sur  tous  les  phénomènes 
(même  les  phénomènes  vitaux),  des  événements  les  plus  gé¬ 
néraux,  les  moins  modifiables  et  les  plus  éloignés  de  l’homme. 
Enfin,  en  attribuant  directement  aux  corps  réels  toutes  les 
volontés  directrices,  le  fétichisme  consacra  l’indépendance  et 
la  perpétuité  de  chacun  d’eux,  d’où  résulta  la  notion  capitale 
de  la  fixité  des  espèces  naturelles,  qui  fut  compromise  qyand 
le  théologisme  transporta  les  influences  surlmmaines  à  des 
êtres  purement  imaginaires ,  maîtres  capricieux  d’une  nia^ 
tière  devenue  entièrement  passive. 

Telles  furent  les  acquisitions  philosophiques  sous  le  régime 
fétichique.  11  ne  fut  pas  non  plus  sans  en  comporter  dans  la 
science  spéciale,  principalement  pendant  la  phase  astrolâ- 
trique.  Bien  loin  que  l’opinion  de  la  constance  des  événe^ 
nients  soit  innée  dans  l’homme,  nous  avons  vu  que  l’espèce 
comme  l’individu  n’y  arrivait  que  très-tard  et  par  degrés.  On 
n’a  donc  pu  d’abord  chercher  que  les  lois  de  phénomènes 
assez  simples  pour  avoir  échappé  à  l’explication  générale  du 
fétichisme  et  assez  généraux  et  communs  pour  avoir  été  suf¬ 
fisamment  remarqués.  Les  premières  spéculations  numéri¬ 
ques,  y  compris  la  partie  purement  arithmétique  de  l’astro¬ 
nomie,  datent  ainsi  du  régime  initial  de  l’Humanité.  Quant  à 
la  géométrie,  son  nom  seul  suffit  pour  indiquer  l'impossibi¬ 
lité  de  sa  culture  avant  la  prépondérance  de  la  vie  séden¬ 
taire  et  ravénemeiU  du  sacerdoce,  double  caractère  de  la 
phase  astrolâtrique,  dans  laquelle  le  fétichisme  touclie  au  po¬ 
lythéisme,  Mais  l'institution  de  la  numération,  comprenant 
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la  formation  des  nombres  indépendamment  de  tout  procédé 
de  nomenclature  et  de  notation,  appartient  essentiellement 
à  i'âge  fétichique;  et  il  en  est  de  même  des  premiers  calculs 
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numériques  dont  elle  fournit  la  base  et  qu'elle  fut  surtout 
destinée  à  faciliter.  On  y  doit  même  joindre  quelques  spécu¬ 
lations  directes  concernant  les  propriétés  élémentaires  des 
nombres.  Ce  triple  essor  arithmétique  constitue  pour  l’évo¬ 
lution  collective  un  mouvement  unique,  comme  le  confirme 
la  marche  spontanée  des  enfants. 

L'arithmétique  céleste  comprit,  sous  le  fétichisme,  l’en¬ 
semble  des  notions  astronomiques  qui,  n’exigeant  qu’une 
exacte  supputation,  sont  indépendantes  de  toute  théorie  géo¬ 
métrique.  Or,  ces  déterminations  embrassent  les  premières 
approximations  de  la  durée  de  l’année  et  des  périodes  pro¬ 
pres  ù  chaque  planète  et  aux  principaux  événements  tels 
que  éclipses,  phases,  conjonctions,  qui,  résultant  des  situa¬ 
tions  mutuelles  des  astres,  sont  susceptibles  de  prévisions 
empiriques. 

Les  propriétés  esthétiques  du  fétichisme  doivent  être  évi¬ 
demment  très-prononcées;  car  le  système  qui  nous  assimile 
directement  tous  les  êtres  est  nécessairement  très-favorable 
à  l’essor  des  beaux-arts.  Leur  principal  développement  eut 
lieu  néanmoins  sous  le  polythéisme;  mais  il  fut  plutôt  dü 
aux  réactions  sociales  qu’à  la  puissance  esthétique  de  la 
doctrine  elle-même.  Les  résultats  esthétiques  obtenus  sous 
le  fétichisme,  furent  de  deux  sortes  :  les  uns  concernent  la 
formation  essentielle  de  la  langue  humaine,  les  autres  l’é' 
bauche  des  divers  beaux-arts  dont  l’ensemble  complète  l’in¬ 
stitution  du  langage. 

Pour  communiquer  les  affections  et  les  pensées  prévalent 
d’abord,  chez  l’homme  et  tous  les  animaux  supérieurs,  les 
moyens  mimiques,  qui  sont  les  plus  naturels  et  les  plus 
expressifs.  Ils  se  subordonnent  ensuite  aux  moyens  phoni¬ 
ques,  plus  complets  et  plus  usuels.  Dans  cet  essor  spontané, 
l'Humanité  se  distingue  par  sa  tendance  à  faire  toujours  pré¬ 
valoir  la  communication  des  pensées  théoriques  et  pratiques 
sur  celle  des  sentiments;  et  la  loi  générale  des  variations  du 
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langage  est  alors  raccroissement  de  destination  intellectuelle 
par  rapport  à  la  destination  affective.  De  là  résultent  deux 
progressions  connexes,  qui  sont  l’une  et  Tautre  la  suite  de 
l’importance  et  de  Textension  de  plus  en  plus  grandes  que 
prennent,  dans  l’expression,  les  sons  comparativement  aux 
gestes.  La  première  consiste,  en  ce  que  la  musique,  d’abord 
prépondérante ,  se  subordonne  à  la  poésie,  puis  celle-ci  à  la 
prose.  Mais,  l’art  phonique  étant  impuissant  ù  perpétuer  les 
impressions,  l’art  mimique  pour  suppléer  à  cette  insuffisance, 
engendre  successivement  les  deux  principaux  arts  de  la 
forme,  d’abord  la  sculpture,  puis  la  peinture.  Ces  deux 
moyens  de  fixité  conduisent  à  fonder  l’écriture  proprement 
dite,  qui  reste  d’ailleurs  longtemps  à  l’état  hiéroglyphique. 
Le  langage  visuel ,  quoique  se  subordonnant  alors^au  langage 
r  oral,  en  demeure  pleinement  distinct,  et  constitue  un  sys¬ 
tème  de  signes  qui,  ayant  un  sens  par  eux-mêmes,  sont  direc¬ 
tement  appréciables,  La  subordination  plus  complète  par  la¬ 
quelle  les  formes  se  bornent  à  traduire  les  sons,  d’où  résulte 
récriture  alphabétique  ou  syllabique ,  ne  s’établit  que  beau¬ 
coup  plus  tard  et  détermine  l’entière  systématisation  du 
langage  humain.  Excepté  cette  institution  finale,  qui  n’ap¬ 
partient  qu'au  polytliélsme ,  le  fétichisme  préside  certaine¬ 
ment  à  toutes  ces  transformations  successives.  Pauvres  en 
adjectifs  et  surtout  en  substantifs  abstraits, -les  langues  fé¬ 
tichiques  sont  généralement  riches  en  substantifs  concrets  et 
mêmeen  verbes.  L’absence  de  déclinaisons  et  même  de  conju¬ 
gaisons  y  résulte  de  leur  caractère  affectif,  et  n’entrave  pas 
gravement  une  communication  purement  orale,  où  les  moyens 
mimiques  suppléent  toujours  aisément  à  l’insuffisance  des 
ressources  phoniques, 

La  nature  des  croyances  primitives  comportait,  quant  à 
l’ébauche  des  divers  beaux-arts ,  des  résultats  très-supérieurs 
aux  effets  accomplis,  et  qui  n’ont  été  empêchés  que  par  le 
peu  d’extension  que  prennent  alors  les  associations  humaines. 
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r  Comme  le  culte  correspondant,  l’art  primitif  concerne  sur¬ 

tout  le  monde  matériel.  Néanmoins  la  poésie  fétichique  s’est 
étendue  à  l’idéalisation  des  principaux  sentiments  domesti¬ 
ques,  et  elle  n’est  restée  inférieure  que  dans  la  représentation 
de  la  vie  publique.  Le  fétichisme  fut  aussi  très-favorable 
aux  arts  spéciaux  dont  le  plus  expressif  et  le  plus  naturel 
est  la  mimique.  La  danse,  graduellement  dégénérée,  de¬ 
puis  que  le  langage  phonique  a  irrévocablement  prévalu , 
et  ne  méritant  plus  actuellement  le  nom  d’art,  était  alors 
singulièrement  expressive.  C’est  également  au  fétichisme 
qu’appartient  l'ébauche  de  la  sculpture  et  de  la  peinture, 
surtout  de  la  première  :  la  prépondérance  de  la  vie  séden¬ 
taire  étant  indispensable  à  la  peinture,  son  essorent  sur¬ 
tout  lieu  pendant  la  phase  astrolâtrique.  Enfin  la  profonde 
influence  de  la  musique  sur  les  fétichistes  actuels  indique 
assez  leurs  dispositions  pour  cet  art. 

Nous  avons  vu  que  la  philosophie  théologique  avait  dû 
être  très  favorable  à  ractivité  de  l’homme  primitif,  qui,  tant 
que  l’invariabilité  des  lois  naturelles  n’est  pas  reconnue, 
doit  croire  illimitée  sa  puissance  sur  le  monde  extérieur. 
Seins  doute  les  effets  n’en  sont  réalisables  que  par  î’interven- 
tion  des  agents  divins;  mais  le  sentiment  continu  de  leur 
protection  est  essentiellement  propre  à  soutenir  l’énergie 
active  de  l’homme  contre  des  obstacles  qu'il  ne  pourrait  au¬ 
trement  essayer  de  surmonter.  Les  illusions  sur  la  faculté 
mystérieuse  de  connaître  immédiatement  les  événements  les 
plus  lointains  et  les  plus  cachés,  sur  le  pouvoir  de  modifier 
le  cours  des  astres,  d'apaiser  ou  d’exciter  les  tempêtes,  etc., 
sont  aussi  nécessaires  ù  l’essor  de  notre  activité,  qu’à  celui 
de  notre  intelligence. 

Toutefois,  l'adoration  directe,  .sous  le  régime  fétichique,  de 
la  plupart  des  corps  extérieurs,  semble  devoir  interdire  à 
l'homme  toute  importante  modification  du  monde  environ¬ 
nant  Mais  le  caractère  concret  et  spécial  du  culte  corres- 
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pondant,  autorise  alors  naturellement  les  inconséquences 
que  subit  toujours  une  doctrine  contraire  à  quelque  ten¬ 
dance  essentielle  de  rnumanité.  Les  vastes  destructions  d’a¬ 
nimaux  accomplies  par  les  peuplades  de  chasseurs,  et  les  ra¬ 
vages  analogues  que  les  populations  pastorales  exercèrent 
ensuite  sur  les  végétaux,  étaient  alors  nécessaires;  et  elles 
purent  se  concilier  avec  la  consécration  fétichique,  concer¬ 
nant  ordinairement  des  êtres  individuels  et  ne  s’étendant 
presque  jamais  à  leurs  espèces,  qu’il  reste  alors  permis  de  dé¬ 
truire  ou  de  modifier.  Si  quelques  races  obtiennent  une  ado¬ 
ration  collective  par  suite  d’une  utilité  sociale  le  plus  sou¬ 
vent  destructive,  cette  exception  est  due  i  l’intluence  sacer¬ 
dotale,  qui  ne  se  développe  que  tardivement. 

Sous  le  régime  fétichique,  la  restriction  de  chaque  religion 
pousse  directement  les  diverses  peuplades  à  des  hostilités 
presque  continues,  à  la  fois  privées  et  publiques.  La  grande 
diversité  de  croyances  ne  permet  point  alors  l’incorporation 
des  populations  soumises,  et  ne  consacre  même  que  difficile¬ 
ment  Tesclavage  individuel.  Le  fétichisme  ne  devient  propre 
à  Tessor  des  conquêtes  qu’en  passant  è  Tastrolâtrie  :  il 
touche  alors  au  polythéisme.  Mais  il  facilita  spécialement  les 
premières  conquêtes  industrielles  dont  les  plus  importantes 
consistèrent  dans  la  domestication,  nécessaire  à  l’essor  de 
l’agriculture,  de  certaines  espèces  végétales,  mais  surtout 
animales.  Ce  grand  résultat,  généralement  attribué  à  l’heu¬ 
reux  concours  de  la  ruse  et  de  la  force,  fut  surtout  dû  aux 
dispositions  bienveillantes  que  le  fétichisme  fit  prévaloir 
envers  les  animaux,  et  ne  put  s’accomplir  sans  être  accom¬ 
pagné,  et  même  précédé,  de  connaissances  réelles  sur  les  races 
apprivoisées.  En  outre,  le  fétichisme  ébaucha  certainement 
les  arts  qui  concernent  nos  besoins  les  plus  directs,  nour¬ 
riture,  vêtement  et  même  logement;  le  peu  d’e.?sor  des  pro¬ 
fessions  correspondantes  venant  surtout  de  Tinsuffisante  ex¬ 
tension  de  Tassociation  humaine.  L’usage  des  vêtements  doit 
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être  alors  apprécié  comme  une  institution  morale  et  sociale 
bien  plutôt  que  comme  une  simple  convenance  physique. 
Les  dangers  propres  au  libre  essor  de  Tinstinct  sexuel ,  étant 
bientôt  appréciés  par  les  vieillards  qu’ils  ne  dominent  plus 
et  par  les  femmes  qui  sont  toujours  exposées  à  en  devenir 
les  victimes,  tendirent  spontanément  à  développer  une 
institution  qui  le  modérait  Enfin  nous  sommes  encore  cer¬ 
tainement  redevables  au  fétichisme  de  l’institution  du  culte 
du  feu.  Le  dogme  primitif  de  la  divinisation  de  la  matière 
étendit  alors  sa  consécration  universelle  à  un  état  purement 
artificiel  dont  la  conservation  exigeait  une  telle  adoration 
réglée  ensuite  par  le  sacerdoce. 

Envisagé  au  point  de  vue  moral  et  social,  le  fétichisme 
est  très-favorable,  d’après  les  dispositions  qu’il  inspire  envers 
les  êtres  même  inertes,  è.  l’essor  des  instincts  sympathiques. 
Aussi  lui  doit-on  la  constitution  de  la  famille  humaine,  dont 
tous  les  éléments  se  développent  alors  spontanément  quand 
le  milieu  n’est  pas  trop  défavorable.  La  polygamie,  qui  dans 
ce  cas  ne  tarde  pas  à  s’établir,  constitue  certes  un  immense 
progrès  comparativement  à  l’état  purement  animal  qui  l’avait 
précédée,  La  réclusion  de  la  femme,  qu’exige  un  tel  mariage, 
en  la  détournant  de  l’existence  pratique ,  lui  permet  de  dé¬ 
velopper  son  Influence  morale  même  sur  l’époux,  mais  sur¬ 
tout  sur  les  fils  dont  l’éducation  lui  est  spontanément  confiée. 
Enfin  la  polygamie  primitive  tend  à  modérer  les  luttes  des 
peuplades  en  multipliant  les  alliances  des  familles,  en  même 
temps  qu’elle  se  prête  à  une  juste  transformation  des  esclaves 
en  épouses,  fondée  sur  la  reconnaissance  ou  l’admiration.  La 
première  ébauche  dn  pouvoir  spirituel  surgit  dans  l’autorité 
que  la  vénération,  inspirée  par  l’âge,  fait  accorder  aux  vieil¬ 
lards,  dès  que  l’extrême  misère,  si  commune  aux  familles 
primitives,  n’impose  plus  leur  abandon.  Cette  influence  de¬ 
vient  plus  auguste  après  la  mort,  et  produit  alors  le  culte  des 
ancêtres,  qui  résulte  directement  du  principe  fétichique,  oô. 


335 


I 


SCIENCE  SOCIALE  OÜ  SOCIOLOGIE. 


là  vie  étant  supposée  universelle,  la  mort  se  présente  comme 
prolongeant  l’existence  sous  un  mode  différent.  Dans  cette 
première  constitution  domestique  surgit  aussi  l’adoption  : 
cette  institution  est  d’ailleurs  connexe  avec  celle  de  la  polyga¬ 
mie,  les  mœurs  y  disposant  alors,  soit  les  possesseurs  de  plu¬ 
sieurs  femmes,  soit  ceux  qui  n’en  ont  aucune.  Enfin  l’origine 
de  l’esclavage  remonte  certainement  jusqu’au  fétichisme.  Il 
devient,  comme  la  polygamie  et  l’adoption,  une  compensation 
des  ravages  militaires,  et  s’établit  dès  que  la  situation  maté¬ 
rielle  est  assez  améliorée  pour  que  le  vainqueur  puisse  uti¬ 
liser  le  travail  du  vaincu. 

Le  fétichisme  ébaucha  la  cité  aussi  bien  que  la  famille  ; 
mais  il  s’opposa  i\  l’extension  de  l’association  humaine  i 
d’abord  par  la  multiplicité  des  croyances,  puis  en  contrariant 
l’avénement  de  l’autorité  spirituelle.  Toutefois  c’est  à  lui  que 
rilumanité  doit  l’établissement  de  la  vie  sédentaire ,  la  pre¬ 
mière  et  la  plus  importante  des  révolutions  sociales,  celle  qui 
fut  au  fond  la  plus  décisive,  en  fournissant  la  base  de  toutes 
les  autres.  L’aptitude  de  la  religion  primitive  à  cet  égard ,  ré¬ 
sulte  directement  de  l’adoration  matérielle  qui  en  caractérise 
le  culte,  car  l’attachement  au  sol  natal  devait  être  puissam¬ 
ment  stimulé  par  les  hommages  adressés  à  des  êtres  qui  s’y 
trouvaient  fixés.  Sans  ces  naïves  inclinations,  les  énergiques 
penchants  qui  poussent  l’homme  au  vagabondage  n’auraient 
jamais  permis  une  existence  sédentaire  dont  les  principaux 
avantages  ne  deviennent  appréciables  qu’après  sa  réalisation. 
La  touchante  douleur,  si  souvent  exprimée  dans  les  guerres 
antiques,  du  vaincu  obligé  de  quitter  ses  dieux  tutélaires,  ne 
portait  pas  principalement  sur  des  êtres  abstraits  et  géné¬ 
raux,  tels  que  .Tupiter,  Minerve,  qu’il  eût  pu  retrouver 
partout  ;  elle  concernait  bien  davantage  ce  qu'on  nommait 
si  justement  les  dieux  domestiques,  etsurtout  ceux  du  foyer, 
c’est-à-dire  de  purs  fétiches.  Ainsi ,  même  pour  les  nations 


déjà  parvenues  au  polythéisme  avant  de  passer  à  l’état  agri- 
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cûle,  rinfluence  religieuse,  indispensable  à  cette  transition, 
doit  être  attribuée  en  majeure  partie  aux  restes  très-pro¬ 
noncés  de  fétichisme,  qui  ont  dû  fort  longtemps  subsister  dans 
le  polythéisme. 

Le  passage  de  l’état  nomade  à  la  vie  sédentaire,  s’est  d'ail¬ 
leurs  opéré  par  une  lente  gradation ,  à  laquelle  se  rattache 
l’institution  de  la  propriété  territoriale.  Antérieurement  à 
l’appropriation  personnelle,  le  sol  subit  longtemps  une  appro¬ 
priation  collective.  Les  moindres  peuplades  de  chasseurs  pos¬ 
sèdent  nécessairement  le  vaste  territoire  indispensable  à  leur 

existence,  et  y  bornent  habituellement  leur  vagabondage. 

■ 

Cette  appropriation  collective  est  ordinairement  liée  ii  l’exten¬ 
sion  effective  du  culte  et  du  langage  correspondants.  Elle  con¬ 
stitue  essentiellement  un  vaste  domaine  domestique,  puisque 
chaque  peuplade  se  regarde  habituellement  comme  provenue 
d’une  même  famille  :  mais  à  mesure  que  la  culture  prévaut 
sur  la  chasse  et  le  pâturage,  on  sent  bientôt  l’importance  da 
l’appropriation  domestique  et  partielle  du  sol.  L’institution 
de  la  propriété  territoriale  et  de  la  vie  sédentaire ,  coïncide 
d’ailleurs  nécessairement  avec  la  transformation  du  féti¬ 
chisme  en  polythéisme,  préparée  par  la  phase  astrolàtrique. 

Telles  furent,  au  triple  point  de  vue  de  l’intelligence,  de 
l’activité  et  de  la  sociabilité,  les  propriétés  du  régime  féti- 
ciiique  et  les  résultats  auxquels  elles  conduisirent.  N'ayant  à 
considérer  ici  aucun  développement  historique  proprement 
dît,  cet  examen  a  pu  être  institué  en  rapprochant  les  pro¬ 
priétés  et  les  résultats  correspondants  de  manière  à  mettre 
le  mieux  possible  en  évidence  comment  les  unes  produisirent 
les  autres.  Il  nous  reste  maintenant  â  montrer  que  les  pro¬ 
grès  accomplis  sous  le  fétichisme,  durent  nécessairement 
aboutir  au  polythéisme. 

La  dissolution  naturelle  des  croyances  fétichiques  résulta 
de  la  généralisation  insensiblement  croissante  des  observa¬ 
tions  humaines  qui  amenait  celle  des  conceptions  théologi- 
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f|ues,  et  qui  déterminait  ainsi  la  transformation  du  fétichisme 
en  polythéisme.  En  effet,  les  dieux  proprement  dits  ne  diffè- 
r'ent  essentiellement  des  purs  fétiches  que  par  un  caractère 
plus  général  et  plus  abstrait,  et  par  une  résidence  indéter¬ 
minée,  Chacun  administre  un  ordre  spécial  de  phénomènes, 
mais  à  la  fois  dans  un  grand  nombre  de  corps ,  en  sorte 

I 

-  que  les  dieux  ont  tous  un  département  plus  ou  moins  étendu  ; 
tandis  que  le  fétiche  ne  gouverne  jamais  qu’un  objet  unique, 
dont  il  est  inséparable.  Ainsi,  à  mesure  qu’a  été  reconnue  en 
différentes  substances  la  similitude  de  certains  phénomènes, 
les  fétiches  correspondants  ont  été  rapprochés  et  réduits  à  un 
seul,  qui  dès  lors  s’est  élevé  au  rang  de  dieu,  c’est-à-diro 
d’agent  idéal  et  habituellement  invisible,  dont  la  résidence 
n’est  plus  rigoureusement  fixée.  Lorsque,  par  exemple,  la  vé- 
f  gétation  reconnue  semblable  des  différents  arbres  d’une  forêt 
a  conduit  à  représenter  dans  les  conceptions  théologiques 
cette  similitude,  l’être  correspondant  n’a  plus  été  le  fétiche 
propre  d'aucun  arbre,  il  est  devenu  le  dieu  de  la  forêt.  Et  en 
1  général ,  à  mesure  qu’une  propriété  commune  à  plusieurs 
corps  a  été  abstraitement  saisie  par  rintelligence,  elle  a  été 
attribuée  à  la  volonté  surnaturelle  d’un  être  purement  idéal, 
mais  toujours  conçu  d’après  quelque  type  réel.  Ainsi  la  mort, 
par  exemple,  a  été  un  être  distinct,  caractérisé  par  une  image 
générale  et  dont  l’empire  arbitraire  expliquait  les  effets  par¬ 
ticuliers.  Les  impulsions  pratiques  ont  toujours  tendu  à  dé¬ 
velopper  la  contemplation  abstraite,  les  lois  générales  qui 
peuvent  seules  diriger  notre  activité  concernant  toujours  les 
propriétés  et  non  les  substances. 

C’est  donc  ainsi  que  la  nature  purement  tliéologique  de  la 
.  philosophie  primitive  a  été  maintenue,  puisque  les  phéno¬ 
mènes  ont  continué  ü  être  régis  par  des  volontés  et  non  par 
des  lois;  et  toutefois  modifiée  profondément,  puisque  le  corps 
lui-même  n’est  plus  regardé  comme  vivant,  mais  comme  inerte, 
et  qu’il  reçoit  toute  son  activité  d’un  être  fictif  extérieur. 
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Mais,  concurremment  avec  l’influence  générale  de  l’observa¬ 
tion  abstraite,  Tastrolâtrie  a  spécialement  déterminé  l’avéne- 
ment  du  polythéisme.  En  effet,  quand  les  astres  eurent  com¬ 
mencé  à  fixer  l'attention,  d’abord  concentrée  sur  des  corps 
plus  familiers,  leur  position  isolée  et  inaccessible  a  dû  bientôt 
inspirer  un  caractère  particulier  la  partie  correspondante 
du  fétichisme  universel.  La  différence  entre  la  notion  du  fé¬ 
tiche  et  celle  du  dieu  devait  être  évidemment  beaucoup 
moindre  à  l’égard  d’im  astre  qu’en  tout  autre  cas  ;  chaque  fé¬ 
tiche  astronomique,  en  vertu  de  sa  puissance  et  de  son  éloi¬ 
gnement,  ne  pouvait  différer  du  dieu  correspondant,  que  par 
des  nuances  presque  insensibles,  il  a  donc  suffi,  pour  effacer 
le  caractère  individuel  et  concret  d’une  telle  divinité,  de  ne 
plus  l'assujettir  à  une  attribution  ni  à  une  résidence  exclusive, 
et,  l’astre  n’étant  plus  regardé  que  comme  son  séjour  habi¬ 
tuel  ,  de  lier,  par  quelque  analogie  réelle  ou  apparente ,  sa 
conception  à  celle  de  fonctions  plus  ou  moins  générales. 
Or,  l’existence  inaccessible  des  astres,  la  régularité  de  leurs 
mouv^ements  et  même  runiversalité  de  leur  spectacle  consti-  , 
tuaient  autant  de  motifs  d’y  rattacher  tous  les  phénomènes 
terrestres  qui  ne  s’adaptent  pas  facilement  aux  personnifica¬ 
tions  polythéîques.  Ainsi  se  forma  graduellement  la  première 
astrologie,  née  de  l’astrolâtrie ,  en  exagérant  la  subordina¬ 
tion  réelle  de  la  terre  envers  le  ciel.  Et  le  sacerdoce,  qui  ré¬ 
sulta  de  l’astrolâtrie,  dut  toujours  tendre  à  accroître  son  do¬ 
maine  théorique  et  son  autorité  pratique,  en  restreignant  les 
explications  fétichiques  et  augmentant  les  attributions  et  le 
pouvoir  reconnus  aux  astres. 

La  transition  du  fétichisme  au  polythéisme  fut  aussi  l'ori- 

■ 

gîne  de  la  philosophie  métaphysique,  comme  nuance  dis¬ 
tincte  de  la  philosophie  théologique.  En  effet,  la  transforma¬ 
tion  des  fétiches  en  dieux  a  dû  faire  considérer  dans  chaque 

corps  une  propriété  abstraite  le  rendant  susceptible  de  rece-  , 

» 

voir  l’impulsion  de  l'agent  surnaturel  correspondant,  dont 
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la  résidence  îndéterminée  ne  permettait  plus  de  concevoir 
Taction  comme  immédiate.  Et,  outre  cette  suite  naturelle  de 
la  conversion  du  fétiche  en  dieu,  il  devait  même  y  avoir 
préalablement  une  véritable  opération  métaphysique,  puisque, 
chaque  dieu  remplaçant  im  certain  nombre  de  fétiches  indi¬ 
viduels,  et  représentant  ce  qu’ils  avaient  de  commun  sans 
que  cette  origine  abstraite  lui  ôtàt  une  vie  véritable  et  très- 
prononcée,  il  est  clair  qu’on  reconnaissait  ainsi  l'existence 

d’abstractions  personnifiées.  En  un  sujet  quelconque,  l’état 

« 

métaphysique  est  toujours  caractérisé  par  la  confusion  entre 
le  point  de  vue  abstrait  et  le  point  de  vue  concret,  et  il  mo¬ 
difie  sans  cesse  les  conceptions  purement  théologiques  en 
rendant  abstrait,  quand  les  créations  divines  sont  accomplies; 
ce  qui  était  alors  concret,  et  en  préparant  ainsi  la  conception 
I  d’êtres  plus  généraux  qui  n’ont  d’abord  qu’une  existence  ab¬ 
straite.  Tel  est  le  principe  général  de  toutes  les  transforma¬ 
tions  du  théologisrae  ;  et  la  première,  c’est-à-dire  la  transition 
du  fétichisme  en  polythéisme,  est  en  réalité  la  plus  difficile 
comme  aussi  la  plus  importante,  étant  directement  liée  aux 
deux  plus  grandes  modifications  qu’ait  jamais,  jusqu’ici, 
comportées  le  régime  de  l’Humanité  :  l’avénement  à  peu 
près  simultané  de  l’existence  sédentaire  et  d’un  sacerdoce 
distinct. 
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CHAPITRE  V. 

POLYTHÉISME. 

§  1.  —  Du  poljUiétsmc  en  général.  —  Le  régime  correspondant 

est  Ihêocraliquo  ou  militaire. 

Le  système  intoHectuel  qui  constitue  le  polythéisme  s’est 
trouvé  successivement  compatible  avec  trois  régimes  poli¬ 
tiques  essentiellement  différents  ;  aussi  ont-ils  produit  des  ré¬ 
sultats  non-seulement  tout  autres,  mais  même,  à  beaucoup 
d’égards,  opposés  et  s’excluant  les  uns  les  autres.  Nous  avons 
donc  à  examiner,  d'abord  abstraitement,  les  propriétés  géné¬ 
rales  de  la  doctrine  elle-même,  puis  celles  qui  sont  spéciales 
à  chacun  des  régimes  auxquels  elle  a  présidé,  enfin  les  prin¬ 
cipaux  résultats  qu’ils  ont  produits. 

La  grande  création  des  dieux  constitue  certainement  le 
premier  résultat  général  de  l'activité  purement  spéculative 
propre  à  l’intelligence  humaine,  qui,  jusque-là,  n’avait  fait  es¬ 
sentiellement  que  suivre  sans  effort,  à  la  manière  des  animaux, 
une  tendance  spontanée  à  animer  les  corps  proportionnelle¬ 
ment  à  l'intensité  de  leurs  phénomènes.  Si  l'homme  n’eût 
pas  été  susceptible  de  comparer,  d'abstraire,  de  généraliser 
et  de  prévoir,  à  un  plus  haut  degré  que  les  singes,  les  carnas¬ 
siers,  etc.,  il  aurait  sans  doute  indéfiniment  persisté  dans  le 
fétichisme  plus  ou  moins  grossier  où  les  retient  leur  impar¬ 
faite  organisation.  Mais  son  intelligence  est  propre  à  appré¬ 
cier  lasimilitude  des  phénomènes,  et  à  en  reconnaître  la  suc¬ 
cession.  L’important  passage  du  fétichisme  au  polythéisme 
constitue  le  premier  résultat  général  de  l’esprit  d’observa¬ 
tion  et  d’induction  développé,  d’abord  chez  les  hommes  su¬ 
périeurs,  et,  à  leur  suite,  dans  la  multitude. 

Représentant  la  matière  comme  essentiellement  inerte,  le 
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f  polythéisme  subordonne  tous  les  phénomènes  à  une  multitude 

f. 

I  de  volontés  arbitraires,  incompatibles  avec  toute  grande  idée 
de  règle  constante.  .Mais,  en  fournissant  à  toutes  les  intelli¬ 
gences  des  Images  propres  à  fixer  leur  attention  sur  les  phé- 
mènes  généraux,  il  facilita  rensemble  de  l’élaboration  théo- 

I  rique-  Tous  les  mots  qui  caractérisent  un  pliénomène  collectif 
donnant  lieu  à  des  dieux  correspondants,  le  nombre  de  ceux- 
ci,  quoique  très-inférieur  à  celui  des  anciens  fétiches,  devint 
presque  aussi  grand  que  celui  des  termes  du  langage.  Mais 
quand  la  multiplicité  et  l’incohérence  de  toutes  ces  divinités 
furent  dilTicilement  conciliables  avec  le  degré  de  régula¬ 
rité  que  manifesta  l’examen  du  monde  extérieur,  le  poly¬ 
théisme  introduisit,  sous  le  nom  de  Destin  ou  de  Fatalité, 
une  dernière  conception  en  parfaite  harmonie  avec  sa  nature 
générale,  et  très-propre  k  fournir  un  point  d’appui  au  prin¬ 
cipe  de  l’invariabilité  des  lois  naturelles.  Tous  les  autres 
dieux  durent  alors  accepter  de  plus  en  plus,  mesure  que 
la  connaissance  de  l’ordre  extérieur  s’étendait  et  se  précisait, 
la  prépondérance  de  celui  de  l’immuabilité. 

Par  l’homogénéité  qu’il  établit  entre  toutes  les  pensées,  et 
les  liens  provisoires  qu’il  fournit  aux  observations,  le  poly¬ 
théisme  non-seulement  les  rendit  possibles,  mais  même  les 
provoqua  directement.  Les  volontés  surnaturelles  étant  re¬ 
gardées  comme  les  causes  des  événements,  on  aspira  à  les 
prévoir  d’après  l’observation  assidue  de  leurs  effets.  Les  su¬ 
perstitions  mômes  qui  nous  paraissent  aujourd’hui  les  plus 
absurdes,  ont  eu  primitivement,  outre  leur  haute  portée  poli¬ 
tique,  un  caractère  philosophique  vraiment  progressif,  et  elles 
stimulèrent  k  observer  avec  constance  des  phénomènes  dont 
l’étude  ne  pouvait  alors  inspirer  par  elle-même  aucun  inté- 

k 

rôt  soutenu.  Ainsi,  après  l’avoir  primitivement  inspiré,  les 
chimères  astrologiques  ont  longtemps  servi  à  entretenir  le 
goût  des  observations  astronomiques.  En  physique  concrète, 

I  la  plupart  des  phénomènes  météorologiques  et  principale- 
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ment  ceux  de  la  foudre,  furent,  dans  Tantiquité,  le  sujet 
d'une  exploration  scrupuleuse  et  continue  par  suite  de  leur 
relation  avec  l’art  des  augures.  De  même,  l’anatomie  a  cer¬ 
tainement  puisé  ses  premiers  matériaux  dans  les  observations 
spontanément  amenées  par  l’art  des  aruspices,  cherchant 
l’avenir  par  l’exameu  attentif  du  foie,  du  cœur,  du  pou¬ 
mon,  etc.,  des  animaux  sacrifiés.  Enfin  le  désir  d'arriver 
l’interprétation  des  songes  fut,  pendant  toute  l’antiquité,  la 
source  d'observations  délicates  et  persévérantes  sur  l'en- 
cliaîneinent  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux. 

Telles  furent  les  éminentes  propriétés  du  polythéisme  au 
point  de  vue  scientifique,  qui  devait  cependant  lui  être  plus 
défavorable  qu’aucun  autre,  plus  surtout  que  le  point  de  vue 
esthétique.  Sans  doute  la  forme  initiale  de  la  philosophie 
théologique,  ou  fétichisme,  transportant  immédiatement  à 
tous  les  êtres  extérieurs  notre  sentiment  de  la  vie,  favorise 
plus  directement  que  les  croyances  polythéîques  le  dévelop¬ 
pement  des  beaux-arts.  i\lais  le  polythéisme  compensa,  et 
beaucoup  au  delà,  son  infériorité  de  ce  côté,  en  développant 
davantage  la  vie  publique  qui,  seule,  peut  amener,  les  grandes 
inspirations  esthétiques;  et  sous  ce  régime,  l’imagination 
se  trouva  être  im  auxiliaire  important  de  la  philosophie. 
En  eflét,  quand  pour  l’explication  des  phénomènes  physi¬ 
ques  ou  moraux  une  divinité  nouvelle  est  introduite,  la 
poésie  doit  évidemment  s’en  emparer  afin  d’achever  l'opé¬ 
ration  en  donnant  à  cet  être,  d’abord  abstrait  et  peu  déter¬ 
miné,  une  physionomie  et  des  mœurs  convenables  à  sa  des¬ 
tination,  ainsi  qu'une  histoire  suffisamment  détaillée.  La 
part  que  le  polythéisme  laissait  ainsi  au  génie  esthétique, 
dans  la  détermination  des  croyances  populaires,  dut  tendre 
directement  à  provoquer  et  à  étendre  le  développement  des 
beaux-arts. 

Appelant  l’homme  à  modifier  le  monde  que  le  fétichisme 
respectait  trop,  le  polythéisme  fut  éminemment  favorable  à 
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l’activité.  Il  réalisa,  au  plus  haut  degré,  la  propriété  inhé-  «: 

rente  à  toute  philosophie  théologique  de  mêler  raction  sur-  Àj 

naturelle  aux  entreprises  humaines.  Avec  l’appui  des  dieux, 
dont  les  volontés  constituaient  l’unique  garantie  de  l’ordre  ' 

universel,  l’homme  espéra  exercer  sur  le  monde  un  empire  ; 

illimité,  dans  les  temps  mêmes  où  sa  puissance  réelle  était  la  . 

plus  restreinte.  Le  monothéisme,  dans  lequel  le  dogme  du  fata- 
lîsme  acquiert,  en  prenant  la  forme  d’un  optimisme  absolu, 
une  bien  plus  grande  extension  et  une  bien  plus  haute  im¬ 
portance  que  dans  le  polythéisme,  se  trouve,  par  suite,  bien  ! 

moins  favorable  à  l’action  progressive  de  l’Ilumanité  sur  le 
monde  extérieur.  Et  riiistoire  montre  effectivement  plusieurs 
nations  dont  les  progrès  ultérieurs  eussent  été  certainement 
plus  fermes  et  plus  rapides  si,  au  lieu  de  s'élever  brusque- 

« 

ment  à  un  monothéisme  prématuré,  elles  fussent  restées  plus 
longtemps  sous  le  régime  polythéique. 

Mais  c'est  k  l’activité  militaire  et  à  ses  grands  résultats  po¬ 
litiques  etmoraux  qu’ù  l’exclusion  de  tout  autre  convint  sur- 

1 

tout  ce  régime.  La  réunion  successive  des  populations  hu¬ 
maines  sous  une  même  domination  suppose  d’abord 
l’établissement  de  l’existence  sédentaire  à  laquelle  conduisit 
le  fétichisme;  mais,  par  la  dispersion  des  croyances,  comme 
plus  tard  le  monothéisme  par  leur  concentration,  il  fut  im¬ 
propre  à  l’organisation  et  au  développement  d’un  véritable 
système  de  conquêtes.  C’est  uniquement  dans  le  polythéisme 
que  se  trouvèrent  admirablement  conciliés  l'énergique  na¬ 
tionalité  du  culte  conquérant,  et  l’accueil  du  culte  des  popu¬ 
lations  conquises.  Un  tel  système  religieux  comportant 
l’adjonction  presque  indéfinie  de  nouvelles  divinités,  le  pro¬ 
sélytisme  n’y  consistait  qu’à  subordonner  les  dieux  du  vaincu 
aux  dieux  du  vainqueur.  En  outre,  le  polythéisme  fut  très- 

4' 

propre  à  consacrer  la  grande  institution  de  l’esclavage.  Elle 
fut  commune,  dans  l’antiquité,  aux  populations  industrielles 
etaux -nations  guerrières;  mais  anciennement,  comme  de  nos 
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'  jours,  elle  tendit,  chez  les  peuples  pacifiques,  à.  dégrader  le 

maître  et  le  sujet,  en  déterminant  Toîslveté  de  l'un  et  Top- 
pression  de  Tautre;  tandis  qu’au  contraire,  comme  institu¬ 
tion  militaire,  elle  devint  profondément  salutaire  à  tous 
deux  :  les  guerriers  purent  alors  développer  leur  activité 
collective,  ayant  pour  but  la  conquête  du  monde  ;  et  le  tra¬ 
vailleur,  Tactivité  productive  à  laquelle  il  dut  d’abord  la 
conservation  de  la  vie,  et  qui  le  conduisit  finalement  à  la 
libération.  Le  fétichisme  n’avait  pu  que  préparer  cette  institu¬ 
tion,  en  disposant  les  vainqueurs  à  utiliser  les  vaincus  au  lieu 
de  les  détruire;  et,  seul,  le  dogme  polythéique  était  propre 
à  consacrer  Tautorité  du  maître  et  la  soumission  du  sujet,  en 
leur  permettant  un  rapprochement  hiérarchique  incompa¬ 
tible  avec  Tiuflexibilité  monothéique,  qui  ne  comporte  que 
l’oppression  ou  Taffranchissement. 

Le  polythéisme  fut  également  bien  plus  favorable  qu’au¬ 
cune  autre  doctrine  i\  rétablissement  et  au  maintien  d'une 
rigoureuse  discipline.  Il  consacra  les  autorités  humaines  en 
permettant  de  rattacher  habituellement  les  chefs  à  une  ori¬ 
gine  divine.  En  outre,  les  prescriptions  quelconques  purent 
alors  être  placées  avec  une  extrême  facilité  sous  la  sanction 
religieuse  par  la  voie  des  oracles,  des  augures,  etc.,  presque 
constamment  disponibles,  d’après  le  système  régulier  de 

(i 

communications  surnaturelles  qu’il  avait  organisé,  et  que  le 
monothéisme  dut  supprimer.  C’était  d’ailleurs  très  sincère¬ 
ment  que  furent  le  plus  souvent  employés  de  tels  moyens  ; 
et  les  préjugés  qui,  à  cet  égard,  existent  aujourd’hui  pro¬ 
viennent  de  ce  qu’on  ne  comprend  qu’imparfaiteraent  un  tel 
état  intellectuel ,  où  les  conceptions  théologiques,  profondé¬ 
ment  incorporées  à  tous  les  actes  humains,  devaient  si  aisé¬ 
ment  disposer  ù  attribuer  à  une  intervention  surnaturelle 
les  plus  simples  inspirations  de  la  raison.  Enfin  le  poly¬ 
théisme  seconda  puissamment  la  discipline  humaine  par  les 
peines  et  les  récompenses  dont  il  disposa.  La  béatification  que 
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le  monothéisme  substitua  à  la  divinisation  n’en  put  offrir 
qu’un  très-faible  équivalent,  puisque  l’apothéose  païenne, 
tout  en  satisfaisant  aussi  pleinement  au  désir  universel  d’une 
vie  indéfinie,  promettait  en  outre  aux  âmes  vigoureuses  l’éter¬ 
nelle  activité  de  ces  instincts  d’orgueil  et  d’ambition  dont  le 
développement  constituait  pour  elles  le  principal  attrait  de 
l’existence.  Enfin  le  polythéisme  fut  aussi  propre  à  punir 
qu’â  récompenser. 

Mais  outre  ces  propriétés  relatives  à  l’activité  militaire,  et 
à  un  point  de  vue  plus  général,  le  polythéisme  comporta 
encore,  au  plus  haut  degré,  une  propriété  sociale  d’une  ex¬ 
trême  importance.  Le  fétichisme,  ainsi  que  nous  l’avons 
reconnu,  ne  détermine  l’institution  d’un  vrai  sacerdoce  que 
dans  sa  dernière  phase ,  quand  il  parvient  à  l’état  d’astrolà- 
trie.  Celle-ci ,  qui  devient  promptement  un  véritable  poly¬ 
théisme,  est  éminemment  favorable  à  cette  institution  en 
introduisant  des  divinités  indépendantes  de  la  matière,  et  qui 
habituellement  inaccessibles,  ne  peuvent  communiquer  avec 
rHumanité  que  par  l’intermédiaire  indispensable  de  minis¬ 
tres  spéciaux.  De  là  donc  la  nécessité  et  les  fonctions  d’une 
classe  spéculative,  susceptible,  par  son  ascendant,  de  donner 
graduellement  à  la  société  humaine  une  consistance  durable 
et  une  organisation  régulière.  La  multiplicité  des  dieux  était 
certes  très-propre,  d’abord,  à  faire  sentir  avec  plus  d’é¬ 
nergie  le  besoin  de  la  classe  sacrée,  quoiqu’elle  ait  dû  en¬ 
suite  beaucoup  contribuer  par  la  dispersion  de  Tautorité 
sacerdotale  à  diminuer  sa  consistance  et  à  lui  faire  perdre 
son  indépendance. 

Il  résulte  des  considérations  précédentes  que  la  transition 
du  fétichisme  au  polythéisme  donne  nécessairement  nais¬ 
sance  à  deux  sortes  de  pouvoirs  dont  les  sources  sont  tout  à 
fait  distinctes.  D’une  part  surgit  l’autorité  spéculative,  alors 
purement  sacerdotale;  de  l’autre,  la  puissance  active, essen¬ 
tiellement  militaire.  L’une  et  l'autre  concourent  à  fonder  les 
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cités  en  réunissant  les  familles  ,  la  première  par  un  même 
culte  et  des  fêtes  communes,  la  seconde  par  une  activité  col¬ 
lective,  à  la  fois  offensive  et  défensive.  Mais  alors  elles  se 
disputent  la  prééminence  sociale,  et  l’ordre  ne  peut  s‘'établîr 
et  subsister  que  par  suite  de  la  subordination  de  l’une  de  ces 
puissances  à  l’autre  :  car,  comme  il  résulte  des  explications 
de  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  elles  sont  tellement 
incompatibles,  qu’elles  ne  peuvent  se  trouver  réunies  chez  les 
mômes  chefs  ;  et  cbacune  d’elles  reconnaît  bientôt  que,  insuffi¬ 
sante  à  elle  seule,  elle  ne  peut  se  passer  du  secours  de  l’autre. 

Le  sacerdoce  antique,  représentant  reconnu  des  êtres  sur¬ 
naturels,  dut  constamment  aspirer  à  commander  sans  pouvoir 
jamais  se  borner  à  conseiller  ;  mais  l’insuffisance  do  l’intelli¬ 
gence  pour  associer  habituellement  les  familles,  le  conduisit 
à  reconnaître  la  nécessité  de  l’essor  militaire,  alors  regardé 
comme  devant  propager  Tautorité  sacerdotale.  De  même,  les 
guerriers  s'efforcèrent  également  d’amener  la  suprématie 
sociale  de  leur  caste ,  sans  laquelle  aucun  système  de  con¬ 
quête  ne  peut  se  développer;  mais  les  chefs  militaires  du¬ 
rent  voir  luentôt  que  les  meilleurs  titres  personnels  ne  sau¬ 
raient  dispenser  de  la  sanction  religieuse,  indispensable  pour 
déterminer  une  soumission  qui  ne  peut  être  suffisante  et 
durable  qu’autant  qu’elle  est  sacrée.  Telles  sont  les  néces¬ 
sités  respectives  qui  finissent  par  instituer  une  longue  alliance 
entre  deux  pouvoirs  hétérogènes  et  même  antipathiques. 
Mais  leur  accord  ne  s’établit  que  tardivement,  et  d’après  une 
situation  tellement  caractérisée  que  l’un  d’eux  se  subordonne 
4  l’autre,  qui  se  développe  et  qui  exerce,  comme  il  convient, 
la  compression.  Quand  les  exigences  matérielles  sont  peu  pro¬ 
noncées  et  permettent  bientôt  les  accumulations  favorables, 
Tattrait  universel  de  l’existence  domestique  fait  naturelle¬ 
ment  prévaloir  les  inclinations  pacifiques.  Un  tel  milieu  fa¬ 
vorisant  l’essor  spéculatif  en  môme  temps  que  la  fraternité 
sociale,  la  précocité  de  l’état  sédentaire  et  de  l’astrolâtrie 
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;  détermine  aisément  la  transformation  des  vieillards  en  prè- 
1  très.  Alors  se  développe  le  régime  sacerdotal,  si  la  situation 
qui  détourne  des  attaques  dispense  aussi  de  se  défendre ,  la 
population  tliéocratique  se  trouvant  entourée  de  barrières 
propres  à  protéger  ses  travaux  industriels,  telles  qu'une  en¬ 
ceinte  de  déserts  ou  de  montagnes,  etc.  Mais  au  contraire 
un  milieu  rigoureux  et  stérile  retarde  d’abord  l’institution 
des  vieillards,  et  les  dispose  ensuite  ù  devenir  plutôt  les  pré¬ 
curseurs  d  un  sénat  guerrier  que  ceux  de  véritables  prêtres, 
suivant  la  double  étymologie  qui  rappellera  toujours  ces  ten¬ 
dances  diverses.  Un  tel  milieu  entrave  aussi  ravénementd’un 
domicile  fixe,  qui  même  n’y  prévaut  surtout  qu'à  titre  de 
foyer  militaire  à  la  fois  offensif  et  défensif.  Enfin,  les  peu¬ 
plades  militaires  ne  sauraient  surgir  sans  la  préexistence  des 
populations  industrielles,  dont  les  mœurs  pacifiques  leur 
garantissent  une  proie  aussi  facile  qu’attrayante.  Mais  quand 
l’état  théocratique  se  trouve  déjà  caractérisé  suffisamment,  il 
survit  aux  attaques,  soit  d’après  une  heureuse  résistance, 
soit  même  en  transformant  les  conquérants  en  propaga¬ 
teurs.  Telles  sont  les  influences  qui  déterminent  la  décompo¬ 
sition  iiécessaii’e  des  peuples  polythéiques  en  nations  tliéo- 
cratiques  et  en  nations  guerrières,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  la  prépondérance  sociale,  soit  de  l’autorité  sacerdo¬ 
tale  ,  soit  de  la  puissance  militaire. 

§2.—  Polylbéisme  Uiéocraliquc.  —  Sa  conslilulion ,  ses  propriétèt 

et  ses  résullala. 

La  constitution  théoci  atique  repose  toujours  sur  la  combi¬ 
naison  de  deux  institutions  connexes,  bien  que  séparables; 
l’hérédité  des  professions,  et  la  subordination  des  castes  ainsi 
I  formées  à  la  caste  sacerdotale.  La  transmission  ïiéréditaire 
de  tout  office  social  fournit  d’abord  le  seul  moyen  de  conso¬ 
lider  la  division  générale  du  travail  humain,  et  de  conserver 
les  acquisitions  de  toutes  natures,  tant  procédés  que  résultats. 
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SUS 

Quand  aucune  théorie  réelte  n'était  possible,  rien  ne  pouvait 
s’apprendre  par  un  véritable  enseignement,  mais  seulement 
par  imitation;  et  la  tradition  ne  comporte  d’efficacité  qu'ac¬ 
compagnée  d’un  exercice  continu  commencé  de  très-bonne 
heure  et  spontanément  accompli  dans  la  famille.  Le  régime 
des  castes,  nécessaire,  clans  l'origine ,  à  la  conservation  des 
procédés  et  des  résultats,  est  en  outre  très-propre  à  déve¬ 
lopper  et  à  perpétuer  les  aptitudes;  car  la  réalité  de  la  trans¬ 
mission  héréditaire  n’est  pas  douteuse,  quoique  les  lois  pro¬ 
pres  en  soient  encore  inconnues.  L’éducation ,  qui  chez  les 
modernes  en  contrarie  souvent  rinfluence ,  tendait  alors  à  la 
seconder,  du  moins  quant  aux  dispositions  essentielles.  Un 
tel  régime  devenant  d’autant  plus  nécessaire  qu’il  concer¬ 
nait  un  office  plus  éminent  et  plus  difficile,  la  caste  sacer¬ 
dotale  dut  être  toujours  plus  ancienne  que  toutes  les  autres 
et  présider  à  leur  organisation.  Sa  domination  spontanée  est 
alors  indispensable ,  car  elle  constitue  le  seul  lien  systéma¬ 
tique  de  toutes  les  castes  entre  elles;  et  son  efficacité  pour 
le  constituer  suffisamment  résulte  de  l’admirable  universalité 
du  sacerdoce  antique,  dont  chaque  membre,  au  moins  dans 
les  degrés  supérieurs  de  la  hiérarchie ,  était  à  la  fois  législa¬ 
teur,  juge,  médecin,  astronome  et  poète  en  même  temps 
que  prêtre. 

Mais  à  mesure  que  la  coordination  croissante  des  concep¬ 
tions  permet  d’apprécier  et  de  développer  les  aptitudes  indé¬ 
pendamment  de  la  tradition  domestique,  la  transmission  hé¬ 
réditaire  des  fonctions  devient  inutile  et  même  oppressive. 
Elle  tend  alors  à  se  modifier,  et  les  castes  à  se  transformer 
en  classes.  Le  changement  normal  consiste  à  laisser  chaque 
fonctionnaire  choisir  librement  son  successeur,  en  dehors 
même  de  sa  propre  famille,  à  laquelle  il  l’agrége  par  adoption. 
Mais  ce  mode  de  transmission,  inversement  au  précédent, 
s’introduit  d’abord  dans  les  moindres  fonctions,  ets’étend  en¬ 
suite  graduellement  aux  plus  éminentes. 
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Dans  le  véritable  régime  théocratique ,  le  gouvernement 
proprement  dit|  tel  que  le  commandement  des  armées,  la  di¬ 
rection  des  entreprises  industrielles  »  n’appartint  jamais  aux 
prêtres,  qui  auraient  regardé  tout  office  pratique  comme  une 
dégradation.  Des  méprises  à  cet  égard  résultent  d'une  confu¬ 
sion  de  la  véritable  théocratie  avec  sa  dégéncration  tempo¬ 
relle,  alors  que  les  guerriers  prévalent  sur  les  prêtres  en 
conservant  les  formes  sacerdotales.  Telle  est  la  fm  de  tout 
régime  théocratique ,  les  abus  croissants  qu’entraîne  la  puis¬ 
sance  de  la  supériorité  intellectuelle,  finissant  toujours  par 
discréditer  le  sacerdoce  et  par  amener  les  guerriers  à  secouer 
une  autorité  devenue  oppressive  et  atrophiante. 

Le  polythéisme  s’adapta  parfaitement  à  la  constitution  théo¬ 
cratique.  Il  consacra  naturellement  la  fondation  des  diverses 
I  .  castes,  en  plaçant  chacune  d’elles  sous  le  patronage  spécial 
d*une  divinité  primitivement  provenue  de  Tapothéose  d’un 
type  convenablement  choisi.  D’autre  part ,  il  sanctionna  la 
hiérarchîegénérale  des  castes,  et  leur  commune  subordination 
au  sacerdoce  héréditaire,  par  celle  des  différents  dieux,  dont 
les  principaux  devinrent  nécessairement  les  ancêtres  de  la 
race  sacerdotale. 

Mais  si  le  polythéisme  se  prêta  aisément  à  consacrer  la 
constitution  théocratique,  il  fut  peu  favorable  à  l’existence 
industrielle,  que  l’institution  des  castes  tenta  prématurément 
de  faire  prévaloir.  Partant  delà  famille,  que  le  fétichisme  avait 
instituée,  le  régime  théocratique  essaya  de  fonder  l’église, 
c’est-à-dire  l’association  par  la  foi,  en  franchissant  la  cité  qui 
suppose  l’activité  collective.  Or,  d’après  le  caractère  indivi- 
'  duel  et  égoïste  que  Tactivité  industrielle  dut  conserver  dans 
toute  l’antiquité,  les  travailleurs  n’y  disposant  jamais  de  ca¬ 
pitaux  suffisants  pour  donner  à  leurs  entreprises  le  caractère 
collectif,  la  cité  n’y  pouvait  résulter  que  de  l'activité  mili¬ 
taire;  et  par  suite,  l’église,  qui  doit  toujours  rallier  des  cités 
indépendantes,  ne  put  être  réellement  instituée. 
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Tel  fut,  avec  ses^^éminentes  propriétés  et  aussi  ses  imper¬ 
fections,  le  régime  théocratique,  point  de  départ  nécessaire 
de  tous  les  autres.  Il  nous  reste  tt  mentionner  brièvement  les 
résultats  importants  et  durables  qu’il  a  produits. 

i.es  pliénoraènes  liumains,  conçus  comme  immédiatement 
régis  par  des  puissances  individuelles,  douées  de  l’éternité 
mais  passagèrement  unies  aux  corps ,  devinrent  naturelle¬ 
ment,  sous  le  polythéisme,  la  principale  occupation  des  dieux 
comme  des  prêtres.  Resté  longtemps  arbitraire,  le  passage 
perpétuel  des  âmes  ou  génies  d’un  corps  dans  un  autre  four¬ 
nit  ensuite  à  la  sagesse  théocratique  un  salutaire  complément 
des  sanctions  morales.  En  outre,  la  hiérarchie  divine  fut  émi¬ 
nemment  propre  à  idéaliser  celle  des  hommes,  et  â  consacrer 
les  vœux  qui  devancent  et  préparent  les  progrès  sociaux.  Rien 
ne  caractérise  mieux  une  telle  aptitude,  que  le  contraste  gé-  * 
néral  entre  l’imparfaite  condition  des  femmes  chez  les  an¬ 
ciens,  et  l’admirable  influence  qu’ils  attribuaient  aux  déesses, 
types  anticipés  du  sexe  afléctif.  Relativement  à  la  connais¬ 
sance  générale  de  l'ordre  matériel,  le  plus  important  progrès 
fut  alors  la  distinction  de  la  forme  et  de  la  substance,  qui, 
méconnue  par  rinstinct  fétichique,  est  inséparable  des  éla-  i 
borations  chimiques  bientôt  familières  aux  castes  sacerdo-  . 
taies. 

Dans  la  science  ab.straite.  le  sacerdoce  polythéique  étendit 
l’arithmétique  jusqu'aux  fraclions,  et  il  créa  la  géométrie.  Le 
caractère  concret  et  pratique  des  spéculations  théocratiques 
se  manifeste  nettement  dans  l’ensemble  des  premières  études 
géométriques,  qui,  nées  de  la  nécessité  des  mesures  corres¬ 
pondantes,  concernent  surtout  la  théorie  des  aires,  ébau- 
chent  celle  des  volumes,  mais  laissent  de  côté  celle  des  lignes  :  . 

d*oô  résulte  leur  développement  imparfait  et  restreint.  Cette 
extension  de  rarithniétique,  et  cette  création  de  la  géométrie,  • 
amènent  nécessairement  la  naissance  de  l’algèbre. 

Quant  à  l’astronomie,  les  prévisions  théocratiques  des  évé-  v 
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nements  composés  du  ciel,  surtout  des  éclipses,  résultèrent 
des  calculs  numériques  fondés  sur  les  périodes  empiriques  que 
dévoilent  les  observations  prolongées.  Mais  l’astronomie  sa¬ 
cerdotale  institua  la  doctrine  du  mouvement  diurne,  ébaucha 
les  théories  du  soleil,  de  la  terre,  et  même  de  la  lune,  et  pré¬ 
para  rétude  spéciale  de  cliaque  planète.  Ces  premières  déter¬ 
minations  furent  vraiment  rationnelles,  car  elles  résultèrent 
d’une  conception  générale  du  spectacle  céleste ,  mais  elles 
s’accomplirent  surtout  par  des  procédés  purement  mécani¬ 
ques.  L’astronomie  tliéocratique  sut  remplacer  la  précision 
des  mesures  par  le  prolongement  des  observations,  et  décou¬ 
vrir  ainsi  les  principales  inégalités  du  soleil,  qui  troublaient 
l’ensemble  d’un  culte  dont  toutes  les  périodes  étaient  déjà 
rapportées  au  mouvement  de  cet  astre.  On  lui  dut  aussi 
l'institution  du  temps  moyen,  qui,  inutile  à  l'astronomie 
purement  spéculative ,  est  nécessaire  à  la  comparaison  des 
observations  usuelles.  D’après  la  loi  des  progrès  de  l’esprit 
humain,  tout  le  reste  de  la  philosophie  naturelle  ne  compor¬ 
tait  alors  que  des  études  préparatoires ,  dont  l’efficacité  du¬ 
rable  sc  bornait  à  l’acquisition  de  matériaux;  mais  le  carac¬ 
tère  synthétique  de  la  théocratie  s’y  soutint  dignement.  Malgré 
la  perte  presque  entière  des  livres  émanés  des  castes  sacer¬ 
dotales,  on  en  trouve  les  principales  traces  dans  les  aperçus 
biologiques  que  suscitèrent  le  culte  et  la  médecine. 

Au  point  de  vue  esthétique,  la  théocratie  compléta  et  systé¬ 
matisa  la  langue  humaine  ébauchée  par  le  fétichisme,  les 
fonctions  religieuses  fournissant  au  sacerdoce  des  moyens 
journaliers  de  faire  prévaloir  les  formules  qu’il  avait  con-  .'j 

struites.  Mais  le  perfectionnement  de  l’écriture  sebornaréelle-  ■ 

t  ! 

ment  alors  à  fixer  et  à  régulariser  la  représentation  hiérogly-  •* 

phique  du  langage,  instituée  spontanément  par  le  fétichisme.  ;! 

'  r 

Sous  le  régime  tliéocratique,  l’art  proprement  dit  fut  tou-  ;; 

jours  subordonné  au  culte.  L'éducation  publique  y  consista  - 

surtout  en  un  double  système  de  fêtes  collectives,  les  unes 
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universelles,  les  autres  propres  à  certaines  castes;  et  Part 
était  Tâme  de  ces  célébrations  populaires  destinées  à  déve¬ 
lopper,  par  de  vives  représentations,  les  dogmes  e*t  les  pré¬ 
ceptes  les  plus  usuels.  Dans  les  monuments  qui  restent  de  la 
poésie  sacerdotale,  elle  manifeste  à  la  fois  la  sublimité  de  ses 
fonctions  et  la  dignité  de  ses  organes.  Quoique  nous  connais¬ 
sions  moins  les  productions  relatives  à  l’art  des  sons  et  au 
triple  art  de  la  forme,  il  est  du  moins  certain  que  l’imposante 
grandeur,  caractère  des  productions  théocratiques,  s’y  re¬ 
trouva  constamment 

I/influence  pratique  du  polythéisme  sacerdotal  fut  essen¬ 
tiellement  industrielle.  Les  grandes  expéditions  militaires  y 
servirent  surtout  à  détourner  au  dehors  l’ambition  des  guer¬ 
riers;  elles  aboutissaient,  le  plus  souvent,  à  la  fondation 
de  colonies  où  ils  s’établissaient  irrévocablement.  Mais  l’ori¬ 
gine  de  notre  constitution  industrielle  remonte  certainement 
jusqu’au  régime  sacerdotal.  La  culture  rurale  devint  alors 
la  base  des  opérations  techniques  concentrées  dans  les  villes. 
Afin  de  mieux  assurer  la  stabilité  nationale,  les  gouverne¬ 
ments  théocratiques  entravèrent  le  commerce  extérieur, 
mais  ils  favorisèrent  les  transactions  intérieures,  dont  l’im¬ 
portance  est  toujours  prépondérante,  et  l’institution  des 
monnaies,  ébauchée  sous  le  fétichisme,  fut  alors  consolidée 
et  développée.  Dès  l’astrolâtrie,  le  sacerdoce  fit  surgir  la  na¬ 
vigation  maritime  déjà  liée  à  l’astronomie  naissante.  Enfin, 
dans  la  constitution  industrielle  du  régime  théocratique, 
toutes  les  professions  utiles  se  trouvèrent  habituellement  ho¬ 
norées,  en  prenant  le  caractère  de  fonctions  publiques ,  et 
chacune  put  se  glorifier  d’une  fondation  divine,  par  suite  de 
l’apothéose  des  principaux  inventeurs.  Cette  constitution 
resta  d’ailleurs  indépendante  de  l’esclavage,  malgré  l’oppres¬ 
sion  collective  que  subirent  souvent  les  castes  inférieures. 
Mais,  interdisant  l’avénement  de  véritables  entrepreneurs  et, 
dès  lors,  ragrandissement  des  opérations,  sans  lequel  l’acti- 


I 
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vité  productive  ne  peut  jamais  prendre  le  caractère  col¬ 
lectif,  le  régime  théocratique  fut  impuissant  à  systématiser 
les  arts  et  les  mœurs  pacifiques.  Quoique  d’immenses  trésors 
s’accumulassent  che^  les  prêtres  et  les  guerriers,  ils  y  demeu¬ 
raient  industriellement  stériles,  d’après  la  répugnance  des 
castes  supérieures  à  diriger  les  travaux  propres  aux  castes 
inférieures,  où  chacun  n’exploitait  que  son  chétif  capital. 

Moralement,  l’autorité  sacerdotale  développa  l’institution 
des  vêtements,  ainsi  que  les  principales  pratiques  destinées  ù 
contenir  les  instincts  sexuel  et  nutritif,  les  plus  personnels 

j 

et  les  plus  perturbateurs  de  tous.  Outre  leur  destination  pri¬ 
vée,  ces  prescriptions  furent  souvent  inspirées  par  de  hautes 
considérations  sociales  :  par  exemple,  quand  la  théocratie  ré- 

4- 

duisit  l’alimentation  animale  afin  de  rendre  l’homme  plus 
disciplinable  en  diminuant  un  excès  d’énergie.  Son  principal 
service,  quant  à  la  constitution  domestique,  consista  à  régler 
les  incestes,  qui,  par  des  séductions  trop  naturelles,  empê¬ 
chèrent  longtemps  le  mélange  des  familles.  Le  sacerdoce 
théocratique  maintint  la  polygamie,  mais  la  restreignit  et  la 
régla.  Dans  les  relations  paternelles  et  filiales,  comme  dans 
le  lien  conjugal,  il  fit  pénétrer  au  sein  des  familles  l’influence 
delà  société;  mais,  sans  restreindre  encore  l’omnipotence  des 
pères  sur  les  enfants,  il  prépara  seulement  un  progrès  qui 
ne  pouvait  commencer  qu’au  moyen  âge.  Pour  consolider  et 
développer  le  sentiment  de  la  continuité,  la  théocratie  dut 
consacrer  le  culte  des  ancêtres  privés,  sur  lequel  repose  ce¬ 
lui  des  précurseurs  publics.  Ce  culte  disposait  naturellement 
à  respecter  les  vieillards,  qui,  vivantes  personnifications  du 
passé,  restaient  au  sein  des  familles  les  ministres  spéciaux  de 
cette  partie  de  la  religion  universelle. 

Le  polythéisme  sacerdotal  produisit  encore  un  résultat  so¬ 
cial  d’une  extrême  importance,  malgré  des  inconvénients  se¬ 
condaires,  en  développant  la  vénération  appliquée  i  la  nais¬ 
sance.  Celle-ci  fut  alors  regardée  comme  la  plus  sûre  garantie 
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de  la  supériorité  qui,  attribuée  aux  origines  divine?,  était 
due  réellement  à  l'ensemble  des  influences  héréditaires.  Dès 
le  début  de  la  théocratie,  les  femmes  se  trouvent  appelées  à 
la  royauté,  même  à  certains  sacerdoces,  en  vertu  d'une  héré¬ 
dité  qui  surmonte  alors,  outre  l’infériorité  de  leur  sexe,  les 
répugnances  qu’inspirait  leur  suprématie. 

On  a  reproché,  du  point  de  vue  social,  au  régime  po- 
lytlîéique  la  divinisation  des  vices  humains.  Elle  ne  fut,  en 
réalité,  que  l’explication  polythéique  de  chaque  passion  par 
un  dieu  spécial,  auquel  la  théorie  monothéique  substitua  un 
démon.  Jamais  le  polythéisme  ne  consacra,  dans  aucune 
classe,  une  seule  opinion  vraiment  immorale,  et  il  fournit  de 
fréquents  exemples  de  toutes  les  vertus  dont  les  mono¬ 
théistes  s’attribuèrent  ensuite  le  privilège  exclusif. 

l^Iais  le  régime  théocratique,  impuissant  à.  fonder  l’église 
et  la  cité,  ne  put  réellement  sortir  de  la  famille  qu’en  insti¬ 
tuant  la  caste.  Néanmoins,  outre  la  base  morale  qu’il  fournit 
à  l’existence  civique  par  la  consécration  des  autorités  hu* 
maines  et  par  l’essor  de  la  vénération,  il  la  prépara  directement 
en  consolidant  et  développant  la  propriété  territoriale,  qui 
en  constitue  le  fondement  politique.  Les  donations  privées  ou 
publiques  librement  offertes  au  sacerdoce  polythéique,  ou 
môme  astrolàtrique,  sont  certainement  l’origine  des  grands 
domaines.  La  théocratie  fournit  à  la  propriété  la  plus  puis¬ 
sante  consécration  et  la  constitution  la  plus  complète.  Sous  le 
premier  aspect,  l’institution  du  Tabou,  tant  privé  que  pu¬ 
blic,  chez  les  polythéistes  de  l’Océanie,  offre  un  exemple 
encore  subsistant  de  son  efficacité.  Quant  à  l’influence  poli¬ 
tique  des  propriétés  quelconques,  la  théocratie  lui  procura 
seule  une  organisation  normale  en  liant  la  richesse  à  la  pro¬ 
fession,  rune  et  l’autre  héréditaires  dans  le  régime  des  castes. 
C’est  la  vicieuse  séparation,  entre  la  richesse  et  le  pouvoir, 
qui  est  devenue  chez  les  modernes  la  principale  cause  des 
dangereuses  déclamations  relative?  è  l’abus  des  capitaux. 
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Tel  est  ce  régime  théocratique  qui,  partout  et  toujours,  a 
présidé  à  la  naissance  et  aux  premiers  progrès  des  sociétés 
et  de  la  civilisation.  L’histoire  le  montre  sans  doute  plus  ou 
moins  parfaitement  développé  et  organisé,  mais  présentant 
toujours  les  mêmes  caractères  essentiels  sur  les  bords  du  Nil, 

de  l’Euphrate,  du  Tigre;  et  de  même  dans  l’Inde,  la  Chine,  le 

■ 

Tibet,  le  Japon.  Si  en  Europe,  en  Grèce  et  5  Rome  il  ne  s’est 
pas  maintenu,  la  première  organisation  sociale  et  les  premiers 
progrès  en  tous  genres  lui  furent,  là  même,  certainement 
dus;  et  il  subsista  longtemps  chez  les  Étrusques  et  les  Gau¬ 
lois.  Enfin  la  découverte  du  Nouveau-Monde  l’a  montré  com¬ 
plètement  établi  et  organisé  au  Mexique  et  au  Pérou.  Ce  ré¬ 
gime  est,  on  peut  dire,  toujours  fondé  sur  la  doctrine 
polythéique  qui ,  seule,  lui  est  réellement  appropriée.  Mais, 
dans  un  cas  exceptionnel  assez  important  pour  mériter  ici  un 
examen  spécial,  il  a  pu  également  reposer  sur  un  mono¬ 
théisme  prématuré. 

Ce  système  intellectuel  n’étant  jamais  qu'un  polythéisme 
réduit  et  concentré,  son  avènement  ne  peut  résulter  d’une 
tendance  spontanée  et  populaire.  Il  suppose  toujours  une 
suite  de  méditations  philosophiques,  qui  ne  peuvent  surgir 
que  dans  une  classe  contemplative  dont  les  opinions  prévalent 
par  renseignement.  Sous  le  polythéisme,  le  sacerdoce  héré¬ 
ditaire  se  partage  naturellement  entre  diverses  familles  pon¬ 
tificales  dont  les  rivalités  mutuelles  tempèrent  l’ascendant 
commun:  la  hiérarchie  des  dieux  correspondants  maintenant 
d’ailleurs  leur  subordination  générale.  Les  abus  propres  au 
régime  théocratique,  résultant  surtout  d’une  autorité  trop 
concentrée ,  deviendraient  bientôt  intolérables  si  le  mono- 
.  théisme  fortifiait  à  la  fois  l’ascendant  social  et  la  discipline 
intérieure  du  sacerdoce  prépondérant.  Néanmoins,  soit  en 
vertu  même  de  cette  réaction  politique,  soit  d'après  une  ten¬ 
dance  intellectuelle,  les  castes  sacerdotales  manifestèrent 
promptement  leur  prédilection  pour  une  concentration  théo- 
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rique  qui  leur  paraissait  propre  à  consolider  et  à  développer 
leur  domination.  C’est  surtout  afin  de  propager  une  telle 
croyance  parmi  les  chefs  temporels,  que  furent  institués  les 
principaux  mystères  de  l’antiquité.  Mais  les  motifs  mômes 
qui  poussaient  les  prêtres  vers  le  monothéisme,  devaient  en 
détourner  les  guerriers  toujours  disposés  à  préférer  le  poly¬ 
théisme  comme  satisfaisant  mieux  leur  intelligence  et  leur 
ambition.  Cette  opposition,  qui  souvent  suscita  de  violents 
orages,  conduisit  les  castes  théocratîques  à  tenter  des  colo¬ 
nisations  monothéiques  destinées  à  leur  assurer  un  refuge 
contre  les  persécutions.  La-  plus  importante  et  la  mieux 
connue  de  ces  petites  théocraties,  est  la  théocratie  juive, 
fondée  entre  les  deux  vallées  du  Nil  et  de  l'Euphrate  par  des 
colonies  égyptiennes  et  chaldéennes.  La  consistance  du  ré¬ 
gime  politique  des  mères  patries  s’y  trouva  remplacée  par 
une  instabilité  qui  fait  ressortir  la  nature  purement  factice 
de  la  théocratie  monothéique.  Et  rimpopularité  de  la 
croyance  y  rendant  op]îressive  la  domination  d’un  sacer¬ 
doce  trop  concentré,  toujours  préoccupé  du  soin  de  main¬ 
tenir  le  monothéisme  chez  des  sujets  constamment  disposés 
à  retourner  au  polythéisme,  les  guerriers  y  prévalurent  sur 
des  prêtres  impopulaires  plus  promptement  que  dans  les 
théocraties  normales. 

§  3.  —  polythéisme  milîlaire, —  Il  est  intellectuel  ou  social.  —  Propriétés  et 

résultats  du  polythéisme  intellectuel  ou  grec. 

Dans  toute  théocratie,  quand  la  culture  intellectuelle  et 
l’essor  industriel  deviennent  impuissants  à  dissimuler  le 
besoin  d’une  activité  collective  qui  ne  peut  être  alors  que 
militaire,  les  guerriers  finissent  toujours  par  prévaloir  sur 
ies  prêtres.  Mais  leur  prépondérance  ne  parvient  jamais  à 
transformer  la  constitution  théocratique  en  un  vrai  régime 
militaire;  aucun  véritable  système  de  conquête  ne  pouvant 
s’établir  chez  des  populations  que  leurs  mœurs  et  leurs 
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traditions  rendent  antipathiques  à  la  guerre.  L’activité  mi¬ 
litaire,  avec  ses  admirables  propriétés  politiques,  et  avec 
Textension  que  seule  elle  est  alors  capable  d’apporter  aux  asso^ 
ciations  humaines,  ne  prévaut  donc  que  dans  des  pays  et  chez 
des  populations  où  n’ont  pu  s’établir  le  régime  et  les  mœurs 
théocratiques.  Et,  comme  nous  l’avons  vu,  c’est  rinfluence 
continue  de  la  situation  environnante,  du  pays  habité,  qui 
détermine  surtout  chaque  population  sédentaire  à  s’adonner 
essentiellement  au  travail  pacifique  ou  à  l’activité  gueiTière, 
Dans  ce  dernier  cas,  sans  que  les  castes  industrielles  soient 
jamais  abolies,  elles  finissent  par  s’agréger  à  la  caste  mili¬ 
taire,  dont  les  chefs,  afin  d’assurer  la  discipline  indispensable 
ii  l’activité  qui  prévaut,  s’emparent  des  principales  fonctions 
sacerdotales.  L’esclavage,  purement  accessoire  dans  la  théo¬ 
cratie,  alors  extrêmement  étendu  et  développé,  devient  la 
base  de  l'essor  militaire;  et  les  hommes  libres  finissent  par 
ne  conserver  entre  eux  d’autre  distinction  héréditaire,  ii  la 
fois  spirituelle  et  temporelle,  que  celle  des  cfliciers  et  des 
soldats.  ^ 

Un  double  progrès  intellectuel  et  moral  caractérise  dès  le 
début  la  civilisation  militaire.  Toutes  les  peuplades  où  pré¬ 
vaut  la  vie  guerrière  remplacent  promptement  l’écriture 
hiéroglyphique  par  l’écriture  alphabétique,  et  la  polygamie 
par  la  monogamie.  Soit  que  les  chefs,  seuls  vraiment  poly¬ 
games,  laissent  leurs  femmes  au  foyer  domestique,  soit  qu’ils 
les  emmènent  au  camp,  l’existence  guerrière  est  naturelle¬ 
ment  incompatible  avec  les  mœurs  qu’exige  la  polygamie;  et 
en  constituant  une  double  langue,  l’usage  des  hiéroglyphes 
suscitait  des  lenteurs  et  des  équivoques  contraires  5  la  célé- 
.  rité  qu’exigent  les  communications  militaires.  Les  cas  mêmes 
où  l’alphabet  semble  amené  par  une  civilisation  industrielle, 
se  rapportent  tous  à  des  populations  maritimes  chez  lesquelles 
le  commerce  ne  fut  qu’un  accessoire  de  la  guerre. 

Nous  avons  vu  que  la  systématisation  théocratique  fut  in- 
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sufïîsante  à  un  double  titre  :  d’abord  par  suite  du  carac- 
b'n'e  égoïste  de  l’activité  pacifique  qu’elle  dut  seulement 
cultiver;  jamais  les  Égyptiens  et  les  Persans  n’eurent  aucun 
sentiment  social  comparable  à  ce  que  fut  l’amour  de  la  Patrie 
chez  les  Grecs  et  les  Romains;  en  second  lieu,  la  direc¬ 
tion  exclusive  de  l’intelligence  vers  les  destinations  pratiques 
finit  par  la  rendre  incapable  d'un  suiTisant  essor  abstrait. 
Nous  devons  donc  d’abord  expliquer  comment  le  polythéisme 
militaire  se  trouva  propre  i  corriger  cette  double  impuis¬ 
sance. 

La  destination  normale  de  l'activité  militaire  est  la  con- 
quête  universelle,  qui  ne  peut  être  évidemment  réalisée  que 
par  une  seule  nation  dont  le  succès  prévient  celui  de  toutes 
les  autres.  Et,  si  un  concours  d’influences  locales  empêche 
le  développement  de  la  vie  guerrière  dont  l'essor  préserve 
du  régime  théocratique,  l’absence  de  destination  sociale  de 
l’activité  collective,  doit  disposer  les  natures  d’élite  à  déve¬ 
lopper  l’existence  spéculative,  affranchie,  dans  ce  cas,  des 
entraves  sacerdotales.  En  môme  temps,  la  population,  n'étant 
pas  absorbée  par  la  guerre,  seconde  une  telle  disposition  en 
goûtant  librement  les  productions  esthétiques  et  les  tenta¬ 
tives  philosophiques.  De  petites  îles  nombreuses  et  rappro¬ 
chées,  voisines  d’un  continent,  tel  que  la  Grèce,  coupé  d’isth¬ 
mes  profonds  ou  de  vastes  golfes  et  sillonné  de  nombreuses 
chaînes  de  montagnes,  expliquent  parfaitement  l’impossibi- 
lité  de  conquêtes  graduellement  étendues,  seules  décisives;  et 
ces  mêmes  influences  sont  très-propres  à  entretenir  assez  les 
hostilités  mutuelles  pour  prévenir  le  retour  des  mœurs  théO’ 
cratiques.  En  outre,  l’aniformité  naturelle  de  mœurs  et  de 
langage  des  diverses  peuplades  fixées  sur  un  tel  territoire 
développe,  à  tous  égards,  une  similitude  incompatible  avec 
la  prépondérance  militaire  d’aucune  d’entre  elles.  Telles 
sont  les  circonstances  qui ,  faisant  avorter  l’activité  mili¬ 
taire,  déterminent  l’essor  intellectuel.  Mais  le  succès  décisif 
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de  révolution  spéculative  ainsi  amenée  dut  aussi  se  restreindre 
à  une  seule  des  populations  susceptibles  d’y  parvenir;  car  le 
polythéisme  ne  comporte  qu’un  progrès  limité,  soit  dans  la 
science,  soit  même  dans  les  arts. 

L’essor  militaire  et  le  succès  intellectuel  supposent  des  ha¬ 
bitudes  trop  incompatibles  pour  qu'ils  aient  pu  se  succéder 
dans  la  même  population.  Mais,  l’intelligence  et  l’activité  ayant 
ôté  séparément  développées  par  deux  peuples  différents,  les 
tîrecs  et  les  IVomains,  ceux-ci,  quand  le  moment  en  fut  venu , 
s’approprièrent  aisément  les  principaux  fruits  de  l’évolution 
spéculative^  d’où  alors  résulta  un  nouveau  régime. 

Le  polythéisme  militaire  (qu’il  doive  ultérieurement  devenir 
intellectuel  ou  social)  a  toujours  pour  point  de  départ  la 
prépondérance  des  guerriers  sur  les  prêtres.  Elle  est  cou- 

I 

stamment  due  à  des  rois,  seuls  capables  de  consommer  une 

1 

telle  usurpation,  quand  elle  devient  opportune.  Dans  les 
théocraties  assez  caractérisées,  leur  pouvoir  se  consolide, 
mais  en  modifiant  son  principe  militaire  sous  riiiflueuce  sa¬ 
cerdotale,  qui  continue  à  prévaloir  moralement  quoique  com¬ 
primée  politiquement.  Quand  l'essor  guerrier  précède  et 
prévient  l’établissement  des  mœurs  théocratiques,  la  mo¬ 
narchie,  impropre  à  diriger  le  développement  continu  de 
l’activité  militaire,  disparaît  bientôt.  Après  avoir  brisé  le 
joug  saderdotal ,  elle  ne  peut  que  préparer  Tavénement  de 
la  démocratie  ou  de  l’aristocratie,  suivant  que  le  polythéisme 
doit  devenir  intellectuel  ou  social. 


Dans  le  premier  cas,  le  défaut  de  destination  sociale,  par 
suite  de  l’impuissance  de  plus  en  plus  évidente  de  l’activité 
militaire  à  produire  aucun  grand  résultat,  eu  môme  temps 
qu’il  relâche  et  affaiblit  tous  les  liens  sociaux,  amène  une 
turbulence  effrénée  qui  fait  habituellement  prévaloir  les  mé¬ 
diocrités  démagogiques  et  dégoûte  les  liommes  supérieurs  des 
fonctions  publiques.  C’est  seulement  dans  les  crises  suscitées 
par  d’imminents  dangers  que  le  pouvoir  revient  à  qui  il  appar- 
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tient  véritablement.  Dans  les  temps  ordinaires,  les  inférieurs 
s’attribuent  le  choix  des  supérieurs,  d’abord  dans  la  classe 
patricienne  à  la  fois  militaire  et  sacerdotale,  puis  parmi  tous 
les  hommes  libres.  Telle  fut  la  sociabilité  grecque,  qui,  mal¬ 
gré  tous  ses  vices,  a  pu  cependant  mériter  une  gloire  éternelle 
par  son  admirable  résistance  la  théocratie  persane,  plus 
oppressive  et  plus  dégénérée  qu'aucune  autre  à  la  suite  de  la 
prépondérance  des  guerriers  sur  les  prêtres.  Cette  résistance 
fut  ultérieurement  complétée  par  l'expédition  d’Alexandre, 
qui,  à  d’admirables  fondations,  joignit  le  grave  inconvénient 

d’augmenter  la  corruption  des  mœurs  occidentales  par  les 

* 

contacts  orientaux. 

Ayant  reconnu  la  nécessité  du  polythéisme  intellectuel, 
les  circonstances  qui  le  rendirent  possible,  puis  celles  qui  dé¬ 
terminèrent  son  avènement,  nous  avons  maintenant  à  exa¬ 
miner  les  principaux  résultats  qu’il  a  produits. 

Plus  gêné  que  la  philosophie  et  la  science  par  la  systé¬ 
matisation  théocrati que,  l’art  dut  surgir  d’abord,  profitant 
le  premier  de  la  liberté  que  lui  laissait  le  régime  militaire. 
Tant  qu’il  adhéra  au  culte ,  il  resta  borné  au.x  développe¬ 
ments  secondaires,  destinés  à  préciser  les  conceptions  dog¬ 
matiques.  Devenu  indépendant,  il  osa  bientôt  modifier  direc¬ 
tement  les  croyances  premières,  de  manière  à  sanctionner 
les  nobles  aspirations  ou  pressentiments  dont  les  vrais  poètes 
furent  toujours  les  meilleurs  organes.  Mais,  en  revanche,  la 
situation  ne  lui  procura  plus ,  d’ordinaire,  aucune  impul¬ 
sion  éminente,  tandis  que,  sous  la  théocratie,  il  se  trouvait 
lié  profondément  à  l’ensemble  d’un  culte  imposant.  Aj^ant 
perdu  la  dignité  sociale  que  leur  conférait  le  régime  sa¬ 
cerdotal  ,  ses  organes  tombèrent  dans  la  dépendance  des 
grands  et  des  riches ,  qui  décidèrent  du  choix  des  sujets  à 
traiter.  Aussi ,  malgré  tout  l’éclat  qu’il  a  jeté,  l’art  grec  ne 
produisit  réellement  pendant  l’espace  de  treize  siècles  que 
deux  génies  du  premier  ordre,  Tun  épique,  l’autre  draraa- 
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tique ,  Homère  et  Eschyle.  Les  perfectionnements  relatifs 
aux  arts  spéciaux  furent  surtout  prononcés  dans  la  sculpture, 
qui  atteignit  alors  une  haute  perfection. 

L*ensemble  des  productions  esthétiques  concourut  à  pro¬ 
pager,  parmi  les  Grecs,  rémancipation  tliéologique.  L’art  fa¬ 
cilita  la  vulgai’isation  des  constructions  scientifiques  en  dé¬ 
veloppant  un  premier  degré  d’abstraction  habituelle;  et  la 
liberté  poétique  prépara  la  liberté  philosophique  en  suscitant 
sur  l’homme  et  la  société  des  conceptions  d’autant  plus  har¬ 
dies  qu’elles  étaient  dispensées  de  toute  systématisation  et  de 
toute  application. 

Le  polythéisme  grec,  en  eilet,  sentit  plus  que  les  autres 
l’inanité  de  l’explication  théologique  de  nos  pensées  et  de 
nos  affections,  ainsi  attribuées  à  des  volontés  surnaturelles , 
tout  aussi  inexplicables.  L’art,  conduit  à  pénétrer  les  motifs 
des  résolutions  divines,  fit  alors  dépendre  le  monde  moral  de 
l’ordre  physique.  Dans  le  poëmc  d’Homère ,  pour  dissiper  sa 
propre  hésitation  entre  les  Grecs  et  les  Troyens,  Jupiter  re¬ 
court  à  la  pesanteur,  qui  prononce  entre  eux.  Sans  être  sur¬ 
tout  destiné  au  monde  extérieur,  le  dogme  polytliéique  y  con¬ 
venait  mieux  qu’à  l’ordre  humain ,  puisque  ses  explications, 
quelque  illusoires  qu’elles  fussent,  du  moins  n’y  constituaient 
pas  directement  un  cercle  vicieux.  L'astrolàtrîe,  née  des 
premières  réactions  de  la  science  spéciale,  consacra  naturelle*- 
ment,  tant  que  dura  la  vraie  théocratie,  le  principe  scienti¬ 
fique  ;  et  celui-ci,  représenté  alors  par  l'ébauche  des  concep¬ 
tions  numériques  et  géométriques ,  fut  pleinement  accueilli, 
dans  les  premiers  siècles  de  l'élaboration  grecque,  par  le  po¬ 
lythéisme  intellectuel  et  militaire. 

Quoique  la  science  et  la  philosophie  se  soient  finalement 
.  séparées  dans  l'évolution  intellectuelle  de  la  Grèce,  elles  y  fu¬ 
rent  tellement  unies  d’abord  que  leur  essor  respectif,  étudié 
séparément,  doit  rester  inintelligible.  Mais,  ayant  toujours 
en  vue  leur  ensemble,  il  faut  d'abord  apprécier  les  premiers 
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progrès  scientifiques  qui  devinrent  ensuite  le  principal  fon¬ 
dement  de  révolution  philosophique. 

Dans  les  spéculations  numériques,  les  acquisitions  fétichi¬ 
ques  et  tliéocratîques  ne  furent  pas  d'abord  notablement  dé¬ 
passées;  mais  elles  servirent  à  mieux  concevoir  riiarmonie 
universelle  d’après  les  rapprochements  qu'elles  inspirèrent 
entre  les  phénomènes  quelconques.  Souvent  aussi  la  subtilité 
grecque  altéi*a  le  caractère  théorique  des  propriétés  philoso- 
I  phîques  des  nombres,  en  s'efforçant  d’y  subordonner  les  lois 
I  aux  causes,  ce  qui  constituait  une  vraie  rétrogradation,  la  cause 
\  n’étant  jamais  destinée  qu'à  préparer  la  loi.  Mais  la  science 
grecque  fut  surtout  caractérisée  par  l’.essor  de  la  géométrie 
abstraite,  restée  en  dehors  des  études  sacerdotales  par  suite 
de  leur  subordination  à  la  pratique.  Cette  géométrie  fut  fondée 
par  la  découverte  des  deux  lois  connexes  de  Thalès  :  la  con¬ 
stance  de  la  somme  des  angles  d’un  triangle  rectiligne  et  la 
proportionnalité  des  côtés  entre  les  triangles  équiangles; 
d’où  résulta  la  théorie  des  polygones  et  même  rébauche  de 
celle  du  cercle.  La  culture  de  la  géométrie  linéaire  suscita  le 
développement  systématique  de  -la  conception  de  l'espace, 
qui,  destinée  à  nous  permettre  de  considérer  l’étendue  abs¬ 
traite  isolément  des  cas  concrets,  était  jusque-là  restée  con¬ 
fuse  et  imparfaitement  instituée.  En  astronomie,  des  construc¬ 
tions  planes  purent  être  alors  substituées  aux*  constructions 
en  relief,  qui  pourtant  ne  furent  jamais  abandonnées  entiè¬ 
rement.  Le  mouvement  diurne  fut  mieux  apprécié;  et  quoi¬ 
que  la  découverte  de  la  sphéricité  de  la  terre  et  de  la  conver¬ 
gence  des  verticales  soit  attribuée  communément  à  l'école 
d’Alexandrie,  elle  remonte  très-probablement  à  Thalès.  Quant 
à  l’algèbre,  les  deux  lois  qu’il  avait  découvertes  concoururent 
à  en  développer  la  base  géométrique  ;  car  la  première  établit 
directement  une  équation  proprement  dite,  et  la  seconde  une 
proportion.  Tel  fut,  par  suite  de  l’élaboration  grecque,  le 
premier  essor  de  la  science  abstraite  :  car,  quoique  Pythagore 
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ait  pu  découvrir  déductivement  la  loi  des  trois  carrés,  elle 
émana  longtemps  avant  lui  du  génie  théocratique  procédant 
par  la  comparaison  directe  des  aires. 

La  science  abstraite  se  trouvait  alors  assez  développée  pour 
que  les  e'ïprits  vraiment  pliilosopliiques  en  sentissent  déjà 
l'incompatibilité  générale  avec  toute  théologie,  iiiénie  mono- 
théique.  Aussi  quelques  penseurs  tentèrent-ils  de  remplacer 
toutes  les  causes  intelligentes  par  des  causes  aveugles,  en 
s'efforçant  d’instituer  une  synthèse  purement  objective.  Mais 
cet  effort  prématuré  pour  sortir  du  théologisme  ne  pouvait 
aboutir  qu'à  substituer  provisoirement  des  entités  aux  divi¬ 
nités,  en  douant  les  unes  des  principaux  attributs  q'u’on  re¬ 
fusait  aux  autres.  D'ailleurs  il  était  aisé  de  sentir  que,  même 
en  supposant  possible  une  synthèse  objective,  la  base  scieii- 
.  tifique  en  devait  être  encore  très-insuffisante.  Mais  si  ces 
tentatives  grecques  furent  impuissantes  à  créer  un  véritable 
système  intellectuel,  elles  firent  surgir,  quand  elles  furent 
dues  à  de  vrais  penseurs,  des  aperçus  qui,  malgré  leur  inco¬ 
hérence,  comportèrent  une  précieuse  efiicacité  ,  non-seul e- 
ment  logique  mais  même  scientifique  ;  ce  sont  ces  aperçus 
qu’il  faut  maintenant  apprécier. 

En  premier  lieu  se  place  l’hypothèse  corpusculaire  qui  fut 
due  surtout  à  Démocrite.  Elle  posa  longtemps  d’avance  le 
fondement  philosophique  de  la  physique  proprement  dite,  en 
attribuant  les  propriétés  générales  de  la  matière  aux  moindres 
particules  que  nous  puissions  concevoir.  En  second  lieu,  le 
principe  d’Aristote  sur  la  pluralité  des  éléments  fournit  à  la 
chimie  une  base  générale.  Les  quatre  éléments  primitifs  ,  la 
terre,  l'eau.  Pair  et  le  feu,  se  sont  trouvés  assez  heureu¬ 
sement  choisis  pour  pouvoir  diriger  l'ensemble  des  travaux 
chimiques  jusqu'au  siècle  dernier.  Quoique  la  physique 
et  la  chimie  fussent  encore  bien  loin  de  pouvoir  surgir  réel¬ 
lement,  cette  double  base  philosophique  procura  quel¬ 
que  consistance  à  l’emploi  des  entités  introduites  dans  les 
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spéculations  concernant  le  monde  inorganique.  En  troi¬ 
sième  lieu,  Aristote  jeta  les  premiers  fondements  de  l’ana¬ 
tomie  générale,  en  instituant  la  comparaison  entre  les  dif¬ 
férents  organes  d’un  même  individu,  et  le  rapprochement 
synthétique  des  différents  organismes.  Par  son  principe  de 
la  coopération  conçue  comme  la  base  et  le  but  de  toute 
association,  il  fut  le  vrai  fondateur  de  la  théorie  statique 
de  l’organisation  sociale,  et,  en  établissant  la  subordination 
nécessaire  des  constructions  subjectives  à  leurs  matériaux 
objectifs,  il  ébaucha  la  tliéorie  positive  de  l’entendement 
liumain.  Enfin  sa  supériorité  s’étendît  jusqu’à  la  morale; 
car  son  lumineux  aperçu  sur  la  nature  de  chaque  vertu, 
comme  toujours  intermédiaire  entre  deux  vices  opposés,  l’un 
par  excès,  l’autre  par  défaut,  implique  à  la  fois  la  pluralité 
de  nos  penchants  et  leur  concours  nécessaire,  double  base 
do  la  théorie  positive  de  la  vie  affective.  Si,  en  histoire,  les 
anciens  durent  se  borner  à  fournir  aux  penseurs  modernes 
des  matériaux  indispensables,  les  aperçus  d’Hérodote  et  de 
Thucydide  prouvent  du  moins  qu’ils  méditèrent  fortement 
sur  les  phénomènes  sociaux. 

Telle  fut  la  première  évolution  grecque  où  les  théoriciens 
à  la  fois  savants  et  philosophes  s’efforcèrent  d’allier  la  réalité 
des  vues  à  la  généralité  des  conceptions.  Mais  Aristote,  le 
dernier  et  le  plus  grand  d’entre  eux,  ne  fut  plus  suivi  que  de 
purs  discoureurs  ou  de  simples  commentateurs.  Dans  ses 
travaux,  les  trois  principales  doctrines  sur  le  monde,  la  vie 
et  la  société  furent  liées  seulement  par  son  système  provisoire 
de  logique  jet  ainsi  se  trouvait  déjà  annoncée  la  véritable 
nature  de  la  synthèse  spéculative,  consistant  dans  l'unité  de 
méthode  et  l’homogénéité  de  doctrine.  La  situation  grecque 
ne  permettait  pas  d’entreprendre  de  systématisation  com¬ 
plète;  mais  les  véritables  penseurs  y  sentment  rinsuffîsance 
de  toute  philosophie  théologique,  et  ils  s’efforcèrent  de  pré¬ 
parer  le  positivisme,  dont  ils  pressentirent  le  lointain  avéne- 
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ment.  Leur  dignité  morale  offrit  une  parfaite  harmonie  avec 
leur  supériorité  intellectuelle,  et  ils  surent  toujours  renon¬ 
cer  ù,  la  grandeur  et  à  la  richesse.  Mais,  avec  ces  caractères 
communs,  l’école  de  Thalès  resta  la  plus  abstraite,  celle  d’A¬ 
ristote  la  plus  systématique;  enfin  celle  de  Pythagore,  qu’il 
nous  reste  à  apprécier,  fut  le  lien  de  l’une  à  Tautre  et  la  plus 
sociale. 

Les  développements  secondaires  que  la  science  dut  à  cette 
école  furent  la  théorie  des  polyèdres  réguliers,  l’ébauche  des 
lois  acoustiques  et  la  règle  géométrique  de  la  réflexion  lumi¬ 
neuse.  En  outre,  seul  de  toute  l’antiquité,  Pythagore  pressentit 
la  régénération,  d’abord  intellectuelle,  puis  sociale,  que  devait 
produire  la  conception  du  double  mouvement  de  la  terre. 
Mais  surtout  il  développa  admirablement  la  nature  sociale  de 
son  école  en  instituant  une  discipline  systématique  qui,  tou¬ 
jours  volontaire  et  complète,  forma  bientôt  un  contraste 
frappant  avec  le  dévergondage  des  aspirations  monoihéiques. 
Entouré  d’influences  déistes,  au  temps  où  Bouddha,  Confu¬ 
cius  et  Zoroastre  s’efforçaient  de  réorganiser  les  trois  grandes 
théocraties  orientales,  il  dédaigna  la  vulgaire  ambition  de 
figurer  parmi  les  rénovateurs  apparents  qui  troublaient  l’a¬ 
venir  pour  améliorer  le  présent  ;  et  son  dernier  successeur, 
Apollonius  de  Tyane,  tant  calomnié  par  les  chrétiens,  té¬ 
moigna  la  persistance  caractéristique  de  son  école  ù  défendre 
les  dogmes  polythéiques  en  y  ménageant  des  améliorations 
secondaires.  Voulant  systématiser  la  société,  Pythagore  con¬ 
sacra  l’essor  abstrait  de  Tlialès  comme  posant  la  première 
base  de  la  seule  philosophie  pouvant  convenir  à  la  science 
sociale  où  la  recherche  des  causes  est  essentiellement  inap¬ 
plicable;  et,  sanctionnant  rationnellement  la  prépondérance 
que  la  théocratie  attribuait  instinctivement  à  la  morale,  il  dis¬ 
posa  Aristote  à  pousser  ses  méditations  encyclopédiques  jus- 
qu'ù  l’ordre  humain. 

L’universalité  des  croyances  peut  seulement  résulter  de  la 
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conception  de  rîkimanité,  qui,  à  son  tour,  exige  pour  sur¬ 
gir,  sinon  cette  universalité,  au  moins  une  suffisante  com¬ 
munauté  intellectuelle.  Or,  celle-ci  ayant  besoin  des  efforts 
du  monothéisme  pour  arriver  à  Tuniversalité,  le  rôle  de 
cette  dernière  forme  de  l’état  théologique  est  donc  de 
rendre  possible  la  conception  de  l’Humanité,  Mais  les  so¬ 
phistes  grecs,  dont  Socrate  et  Platon  furent  les  chefs,  pri¬ 
rent  la  transition  monothéique  pour  l’état  définitif  de  la  rai¬ 
son  humaine,  et  méconnurent  la  nécessité  de  l’incorporation 
qui  devait,  préalablement,  avoir  réuni  sous  une  même  domi- 
mination  tous  les  peuples  civilisés.  Le  besoin  de  rés'élation 
qui  caractérise  la  foi  monothéique,  fit  naturellement  espé¬ 
rer  la  divinisation  à  ses  fondateurs.  Les  littérateurs  déistes 
s’emparant  alors  surtout  de  la  morale,  l’homme  y  fut  traité 
comme  purement  intellectuel,  et  le  sentiment  et  même  l’ac¬ 
tivité  laissés  à  l’écart.  Le  sacrifice  du  cœur  à.  l’esprit  les  con¬ 
duisit  au  dédain  des  femmes,  et,  ne  comprenant  pas  les 
théories  sociologiques  ébauchées  précédemment,  ils  préco¬ 
nisèrent  les  utopies  subversives  sur  la  famille  et  la  propriété. 

En  réalité,  l’élaboration  d’Aristote  avait  épuisé  l’efficacité 
philosophique  de  la  science  antérieure  ;  aussi  les  hommes  de 
génie  qui  lui  succédèrent,  se  vouèrent  au  développement 
de  la  science  spéciale  qui  devait  nécessairement  précéder  et 
préparer  de  nouvelles  constructions  philosophiques.  Alors 
surgirent,  après  les  vrais  philosophes,  des  théoriciens  encore 
plus  abstraits,  qui,  sous  le  simple  titre  de  savants,  élaborèrent 
la  base  positive  de  toute  saine  philosophie.  Mais  entre  cet  es¬ 
sor  intellectuel  et  le  précédent,  se  plaça  la  fondation  du  cé¬ 
lèbre  musée  d’Alexandrie. 

Ce  fut  à  la  science,  bien  plutôt  qu’à  la  littérature,  que  le 
meilleur  successeur  d’Alexandre  consacra  ce  noble  établisse¬ 
ment,  dont  la  seule  création  suffit  pour  indiquer  combien  le 
mouvementscientifique  antérieur  avait  intéressé  la  population 
grecque  Néanmoins  le  musée  d’.Viexandrie,  bientôt  envahi  de 
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plus  en  plus  par  les  grammairiens,  les  rhéteurs  et  les  sophis¬ 
tes,  n'assista  jamais  beaucoup  les  vrais  savants.  Archimède  et 
Apollonius  n’en  profitèrent  pas,  et  les  principaux  travaux 
d’IJipparque  s’accomplirent  ailleurs,  ;Maîs  cette  institution  fa¬ 
cilita  beaucoup  la  propagalion  de  la  science  grecque,  soit  par 
un  enseignement  continu,  soit  en  conservant  les  résultats 
obtenus.  On  lui  dut  aussi  le  développement  de  quelques  sa¬ 
vants  d’un  génie  secondaire,  surtout  d’I'h’atosthène  et  de  Pto- 
lémée.  En  résumé,  cette  institution,  résultat  de  la  première 
évolution  scientifique  de  la  Grèce,  fut  l’auxiliaire  de  la  se¬ 
conde. 

Eudoxe  de  Cnide,  qui  embrassa  avec  un  égal  succès  toutes 
les  spéculations  accessibles  à  l’esprit  mathématique,  et  à  qui 
furent  dues  la  cubature  de  la  pyramide  et  la  détermination 
rigoureuse  de  l’obliquité  de  TécUptique,  fournit  une  transi¬ 
tion  normale  entre  les  deux  grandes  phases  théoriques  de  la 
Grèce.  Dès  le  début  de  la  seconde,  le  traité  didactique  d’Eu- 
clide  témoigna  la  consistance  décisive  et  l’estime  universelle 
acquises  déjà  par  la  géométrie.  Mais  si  l’auteur  eût  été  plus 
éminent,  il  aurait  pu  garantir  le  raisonnement  géométrique 
des  subtilités  des  dialecticiens,  sans  altérer  le  véritable  es¬ 
prit  de  découvertes  dont  renchaînement  devait  être  alors 
plus  facile  à  mani rester  qu’à  dissimuler. 

Les  travaux  caractéristiques  d’Arclnmède  consistèrent  sur¬ 
tout  dans  la  rectification  du  cercle  et  des  sections  coniques, 
danb'  a  quadrature  de  la  sphère  et  la  cubature  des  plus  simples 
corps  ronds.  Par  la  théorie  des  centres  de  gravité  il  lia,  à  la 
géométrie,  la  mécanique  qu’il  tenta  de  fonder.  Mais,  sans  no¬ 
tions  rationnelles  sur  le  mouvement,  il  ne  put  établir  la  théo¬ 
rie  abstraite  de  l’équilibre  :  son  principe  du  levier  ne  suffit 
que  dans  quelques  cas  particuliers,  et  son  induction  hydro¬ 
statique  sur  la  perte  de  poids  éprouvée  par  tout  corps  plongé 
dans  un  fluide,  n’aboutit  qu’à  poser  de  nouvelles  questions 
géométriques  dont  la  solution  est  nécessaire  à  la  détermina- 
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tion  de  la  situation  d’équilibre  d’un  corps  flottant.  Après  Ar¬ 
chimède,  son  digne  successeur  Apollonius  compléta  la  géo- 
méi rie  grecque  en  découvrant  les  principales  propriétés  des 
sections  coniques. 

Les  découvertes  géométriques,  i\  mesure  qu’elles  surgirent, 
furent  promptement  appliquées  à,  l’astronomie,  et  déjà  Apol¬ 
lonius  se  servit  des  épicycles  pour  expliquer  les  rétrogra¬ 
dations  et  stations  apparentes  des  planètes.  Afais  aussi  Tas- 
tronomie  augmenta  la  consistance  et  la  dignité  de  la  géométrie 
en  lui  fournissant  une  destination  générale  qui  la  liait  àl’en- 
semble  de  la  philosophie  naturelle.  Ératosthène,  précurseur 
immédiat  d’iJipparque,  institua  la  mesure  générale  de  la  terre 
et  en  perfectionna  la  description  en  appliquant  à  la  construc¬ 
tion  des  mappemondes  le  théoi'ème  d’Apollonius  sur  la  sec¬ 
tion  antiparallèle  du  cône  circulaire  oblique.  Avant  lui,  le 
procédé  d’Aristarque  de  Samos,  pour  la  détermination  du 
rapport  entre  les  distances  de  la  lune  au  soleil  et  à  la  terre, 
avait  fourni  le  type  logique  des  comparaisons  entre  les  dis¬ 
tances  planétaires.  Les  travaux  d’IJipparque  sont  surtout  ca¬ 
ractérisés  par  deux  grandes  constructions  connexes,  l’uno 
logique,  l'autre  .scientifique;  l’ébauche  décisive  de  la  trigono¬ 
métrie  et  la  découverte  de  .la  précession  des  équinoxes.  La 
fondation  grecque  de  la  trigonométrie,  qui  d’ailleurs  resta 
longtemps  imparfaite,  procura  dès  lors  à  l’astronomie  sa  con¬ 
stitution  définitive  dans  laquelle  les  prévisions  résultent  de 
calculs  et  non  plus  de  figures;  et  elle  amena  la  découverte 
de  la  précession  des  équinoxes  en  permettant  à  Ilipparque 
de  rapporter  à  l’écliptique  et  non  plus  à  l’équateur,  comme 
l’exigent  les  observations,  la  position  des  étoiles.  Cette  double 
découverte  conduisit  à  la  détermination  rigoureuse  des  posi¬ 
tions,  c’est-à-dire  des  distances  célestes  et  terrestres,  les  unes 
angulaires,  les  autres  sphériques.  Ilipparque  put  ainsi  com¬ 
pléter  rétabiissement,  ébauché  sous  Thalès,  des  relations 
générales  entre  les  études  célestes  et  leurs  applications  géo- 
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graphiques  et  maritimes.  Relativement  aux  principaux  mou¬ 
vements  planétaires ,  cette  phase  scientifique  dévoila  des 
anomalies  assez  complexes  pour  faire  déjà  sentir  l’iiiipuîs- 
sance  finale  de  l’hypothèse  circulaire  qu’on  ne  put  conser¬ 
ver  qu’en  combinant,  avec  l’expédient  de  rexcentricité,  l’ar¬ 
tifice  de  répicycle.  Quoique  essentiellement  instituée  par 
llipparque,  cette  étude  spéciale  et  minutieuse  incomba  au 
faible  successeur  qui  tenta  d'usurper  sa  gloire.  Le  principal 
mérite  de  Ptolémée  se  réduisit,  en  effet,  à  débrouiller  et  à 
régulariser  la  plupart  de  ces  anomalies,  surtout  celles  qui  sont 
relatives  à  la  lune. 

Les  influences  sociales,  întellectueliement  rétrogrades, 
qui  poussaient  l'esprit  grec  à  préparer  la  transition  mono- 
théique,  ayant  empêché  le  génie  d'Ilipparqiie  d'effectuer  la 
rénovation  astronomique ,  elle  fut  réservée  à  Kopernic  et  Ke¬ 
pler;  et  ces  mêmes  entraves  qui  arrêtèrent  les  progrès  de 
l’astronomie  retardèrent  également  l’avénement  distinct  de 
l'algèbre  que  leur  rattachait  directement  la  fondation  de  la 
trigonométrie.  Ce  fut  seulement  à  la  fin  de  cette  phase  scien¬ 
tifique  que  l’élaboration  isolée  de  Diophante  établit  nette¬ 
ment  le  véritable  caractère  du  principal  instrument  de  la 
déduction  mathématique. 

Telle  fut  révolution,  esthétique,  puis  surtout  philoso¬ 
phique  et  scientifique,  à  laquelle  fut  vouée  la  population 
grecque.  Mais  cette  appréciation  du  polythéisme  intellectuel 
ne  pourra  se  compléter  qu’après  l’examen  du  polythéisme 
social. 

§  L  —  Polythéisme  social  ou  romain,  —  Ses  propriétés;  son  développe¬ 
ment  historique,  ^  Transition  du  polythéisme  au  monothéisme. 

Nous  avons  vu  que  te  polythéisme  intellectuel  résulta 
d’une  situation  qui,  tout  à  la  fois,  d'une  part  poussait  à  l’ac¬ 
tivité  guerrière  et  de  l'autre  l’empêchait  d'arriver  à  sa  des¬ 
tination  :  l’extension  de  la  société  par  la  conquête.  Le  succès 
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d^une  toile  activité  fut  donc  nécessairement  dû  à  des  circon- 
tances  inverses,  c’est-à-dire  qui,  poussant  à  Tactivité  mili¬ 
taire,  lui  permirent  en  outre  d’atteindre  son  but.  Mais  l’in-  i 
fluence  de  telles  circonstances  resta  toujours  limitée  au 
début  d’une  entreprise  dont  le  propre  essor  assurait  le  dé¬ 
veloppement,  et  qui  ne  pouvait  évidemment  réussir  que  chez 
un  seul  peuple.  Son  territoire  devait  pouvoir  le  nourrir, 
mais  cependant  le  pousser  à  s’étendre  au  dehors  au  lieu  de 
le  retenir  au  dedans  par  l’attrait  d’une  e.^tistence  trop  indus¬ 
trielle.  Ensuite,  le  noyau  de  l’incorporation  militaire  devait 
être  une  cité  voisine  de  la  mer,  et  pourtant  continentale; 
soit  afin  de  devenir  moins  accessible, 'soit  afin  que  l’activité 
de  la  nation  conquérante  fût  mieux  condensée.  ï.es  mêmes 
motifs  font  reconnaître  que  sa  situation,  nécessairement  oc¬ 
cidentale,  devait  se  trouver  à  Tune  des  limites  méridionales 
du  système  européen.  Enfin  les  centres  respectifs  des  deux 
évolutions  mentale  et  sociale,  propres  au  polythéisme  mili¬ 
taire,  ne  devaient  être  ni  trop  voisins  ni  trop  distants,  afin 
que  fussent  assurées  leur  indépendance  primitive  et  leur 
combinaison  finale,  également  indispensables  à  leur  com¬ 
mune  destination.  L’étude  de  leurs  situations  respectives  ! 
montre  donc  que  les  destinées  d’Athènes,  de  Rome  et  de 
Carthage  devaient  être  ce  qu’elles  furent. 

Par  suite  des  influences  locales,  et  contrairement  à  ce  qui 
eut  lieu  en  Grèce,  l’action  prévalut  donc  à  Rome  sur  la  con¬ 
templation  ,  et  la  pensée  même  des  moindres  citoyens  y  fut 
toujours  dirigée  vers  l’activité  collective.  Une  vie  éminem¬ 
ment  civique  développa  dans  tous  les  rangs  l’instinct  social, 
qui  devint  le  principe  implicite  de  la  conduite  habituelle. 
Mais,  outre  cette  influence  commune  à  tous  les  hommes  libres, 
le  régime  romain  disposa  les  citoyens  d’élito,  bien  plus  oc¬ 
cupés  d’ailleurs  que  les  chefs  grecs,  à  goûter  aussi  les  satis¬ 
factions  théoriques,  esthétiques  ou  scientifiques.  Si,  quand 
l’activité  dominante  fut  assez  développée,  et  son  but  suffi- 
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samment  atteint,  Rome  ne  vît  point  surgir  de  découvertes 
scientifiques,  cela  provint  surtout  de  ce  que  cette  disponibi¬ 
lité  ne  survint  que  quand  fut  accompli  un  essor  abstrait  qui 
ne  pouvait  se  continuer  qu’après  une  entière  rénovation  so¬ 
ciale.  Mais  tant  que  prévalut  l’activité  caractéristique  du 
peuple  romain ,  la  réaction  intellectuelle  en  dut  surtout  con¬ 
sister  dans  Tappropriation  du  polythéisme  à  la  destination 
civique.  La  hiérarchie  des  dieux  prit  alors  un  caractère  pro¬ 
noncé,  au  Heu  de  la  vague  constitution  qui  correspondait  à 
Panarchie  grecque,  et  de  Tindétermination  nécessaire  à  la 
théocratie  pour  prévenir  l'oppression  mutuelle  des  princi¬ 
paux  sacerdoces.  Les  apothéoses,  dont  les  deux  régimes  anté¬ 
rieurs  avaient  borné  l’usage  aux  temps  primitifs,  furent  gra¬ 
duellement  développées;  et  cette  admirable  institution ,  qu’il 
serait  sans  doute  absurde  de  juger  d’après  ce  qu’elle  devînt 
sous  la  décadence  du  régime  romain ,  fut  un  puissant  stimu¬ 
lant  de  la  plus  noble  ambition ,  ainsi  que  la  source  des  meil¬ 
leures  et  des  plus  justes  récompenses.  Si  donc  le  polythéisme 
grec  fut  esthétiquement  supérieur,  la  supériorité  philoso¬ 
phique  appartint  au  polythéisme  romain,  où  les  croyances 
surnaturelles  offrirent  le  caractère  le  plus  rationnel  en 
même  temps  que  la  meilleure  application. 

Tous  les  modes  de  la  vie  pratique  sont  tellement  connexes 
qu’ils  peuvent  aisément  se  combiner  ou  se  succéder;  et  cela 
est  surtout  vrai  en  partant  du  mode  militaire ,  qui ,  d’après 
sa  complication  et  sa  généralité  supérieures,  se  lie  le  mieux  à 
l’ensemble  des  diverses  industries.  Aussi  les  Romains  n’eu¬ 
rent-ils  jamais  les  sots  dédains  de  la  population  grecque  pour 
toute  activité  productive;  et  roccident  guerrier  offrit,  par 
suite  de  leurs  travaux,  des  constructions  matérielles  qui  sou¬ 
vent  surpassèrent,  en  difficulté  comme  en  utilité,  celles  de 
l’orient  théocratique. 

Due  à  l’activité  militaire ,  l’institution  de  la  monogamie  se 
consolida  et  s’améliora  à  mesure  qu’elle  prévalut,  et  de  là 
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vint  Ja  supériorité  du  mariage  romain  sur  le  mariage  grec. 
Quoique  la  matrone  romaine  ne  soit  pas  encore  la  vraie  com¬ 
pagne  d’un  époux  fréquemment  éloigné  d’elle,  il  l’apprécie 
déjà  comme  la  meilleure  source  du  soulagement  et  des  conso¬ 
lations  qu’exigent  les  travaux  et  les  émotions  de  la  vie  publi¬ 
que.  11  lui  confie  la  surintendance  de  réducation  des  enfants, 
dont  l'instruction  spéciale  est  attribuée  à  des  subalternes  or¬ 
dinairement  esclaves.  Ainsi  que  l’union  de  l’homme  et  de  la 
femme,  ractivité  romaine,  développant  à  tous  égards  les  sen¬ 
timents  de  vénération ,  augmenta  le  respect  pour  les  vieil¬ 
lards  :  et  l’accroissement  que  l'ensemble  des  nécessités  poli¬ 
tiques  procura  naturellement  à  l’autorité  de  la  naissance, 
n’empêcha  pas  ce  progrès.  Quoique  les  deux  principes  se 
conciliassent  spontanément  au  sein  de  chaque  famille,  ils  se 
trouvaient  souvent  en  opposition  dans  les  contacts  extérieurs, 
et  la  vieillesse  y  conservait  son  Juste  ascendant.  Le  déve¬ 
loppement  de  la  vie  publique  fit  profondément  sentir  la 
double  titre  que  les  services  rendus  et  Texpérience  acquise 
donnent  à  la  vénération.  IVaiitre  part,  si  l’autorité  du  chef  de 
famille  ne  comportait  point  encore  des  restrictions  que  la  sé¬ 
paration  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel  peut  seule 
rendre  compatibles  avec  l'ordre  privé,  cette  autorité  fut  du 
moins  plus  digne  et  moins  arbitraire  quand  elle  devint  im¬ 
plicitement  une  fonction  sociale  destinée  à  former  des  ci¬ 
toyens  ou  même  des  femmes  capables  d’en  préparer. 

Devenue  la  base  individuelle  de  l’activité  collective,  l’in¬ 
stitution  de  l'esclavage  se  trouva  profondément  incorporée  à 
toute  l'existence  romaine.  Chaque  citoyen  dut  la  respecter 
comme  garantie  privée  de  sa  vie  publique,  et  l'esclave  lui- 
même  se  sentit  honoré  de  cette  participation  indirecte  à  la 
destination  commune,  r'rofondément  incorporée  à  la  famille, 
comme  son  nom  seul  le  rappelle,  l’existence  des  esclaves, 
comparable  à  celle  des  enfants,  tout  autant  assujettis  au 
chef  commun,  prépara  naturellement  la  domesticité  finale. 
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Tous  ces  progrès  furent  d’autant  plus  propres  à  la  civili-  w 

t  V 

sp.tiün  roinaine  qu  ils  furent  tcnjours  amenés  par  la  situation 
sans  aucune  influence  réelle  des  prescriptions  officielles. 

Les  vains  règlements  émanés  d’une  autorité  nécessairement 

« 

temporelle,  dont  le  caractère  spirituel  ne  pouvait  qu’être  ac¬ 
cessoire,  ne  comportèrent  jamais  l’elficacité  des  préceptes  par  c 

1 

lesquels,  sous  la  théocratie,  le  sacerdoce  disciplinait  la  vie  i 

privée.  Mais,  sans  aucune  intervention  des  magistrats,  le  ma-  ' 

riage  romain  fut  peu  troublé  par  les  relations  entre  les  maî¬ 
tres  et  les  femmes  esclaves,  l’ensemble  de  la  situation  dispo¬ 
sant  au  respect  habituel  des  conditions  respectives.' 

L’institution  des  noms  de  famille  qui  caractérise  dès  son  'I 

début  la  civilisation  romaine,  résume  l’ensemble  des  considé¬ 
rations  précédentes.  Quoique  directement  due  à  l’accroisse- 
ment  qu’éprouva  l’autorité  de  la  naissance,  elle  émanait  in¬ 
directement  de  l’activité  collective;  car  la  vie  civique,  .gra- 
dueUement  développée  sous  la  direction  d’une  corporation  \ 

héréditaire,  dut  bientôt  inspirer  aux  principaux  membres  qui 

I 

la  composaient  le  désir  de  perpétuer  par  une  appellation  fa- 

<< 

milière  le  souvenir  des  services  rendus  par  eux  et  leurs  an-  ' 

cêtres. 

La  civilisation  romaine  fut  seule  propre  à  réaliser  complé- 
teinent  l’institution  de  la  Patrie,  que  son  régime  intérieur 
tendit  toujours  à  consolider  et  son  essor  extérieur  à  agrandir,  , 

jusqu’à  ce  que,  suivant  sa  destination  normale,  elle  représen-  t 

tât  l’Humanité.  Le  nom  seul  suffirait  pour  indiquer  la  restric-  1 

tion  primitive  de  la  Patrie  à  l’enceinte  domestique,  inspirant 

’  V 

à  l’homme  un  sentiment  profond,  et  l’attachant  au  milieu  où  j 

il  a  vécu.  Ce  lien  du  dedans  au  dehors  précède  et  concourt  à  f 

préparer  l’existence  sédentaire  qui  en  devient  ensuite  la 
principale  base.  La  Patrie  concerne  alors  le  lien  qui  rappelle 
les  impressions  morales  et  mentales  dont  nous  sentons  l’in-  'i 

fluence  sur  notre  propre  destinée.  Limitée  d’abord  à  la  com-  | 

binaison  entre  la  famille  et  la  maison,  rinstitution  s’étend  et  i” 

« 

t' 
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se  complète  quand,  à  la  vie  purement  affective,  succède  une 
vie  essentiellement  active,  qui  suscite,  d'après  une  coopéra¬ 
tion  sentie,  des  liens  plus  étendus,  maïs  assez  restreints  tou¬ 
tefois  pour  comporter  une  suffisante  intimité.  La  Patrie  de¬ 
vient  alors  la  cité,  Heu  natal  des  différents  coopérateurs, 
non-seulement  contemporains,  mais  aussi  prédécesseurs  et 
successeurs.  Pour  les  nobles  maîtres  de  l’Occident,  elle  rési¬ 
dait  nécessairement  dans  l'enceinte  sacrée  de  la  ville  éter¬ 
nelle.  Rien  n'est  plus  propre  à  consolider  les  liens  humains 
que  leur  concentration  habituelle  autour  d'un  siège  matériel 
aussi  convenable  à  représenter  la  continuité  que  la  solidarité, 
La  liaison  de  chacun  à  un  même  milieu,  ralliant  un  nombre 
suffisant  de  cœurs  et  d’esprits,  se  trouve  alors  augmentée  par 
les  liaisons  mutuelles  qui,  réciproquement,  reçoivent  un  sur¬ 
croît  de  consistance  et  d’énergie  de  la  liaison  de  tous  au 
même  milieu. 

Inséparable  de  celle  de  la  Patrie,  l’institution  de  la  pro¬ 
priété  en  est  le  meilleur  appui.  Les  richesses  mobilières  ne 
pourront  jamais  être  assimilées  à  celles  qui  résultent  de  la 

» 

possession  du  sol  ;  et  l’appropriation  d'une  partie  quelconque 
de  la  planète  humaine  procurera  toujours  un  pouvoir  plus  ' 
consistant  et  mieux  senti  que  la  force  inhérente  aux  fonctions  ^ 
qui  s’y  passent.  L’opposition  entre  ces  deux  sources  de  puis¬ 
sance  se  manifesta  dans  la  société  romaine  lorsque  la  con¬ 
quête  eut  créé  de  nouvelles  fortunes.  L’institution  des  cheva¬ 
liers  eut  alors  surtout  pour  but  d’ouvrir  à  la  richesse  une 
issue  normale  qui  la  détournât  de  lutter  directement  contre 
la  naissance.  Mais,  pouvant  exercer  les  fonctions  industrielles 
et  financières  que  les  sénateurs  devaient  s’interdire,  les  che¬ 
valiers  devinrent  finalement  les  principaux  possesseurs.  Le  : 
pouvoir  temporel  de  la  naissance  s’effaça  alors  de  plus  en 
plus  devant  celui  de  la  richesse,  de  manière  à  préparer  la  ‘ 
constitution  normale  de  la  société. 

La  confiscation  proprement  dite  qui  ne  pouvait  exister  • 


I 
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SOUS  la  théocratie,  vu  l’origine  surnaturelle  des  grandes  pos¬ 
sessions,  annonça,  dès  les  premiers  temps  de  Rome,  que 
la  propriété  n’y  dérivait  plus  des  sources  divines  et  que  dés¬ 
ormais  elle  se  trouvait  humainement  instituée.  L’État  s’at- 
tri  huant  le  pouvoir  de  transférer  au  fisc  un  domaine  dont 
la  concession  émanait  implicitement  de  la  communauté,  Tin- 
tervention  sociale  se  trouva  admise  envers  l’appropriation 
personnelle,  qui,  au  moyen  âge,  subit  de  nouvelles  consé¬ 
quences  de  ce  principe  destiné  finalement  à  la  régénérer. 

Dans  la  société  romaine,  le  caractère  essentiellement  tem¬ 
porel  des  magistrats  ne  leur  permettait  plus  d’invoquer  seu¬ 
lement,  ni  même  principalement,  les  consécrations  surnatu¬ 
relles.  Forcés  de  motiver  leurs  arrêts  devant  un  libre  public, 
dont  l’opinion  en  devenait  la  meilleure  garantie,  ils  se  trou¬ 
vèrent  bientôt  conduits  à  fonder  leurs  décisions  sur  Tappré- 
ciation  directe  des  conséquences  domestiques  ou  civiques 
propres  à  chaque  acte.  Tel  fut  le  point  de  départ  de  l’admi¬ 
rable  système  d’institutions  judiciaires  propres  à  la  constitu¬ 
tion  romaine;  et  ainsi  surgit  graduellement  une  ébauche  em¬ 
pirique  mais  décisive  de  la  morale  proprement  dite.  Cette 
construction,  conservée  parmi  nous  et  perfectionnée  par  une 
expérience  de  treize  siècles ,  montre  clairement  que ,  dans 
la  civilisation  romaine,  les  plus  importantes  décisions  so¬ 
ciales  étaient,  en  réalité,  exclusivement  fondées  sur  des  cou¬ 


de  toute  croyance  surnaturelle. 

L’autorité  des  chefs,  regardés  comme  issus  des  dieux,  eut, 
sans  doute,  k  l’origine,  un  caractère  essentiellement  théo- 
cratique,  comme  le  prouvent  soit  les  charges  pontificales  qui 
les  préparaient  aux  dignités  guerrières,  soit  les  fonctions  re¬ 
ligieuses  qu’ils  exerçaient  à  la  tête  des  armées.  Mais  la  source 
de  l’autorité  dut  graduellement  se  modifier  à  mesure  que 
l’accomplissement  de  la  destination  militaire  faisait  surgir  le 
mérite  plébéien  appuyé  d’une  suffisante  richesse.  Alors  les 
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considérations  purement  humaines  tendirent  de  plus  en  plus 
à  se  substituer  aux  titres  divins  pour  faire  naître  la  vénéra¬ 
tion,  base  de  toute  discipline,  ^lais  l’influence  directe  de  la 
vie  active  fut  plus  profonde  encore  sur  les  supérieurs ,  car 
seule  elle  régla  l’autorité,  les  prescriptions  théologiques 
n’ayant  jamais  pu,  dans  toute  l’antiquîté,  qu’imposer  la  sou¬ 
mission.  Sous  i’inipulsion  pratique,  Thérédité  sénatoriale 
ne  pouvait  garantir  qu’une  autorité  collective,  et  le  crédit 
de  chaque  patricien  dépendit  surtout  de  sa  propre  conduite. 
La  naissance  eut  alors  principalement  pour  effet  de  per¬ 
mettre  à  chacun  de  mieux  se  préparer  à  sa  destination  so¬ 
ciale,  sans  procurer  directement  aucun  pouvoir  important. 

Quant  aux  dispositions  envers  les  vaincus,  ce  fut  unique¬ 
ment  chez  les  nomains  que  se  trouvèrent  les  mœurs  qu’exi¬ 
gent  l’agrégation  forcée,  préparant  la  libre  convergence  de 
populations  distinctes.  L’admirable  vers  de  Virgile  ;  Parcere 
subjeclis  et  debellare  superbos^  caractérise  parfaitement  la 
politique  romaine,  inspirée  par  des  sentiments  sans  lesquels 
le  système  de  conquête  eût  nécessairement  avorté.  Mais  la 
sagesse  des  vues  concourut  ordinairement  avec  la  libéralité 
des  sentiments  pour  assurer  l’empire  de  l’Occident  à  ceux 
qui  devaient  y  préparer  directement  la  civilisation  finale.  Le 
sénat  romain  accueillit  toujours  avec  respect  les  divinitésdes 
populations  soumises,  même  de  purs  fétiches,  et  la  ten¬ 
dance  conciliante  de  la  caste  dirigeante  fut  constamment  par¬ 
tagée  par  rensemble  de  la  population. 

Tels  furent  les  principaux  caractères  et  les  admirables  pro¬ 
priétés  du  régime  romain.  Nous  devons  maintenant  rapide- 

m 

ment  examiner  dans  quel  ordre  dut  s’accomplir  la  grande  in¬ 
corporation  qu’il  réalisa ,  et  quelles  influences  secondaires 
concoururent  à  le  modifier.  Mais  il  faut  auparavant  recon¬ 
naître  quelles  furent  les  limites  nécessaires  de  l’empire  ainsi 
formé . 

Toute  l’extension  possible  de  l’incorporation  militaire  dut 
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'  d’abord  se  réduire  aux  populations  sédentaires,  seules  k| 

susceptibles  d’ètre  vraiment  conquises  comme  de  conque- 

I  A* 

vh\  îilais  la  conquête ,  en  rétrécissant  le  territoire  qu’elles  [■ 

pouvaient  occuper,  poussa  les  populations  nomades  i\  se  u 

domicilier,  avant  que  leur  libre  développement  les  y  con- 
duisît.  En  outre,  parmi  les  peuples  domiciliés,  un  système  j 

de  conquête  ne  peut  réellement  embrasser  les  populations  pu-  : 

rement  théocratîques.  D’après  leur  caractère  pacifique,  ces  ’ 

s 

nations  sont  aisément  vaincues;  mais,  loin  de  devenir  jamais 
assimilables,  elles  tendent  toujours  à  modifier  leurs  conqué- 
rants  en  leur  oft'rant,  outre  une  l’orée  d’inertie  insurmon¬ 
table,  les  séductions  d’une  meilleure  existence.  Parmi  les 
théocraties  organisées,  Rome  n’en  réunit  jamais  que  de  pe¬ 
tites  comme  celle  de  l’Étrurie,  qui  fournit  peut-être  le  seul 

‘  exemple  de  la  complète  assimilation  d’une  théocratie  avec  * 

une  population  guerrière.  L’agrégation  de  la  Gaule  ne  réussit 
que  d’après  l’insullisant  essor  du  régime  théocratique  dans  ^ 

cette  vaste  région,  où  les  guerriers  tendaient  à  prévaloir  sur 
les  prêtres  quand  la  conquête  s’accomplit.  Le  domaine  ro¬ 
main  reste  donc  finalement  circonscrit  aux  nations  pure-  ' 

ment  militaires  dont  ciiacune  aspirait  à  devenir  le  centre 
du  système  occidental  qui  devait  directement  préparer  la  i 

conception  et  l’avénement  de  rilumanité. 

Le  régime  romain  dut  nécessairement  comprendre  deux 
périodes,  dont  les  caractères  propres  sont  bien  tranchés  et  j 

distincts.  Dans  la  première,  qui  fut  celle  d’accroissement,  ; 

l’empire  se  forma  par  l'agrégation  successive  des  peuples  qui 
devaient  en  faire  partie;  dans  la  seconde,  la  conservation  \ 

prévalut  sur  l'accroissement;  et  elle  fut  principalement  i 

I  consacrée  ù  répandre,  parmi  tous  les  peuples  conquis,  la 
meilleure  civilisation  et  les  plus  hautes  lumières  que  l'é- 

P  • 

i  poque  comportât. 

*  I 

I  La  première  période  se  décompose  en  trois  phases  essen-  i; 

« 

tielles,  suivant  que  l’incorporation  s’étendit  à  Tltalie  entière, 

► 
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puis  à  TEspagne,  enfin  à  la  Gaule.  Si,  malgré  la  proximité,  ia 
Gaule  ne  fut  conquise  qu’après  l’Espagne,  ce  fut  par  suite  de 
Pattrait  qu’inspirait  celle-ci,  dont  le  climat  était  meilleur, 
et  dont  la  possession  assurait  la  libre  navigation  de  la  Méditer¬ 
ranée  et  de  l’Océan,  Une  population  plus  divisée  facilitait 
d’ailleurs  cette  conquête,  préparée  par  diverses  colonisations. 
Au  contraire  la  possession  de  la  Gaule  offrit  d’abord  peu 
d’intérêt ,  si  ce  n’est  sur  les  côtes  méridionales.  En  même 
temps  la  soumission  d’une  nation  belliqueuse  et  unie  par  Pin- 
fluence  tliéocratique,  qui,  loin  de  pouvoir  détourner  des  expé¬ 
ditions,  y  provoquait  afin  de  retarder  l’imminente  prépondé¬ 
rance  des  guerriers  sur  les  prêtres,  présentait  de  grandes 
difficultés.  Enfin  les  colonies  gauloises  qui  dominèrent  d’a¬ 
bord  dans  Pitalie  septentrionale  concoururent  à  diriger  vers 
l’Espagne  les  armes  romaines. 

Ce  fut  surtout  dans  la  première  phase  de  leur  essor,  plus 
prolongée  que  l'ensemble  des  deux  autres  et  aboutissant  à  la 
conquête  de  Pitalie,  que  les  Romains  développèrent  au  dehors  ■ 
comme  au  dedans  les  qualités  qui  devaient  assurer  leur  do¬ 
mination.  La  lenteur  du  développement  garantissait  sa  con¬ 
sistance;  mais  cette  gradation  convenait  surtout  aux  réac-  * 
tions  intérieures  tant  domestiques  que  civiques  qui  devinrent  , 
le  principal  résultat  du  système  de  conquête.  Son  début  dut 
être  dirigé  par  une  concentration  monarchique  seule  capable 
d’imprimer  à  la  population  primitive  une  suffisante  homo¬ 
généité.  Néanmoins  l’expulsion  des  rois  devînt  bientôt  la 
principale  condition  de  la  continuité  du  développement  de 
l’activité  militaire,  qui  ne  pouvait  s’établir  que  sous  une  cor¬ 
poration  héréditaire,  où  cette  activité  dominait  le  caractère 
sacerdotal ,  tendant  à  prévaloir  chez  un  chef  unique.  La  len-  : 
teur  des  premières  conquêtes  consolida  la  prépondérance 
aristocratique  en  disposant  les  patriciens  aux  concessions  et  • 
les  plébéiens  à  la  soumission.  En  même  temps,  des  expéditions 
voisines  et  de  courtes  campagnes  ne  permettaient  point  au  •' 
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commandement  militaire  de  méconnaître  Tascendant  civique. 
Quoique  la  tendance  élective  altérât  déjà  Pautorité  de  la  nais¬ 
sance  ,  les  choix  du  peuple  restèrent,  pendant  la  première 
phase,  concentrés  chez  les  patriciens,  de  manière  à  stimuler 
leur  zèle  individuel  sans  diminuer  leur  ascendant  collectif. 

Entre  cette  première  phase  et  la  suivante,  la  transition 
se  fit  naturellement  par  les  luttes  relatives  aux  établisse¬ 
ments  carthaginois  en  Sicile  et  surtout  en  Espagne,  siège 
essentiel  de  la  grande  collision  qui  fixa  le  sort  de  l’occident. 
Quoique  le  résultat  de  la  lutte  entre  fiome  et  Carthage  ne 
fût  point  douteux,  il  exigea  longtemps  des  efforts  immenses 
qui  achevèrent  de  développer  dans  le  caractère  romain  les 
trois  qualités  actives,  courage,  prudence  et  fermeté.  Pen¬ 
dant  cette  seconde  phase,  l’extension  et  la  difficulté  des  expé¬ 
ditions  développèrent  les  prétentions  plébéiennes  et  leur  four¬ 
nirent  d’ailleurs  un  appui  continu  soit  par  raccroissementdes 
richesses  indépendantes  de  la  naissance,  soit  même  en  dispo¬ 
sant  déjà  les  généraux  à  se  populariser  contre  leur  propre  caste. 
Forcé  d’ouvrir  au  peuple  l’accès  des  principales  magistratures 
tant  civiles  que  militaires,  ce  fut  alors  surtout  que  le  sénat  mit 
en  avant  ses  attributs  sacerdotaux  pour  éluder  pendant  quel¬ 
ques  années  cette  concession  décisive,  premier  signe  de  sa 
décadence. 

Après  la  destruction  de  Carthage,  un  entraînement  spon¬ 
tané  poussa  les  ffomains  vers  l’orient,  et,  la  Oi-èce  conquise, 
ils  se  précipitèrent  aveuglément  en  Asie  sur  les  traces  d’A¬ 
lexandre,  qu’ils  n’y  purent  jamais  effacer.  Une  semblable  er¬ 
reur  politique  les  conduisit,  après  avoir  détruit  Carthage,  à 
recueillir  et  môme  à  étendre  leur  autorité  sur  lès  nomades  qui 
l’entouraient. 

Mais  des  perturbations  plus  profondes  concoururent  avec 
ces  diversions  à  retarder  la  conquête  de  la  Gaule,  qui  termine 
et  caractérise  la  troisième  phase  de  l’essor  romain.  Les  inté¬ 
rêts  patriciens,  qui,  dans  la  longue  conquête  de  P  Italie,  s’étaient 
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noblement  identifiés  avec  les  destinées  de  la  république, 
s'en  séparèrent  de  plus  en  plus  après  la  ruine  de  Carthage  ;  et, 
les  ambitions  personnelles  prévalant,  les  chefs  aspirèrent 
surtout  à  conquérir  au  loin  de  vastes  domaines  ou  de  riches 
gouvernements.  En  même  temps,  le  sénat,  fier  d’une  puis¬ 
sance  qu’il  attribuait  surtout  à  lui,  repoussa  davantage  les 
meilleures  prétentions  du  peuple,  qui,  de  son  côté,  lui  devint 
graduellement  hostile  et  tendit  toujours  à  étendre  les  conces¬ 
sions  antérieures  sur  Tavénement  des  plébéiens  à  toutes  les 
magistratures.  Au  lieu  de  conquérir  la  Gaule  comme  le  peu¬ 
ple  le  désirait,  le  sénat  préféra  des  expéditions  lointaines 
plus  favorables  à  son  orgueil  et  surtout  à  sa  cupidité.  D’autre 
part ,  la  crainte  d’avoir  il  partager  avec  d’autres  familles  la 
suprématie  aristocratique  l'empêcha  d’accueillir  à  temps 
les  justes  prétentions  des  provinces  italiennes,  qui,  de-* 
mandant  à  compléter  leur  incorporation  par  l’affiliation  di¬ 
recte  à  la  cité  romaine,  ne  l’obtinrent  qu’après  une  guerre 
courte  mais  honteuse.  Ainsi  surgirent  de  violents  déchire¬ 
ments,  à  partir  des  troubles  caractéristiques  suscités  par  les 
Gracques  à  roccasion  des  terres  conquises;  et  ils  montrèrent  ', 
les  intérêts  plébéiens  trouvant  déjà,  dans  les  familles  patri- 1 
ciennes,  des  organes  dévoués.  Mais  l’avénement  de  Marius  j 
annonça  mieux  encore  quelle  serait  l’issue  de  la  crise  terminée  j 
bientôt  après  par  César  son  neveu.  La  subordination  du  pou-  < 
voir  du  sénat  à  l’ascendant  d’un  dictateur  perpétuel  était  ; 
devenue  aussi  nécessaire  à  l’ordre  qu’au  progrès,  depuis  que  ; 
la  domination  se  trouvait  assez  étendue  pour  que  dussent..; 
prévaloir  les  sollicitudes  de  conservation  et  les  besoins  d’ap-  • 
plication. 

La  transformation  dictatoriale  de  la  constitution  romaine  .  { 
devait  naturellement  émaner  du  chef  qui  venait  d’étendre  i 
la  domination  guerrière  jusqu’à  son  complément  normal. 
César,  organe  de  ce  double  progrès,  se  trouva  plus  qu’aucun 
autre  grand  homme  au  niveau  de  sa  mission.  Pleinement  v  : 
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émancipé  du  théologisme,  il  pressentît  l’avénement  du  règne 
de  rilumanité,  déjà  confusément  entrevu  par  Scipion;  et  le 
dictateur,  qui  semblait  exclusivement  propre  aux  succès  mili¬ 
taires,  se  disposait  à  transformer  l’aclivité  militaire  en  essor 
industriel ,  comme  l’attestent  d’admirables  travaux  et  d’im¬ 
menses  tentatives ,  lorsqu’un  meurtre  aussi  insensé  qu’odieux 
termina  sa  carrière.  Ce  crime,  que  malgré  ses  préjugés  Dante 
sut  dignement  flétrir,  fut  nécessairement  impuissant  à  ré¬ 
tablir  un  régime  fini.  Dans  les  luttes  qui  suivirent,  le  parti 
rétrograde  tendit  toujours  à  s’appuyer  sur  les  populations 
africaines  et  surtout  orientales,  qui,  par  suite  d’une  insulTi- 
sante  conformité  d’idées  et  de  mœurs,  ne  pouvaient  être  vrai¬ 
ment  assimilées.  Aussi  l’armée  vaincue  était-elle  en  réalité 
essentiellement  étrangère  aux  mœurs  romaines,  qui  consti¬ 
tuaient  la  principale  force  des  vainqueurs  en  leur  faisant 
instinctivement  sentir  la  légitimité  et  Topportunité  de  leurs 
efforts. 

La  constitution  impériale  fut  profondément  différente  de 
celle  qui  précéda  le  régime  aristocratique,  malgré  les  efforts 
intéressés  du  parti  patricien  pour  les  confondre  en  exagérant 
leur  ressemblance  apparente.  Au  fond,  l’empire  resta  essen¬ 
tiellement  électif ,  seulement  le  choix  appartint  suivait  les 
circonstances  soit  à  Tannée,  soit  à  l’empereur  désignant  son 
successeur  quelquefois  en  dehors  de  sa  propre  famille;  et 
cette  transmission  élective  de  la  dignité  impériale  annulait 
d’avance  les  efforts  tentés  pour  procurer  aux  empereurs  un 
caractère  tliéocratique.  Sous  cette  dictature,  la  tendance  em¬ 
pirique  des  juristes  vers  une  doctrine  sociale  indépendante 
de  toute  théologie  devint  plus  prononcée  quand  leur  infiuence, 
développée  à  mesure  que  décroissait  l’essor  militaire,  se 
concentra  dans  le  suprême  organe  de  la  justice  universelle. 
Les  empereurs  romains,  pressentant  Tavénement  de  la  vie 
industrielle  et  l’abolition  de  Tesclavage,  les  préparèrent  en 
facilitant  les  émancipations  individuelles,  en  protégeant  les 
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sujets  contre  les  maitreâ,  et  surtout  en  bonorant  les  aâ’rau- 
chis.  Enfin  ils  s'attachèrent  généralement  à  répandre  et  à  ac¬ 
croître  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

Après  la  substitution  de  Byzance  à  Borne  et  rascendant 
légal  du  monothéisme  sur  le  polythéisme»  Tétât  romain  avait 
réellement  disparu,  quoiquele  régimesuivantiTeùt  pas  encore 
nettement  prévalu.  La  deuxième  période  du  régime  militaire 
propre  à  Tanliquîté  païenne  se  réduit  donc  à  trois  siècles 
successivement  caractérisés  par  le  prolongement  de  Tascen-  * 
sion  militaire,  la  conservation  effective,  et  la  décomposition 
spontanée. 

Dans  la  première  de  ces  trois  nouvelles  phases»  en  vertu 

» 

de  Timpulsion  antérieui*e,  le  cours  de  la  grande  incorpora¬ 
tion  se  poursuit  accessoirement,  surtout  au  nord,  et  amène 

l’assimilation  de  la  Germanie  et  de  la  Bi'etagne  préparée  par 

» 

César.  Pendant  ce  siècle,  quoique  Tart  ne  pût  alors  faire 
surgir  aucun  nom  comparable  à  ceux  d’Homère  et  d’Eschyle, 
sa  culture  suscita  plus  de  productions  estimables  et  des 
goûts  plus  prononcés  que  n’avait  pu  le  faire  le  polythéisme 
grec . 

Kerva  inaugura  la  seconde  phase  en  introduisant  la  suc- 

i: 

cession  adoptive,  d’où  résulta  pour  Tempire  romain  une 
suite,  unique  dans  l’histoire,  de  chefs  éminents.  Mais  Marc-  ‘ 
Aurèle,  le  dernier  d’entre  eux,  méconnut,  en  faveur  d’un 
indigne  fils,  le  salutaire  principe  auquel  il  devait  sa  propre 
élévation.  I/orîgine  espagnole  de  Trajan,  le  plus  grand  de 
tous,  est  bien  propre  à  montrer  combien  était  alors  accom- 
plie  une  incorporation  qui  permettait  au  chef  romain  de 
préférer  un  successeur  d’une  telle  naissance.  Pendant  cette 
dernière  phase,  les  sollicitudes  relatives  à  la  conservation 
du  territoire  romain  absorbent  tellement  les  tentatives  d’ex-  • 
tension  ,  que  les  expéditions,  d’ailleurs  courtes  et  rares,  de¬ 
viennent,  malgré  les  apparences,  plutôt  défeiisiveis  qü’offen- 
slves.  L’existence  publique  commence  alors  à  se  transformer  . 
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et  l’activité  pacifique,  qui  déjà  préside  à  d’immenses  travaux 
tant  publics  que  privés,  prévaut  de  plus  en  plus.  Disposés 
aux  vues  synthétiques  par  une  noble  activité,  les  Romains 
dédaignèrent  toujours  les  exercices  philosophiques  que  le 
sage  scepticisme  de  Cicéron  avait  déjà  discrédités;  et  ils 


surent  distinguer  entre  les  véritables  penseurs  et  les  purs 
discoureurs  qu’ils  se  bornaient  à  regarder  lutter.  Thaïes,  Py- 
thaore,  Aristote  furent  mieux  appréciés  à  Rome  que  chez  les 
Grecs,  qui  leur  préféraient  souvent  de  vains  sophistes.  Quant 
à  la  science  proprement  dite,  surtout  mathématique,  elle  fut 
alors  plus  goûtée  et  plus  propagée  qu’auparavant.  Préparée 
par  la  vie  civique,  la  pensée  romaine  introduisit  en  histoire 
une  tendance  marquée  à  saisir  toujours  la  vraie  filiation  des 
événements  humains.  Pclybe,  développé  sous  Pascendant  de 
Rome  à  laquelle  il  s'incorpora  noblement  et  dont  l’impulsion 
lui  procura  Puniversalité  qui  le  caractérise,  servit  de  transi¬ 
tion  entre  le  mode  grec  et  le  mode  romain.  Mats  la  deuxième 
phase  dictatoriale  vit  surgir  Tacite,  resté  le  plus  grand  des 
historiens,  malgré  les  graves  altérations  que  les  préjugés  pa¬ 
triciens  apportèrent  souvent  à  sa  profonde  rectitude. 

Dans  la  troisième  phase,  les  expéditions  ofTensîves  ou  dé¬ 
fensives  cessent  de  pouvoir  contenir  les  invasions  croissantes 
des  populations  nomades  ;  et  les  empereurs  sont  contraints 
de  leur  accorder  de  vastes  territoires  de  plus  en  plus  rap¬ 
prochés  du  centre  de  l’empire.  Quant  aux  progrès  intérieurs, 
cette  phase  présente  seulement  un  développement  de  la  pré¬ 
cédente,  dont  rinipulsion  théorique  et  pratique  se  trouve 
toutefois  affaiblie  par  les  discordes  civiles  et  les  inquiétudes 
extérieures. 

Telle  fut  la  seconde  période  de  la  domination  militaire. 
-Pour  avoir  terminé  l’examen  du  polythéisme  intellectuel  et 
social ,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  reconnaître  comment  il  dut 
nécessairement  aboutir  au  régime  catholi co-féodal  carac¬ 
térisé  par  la  séparation  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  tem- 
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porel.  La  filiation  du  catholicisme,  qui  constitue  le  lien  es¬ 
sentiel  entre  ^antiquité  et  le  moyen  âge,  fut  plus  prononcée 
que  celle  de  la  féodalité  ;  c''est  donc  cette  filiation  qu’il  faut 
surtout  apprécier. 

Parvenu  ises  dernières  limites  pendant  les  trois  siècles 
de  la  dictature  romaine,  le  désordre  intellectuel  et  moral 
appelait  nécessairement  une  réaction  qui  y  mît  un  terme. 
L’esprit  grec,  accordant  la  prépondérance  au  discours  sur 
la  pensée,  avait  amené  une  profonde  dégradation  de  rintelü- 
gence  et  du  cœur.  L’essor  guerrier  étant  devenu  stationnaire, 
sa  réaction  morale  cessa,  alors  qu’une  Immense  accumulation 
de  richesses  disposait  les  grands,  que  le  déclin  de  la  foi  po- 
lythéiqiie  laissait  sans  croyances  et  sans  frein,  à  s’aban¬ 
donner  aux  déréglements  qu’inspire  l'existence  oisive.  Quoi¬ 
que  le  désordre  fût  moindre  dans  les  rangs  inférieurs,  la 
funeste  influence  de  l’oisiveté  nationale  s’étendait  cependant  ■ 
à  reiisemble  des  hommes  libres,  que  les  riches  devaient  nour¬ 
rir  et  distraire  (panerri  et  circenses).  Il  en  résultait  nécessai¬ 
rement,  pour  la  masse  des  populations  incorporées,  une  op-  • 
pression  croissante  qui  leur  faisait  sentir  le  besoin  d’une 
morale  universelle  destinée  à  régler  des  forces  théoriques  ' 
et  pratiques  dont  le  libre  exercice  devenait  intolérable.  i 
L’évolution  spéculative  s’était  prolongée  jusqu'à  ce  qu'elle 

eût  embrassé  toutes  les  théories  positives  pouvant  s’accorder 

# 

avec  l’ascendant  ofllciel  de  toute  synthèse  fictive,  même  ino- 
nothéique.  De  même  l’évolution  active  avait  persisté  tant  que 
les  diverses  populations  sédentaires  et  non  théocratiques 
n’étaient  pas  suffisamment  agrégées  à  la  cité  dominante.  - 
Mais  la  prépondérance  de  l’activité  pacifique  et  l’avéneinent 
de  la  religion  positive,  seul  terme  du  mouvement  humain  , 
exigeaient  encore,  avant  de  surgir,  l’émancipation  dômes-  . 
tique  des  femmes  et  la  lîbéi-ation  personnelle  des  travail¬ 
leurs,  qui  ne  pouvaient  résulter  que  d’un  régime  directe-  . 
ment  consacré  à  la  culture  du  sentiment. 
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Le  monothéisme  ,  évitlemment ,  convenait  seul  à  la  co¬ 
ordination  de  la  morale  universelle  :  la  pluralité  divine 
n’aurait  jamais  permis  cette  systématisation  provisoire,  ob¬ 
tenue  en  mettant  chacun  directement  en  rapport  avec  l’être 
suprême  dans  Tunique  vue  de  son  salut  éternel.  Pour  se  ré¬ 
duire  au  monothéisme,  le  polythéisme  n’a  qu’à  subir  une 
concentration  générale  que  la  plupart  des  esprits  peuvent 
ébaucher  spontanément  quand  ils  s’y  trouvent  fortement 
poussés  par  les  nécessités  morales  et  sociales.  Dans  tout  po¬ 
lythéisme,  en  effet,  le  dogme  du  Destin  représente  naturelle¬ 
ment  une  puissance  centrale,  dont  les  attributions  modifient 
chacun  des  départemenls  divins.  Or,  en  rendant  cette  in¬ 
fluence  plus  complète  et  plus  active,  on  est  aisément  conduit 
à  faire  prévaloir  ce  dieu  général  sur  les  dieux  spéciaux,  qui  de¬ 
viennent  alors  de  simples  ministres. 

La  transformation  effective  du  polythéisme  en  monothéisme 
se  trouva  secondée  par  les  discoureurs  grecs,  qui  depuis  So¬ 
crate  et  Platon  préparaient  vaguement  la  transition  mono- 
théique  en  s’emparant  de  l'unité  divine  et  de  la  vie  future, 
comme  s'ils  avaient  fondé  ces  deux  dogmes,  qu’ils  se  bornaient 
à  développer.  La  situation  romaine,  en  forçant  d’élaborer  le 
monothéisme  sous  Tempire  du  polythéisme,  suscita  dès  le  dé¬ 
but  la  conception  et  la  réalisation  effective  de  la  séparation 
des  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel  qui  ne  fut  aussi  main¬ 
tenue  au  moyen  âge  que  par  la  pression  du  milieu,  le  clergé 
y  aspirant  toujours  à  la  tliéocratie.  Tout  pouvoir,  en  effet,  ne 
cherche  à  modiller  les  volontés  que  s’il  est  dépourvu  d’auto¬ 
rité  sur  les  actes.  Or  telle  fut  nécessairement  la  situation  du 
sacerdoce  monothéique  né  sous  la  domination  romaine,  et  dès 
lors  conduit,  malgré  sa  doctrine  absolue,  à  la  véritable  atti¬ 
tude  des  théoriciens  indiquée  depuis  longtemps  par  l’exem¬ 
ple  des  vrais  philosophes  de  la  Grèce. 

Pour  s'adapter  à  sa  destination  morale  et  sociale,  le  mono¬ 
théisme  occidental,  né  de  la  discussion  et  pourtant  incapa- 
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ble  d"y  résister,  exigeait  d'abord  une  révélation  surnatiireUe. 
Maïs  son  dogme ,  devant  nécessairement  consacrer  la  divi¬ 
sion  des  deux  pouvoirs  Immains,  devait,  par  suite,  être  le  plus 
possible  en  harmonie  avec  cette  division  et  instituer  le  mode 
de  révélation  le  plus  propre  à  garantir  rindépendance  du  sa¬ 
cerdoce.  La  communication  siiimaturelle  destinée  à  fonder  la 
croyance  indiscutable,  ne  pouvait  plus  alors  s’accomplir  par 
l’iiitennédiaire  d’un  agent  spécialement  chargé  de  la  trans¬ 
mettre  à  l’ensemble  des  fidèles  ;  mais  elle  devait  devenir  di¬ 
recte  et  résulter  d’une  incarnation  assez  prolongée  pour  que 
le  type  divin  pût  être  censé  avoir  personnellement  posé  les 
bases  du  dogme,  du  culte  et  même  du  régime. 

Ainsi  se  trouve  expliqué  le  caractère  propre  (consistant 
dans  la  séparation  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel)  du  mo¬ 
nothéisme  occidental  ou  romain  qui  devint  plus  tard  le  ca¬ 
tholicisme.  Ce  caractère  fut  le  résultat,  la  conséquence  né¬ 
cessaire  des  circonstances  dans  lesquelles  il  dut  surgir,  en 
un  mot,  de  la  situation  ;  et  le  dogme  s’y  appropria.  Deux  in¬ 
fluences  principales  secondèrent  et  bâtèrent  son  avènement. 
La  première,  collective,  a  sa  source  dans  l’exception  mono- 
théique  propre  à  la  théocratie  juive  incorporée  au  monde 
romain  sous  la  dernière  phase  de  l'ascension  militaire,  mais 
familière  aux  Grecs  depuis  la  fondation  d’Alexandrie.  Plus 
isolée  qu'aucune  autre  d’après  sa  foi  spéciale ,  cette  nation 
attendait  depuis  longtemps  un  triomphe  absolu.  Prenant  ai¬ 
sément  un  caractère  qui  permettait  une  sorte  de  confusion 
avec  l’extension  complète  de  sa  nationalité,  les  communes 
aspirations  au  monothéisme  universel  semblèrent  réaliser  ses 
prophéties.  Outre  l’avantage  de  mieux  éluder  une  discussion 
insurmontable,  le  catholicisme  trouva  ainsi  la  concentration 
du  polythéisme  accomplie  d’avance  dans  la  construction  du 
monothéisme  hébraïque.  Les  livres  juifs  fourniront  toujours  à 
ta  philosophie  de  Thistoire  la  meilleure  source  pour  étudier  la 
transformation  des  dieux  en  anges ,  parce  que  ces  nouveaux 
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ministres  y  conservent  une  importance  qui  permet  de  recon¬ 
naître  leur  indépendance  primitive.  Le  mosaïsme  fournit 
encore  au  catholicisme  ses  principales  fêtes,  ainsi  que  l'in¬ 
stitution  de  la  semaine,  qui,  malgré  son  universalité,  ne  fut, 
pendant  Pantiquiié ,  réellement  complète  qu’en  Judée.  L’en¬ 
semble  des  antécédents  hébraïques  disposait  même  à  mieux 
concevoir  la  séparation  monothéique  des  deux  pouvoirs  ^  car, 
les  guerriers  ayant  promptement  prévalu  sur  les  prêties 
dans  cette  théocratie  exceptionnelle,  les  prophètes,  qui  sur¬ 
girent  ensuite,  oflTraient  un  type  théorique  plus  conforme  ii 
l’attitude  catholique  que  les  philosophes  grecs,  quoique  ceux- 
ci  fussent  plus  rapprochés  du  caractère  normal  du  véritable 
pouvoir  spirituel. 

Le  concours  national  de  la  nation  juive  à  la  construction 
du  catholicisme  se  trouva  noblement  personnifié  en  saint 
Paul,  à  qui  elle  fut  véritablement  due.  Quoiqu’il  n’ait  écrit 
que  des  lettres,  elles  sont  assez  décisives  pour  démontrer 
que  seul  il  saisit  alors  l’ensemble  d’une  doctrine  qui  ne  com¬ 
porta  jamais  que  des  traités  partiels,  parce  qu’elle  devint  né¬ 
cessairement  contradictoire  quand  sa  destination  sociale  ne 
rectifia  pas  ses  vices  intellectuels.  Toutes  les  conceptions 
essentielles  du  catholicisme  se  trouvent  déjà  caractérisées 
dans  ces  opuscules,  et  le  vague  mental  et  moral  des  livres 
plus  vénérés  dont  on  les  entoure,  eu  fait  mieux  ressortir  le 
mérite.  Dans  sa  théorie  de  notre  constitution,  saint  Paul 
posa  directement  le  problème  liumain ,  d’après  l'antagonisme 
permanent  entre  la  nature  et  la  grâce  transformé,  dans  la  re¬ 
ligion  positive,  en  une  lutte  continue  entre  l’égoïsme  et  l’al¬ 
truisme.  La  nécessité  d'une  révélation  divine  dans  la  con¬ 
struction  du  monothéisme  occidental  afin  d’y  assurer  la 
séparation  des  deux  pouvoirs,  exigeait  absolument  que  le 
véritable  fondateur  se  subordonnât  à  quelqu’un  de  ceux, 
nombreux  alors,  qui  tentaient  l’inauguration  monothéique 
en  aspirant,  comme  leurs  précurseurs  grecs,  à  la  divinisation 
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personnelle.  Saint  Paul  fut  ainsi  conduit  à  se  rallier,  après 
l’avoir  d’abord  dédaigné,  à  celui  de  ces  prophètes  qui  put 
soutenir  le  mieux  un  tel  caractère.  Et  les  facilités  mêmes 
qui  en  résultèrent  pour  raccomplissement  de  sa  mission 
finirent  par  le  pénétrer  d’une  vénération  réelle  et  profonde 
pour  un  type  désormais  idéalisé. 

Telles  furent  les  înfiuences  qui  secondèrent  l’avénement 
du  catholicisme,  l^anni  celles  qui  le  retardèrent,  une  des 
principales  fut  certainement  la  fatale  antipathie  qu’il  in¬ 
spira  si  longtemps  aux  meilleurs  romains,  aux  plus  grands 
d’esprit  ou  de  cœur.  Mais  il  est  maintenant  aisé  de  com¬ 
prendre  que  cette  fatale  méprise  fut -inévitable.  Abstraite¬ 
ment  examinée ,  sans  aucun  égard  au  milieu  correspondant, 
la  doctrine  catholique  devait  en  effet  inspirer  d’invincibles 
répugnances  aux  théoriciens  et  aux  praticiens  dont  l’esprit 
touchait  à  la  pleine  positivité,  tandis  que  le  cœur  avait  déjà 
pressenti  le  règne  de  l'IJumanité.  Directement  contraire, 
comme  tous  les  monothéismes,  aux  progrès  du  senli-raent, 
de  l’intelligence  et  de  l’activité,  le  catholicisme  développa 
davantage  cette  triple  imperfection  en  faisant  prévaloir  au 
plus  haut  degré  la  perspective  du  salut  éternel ,  qui ,  chez  les 
Romains  et  même  les  Juifs,  avait  seulement  secondé  les  im¬ 
pulsions  humaines.  Hostile  à  la  solidarité,  la  nouvelle  foi 
choquait  plus  directement  encore  la  continuité,  puisqu’elle 
disposait  ses  adeptes  à  maudire  l’ensemble  de  leurs  prédé¬ 
cesseurs  véritables,  qui  étaient  les  Grecs  et  les  Romains  et 
non  les  Juifs.  Quant  à  l’intelligence,  elle  tendait  évidemment 
à  comprimer  tout  essor  théorique  sous  la  stérile  uniformité 
que  la  concentration  divine  apporte  nécessairement  aux  ex¬ 
plications  théologiques  des  divers  phénomènes.  L'optimisme 
providentiel  s’y  trouvait  pareillement  incompatible  avec  le 
développement  de  l’existence  industrielle,  tandis  qu’une 
vague  fraternité  tendait  à  réprouver  toute  activité  militaire. 
Enfin,  quand  les  chrétiens  s’en  attribuèrent  le  privilège,  le 
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pardon  des  injures  avait  été  pratiqué  par  Alexandre  et  César 
bien  mieux  que  par  leur  divin  modèle,  proscrivant  à  ja¬ 
mais  toute  la  nation  juive  pour  venger  une  seule  victime.  Et 
la  puérile  fiction  où  l’abnégation  consistant  à  subir  la  mort 
avec  la  certitude  de  ressusciter  trois  jours  après,  pouvait- 
elle  satisfaire  ces  Romains  qui  depuis  plusieurs  siècles  admi¬ 
raient  familièrement  le  dévouement  effectif  de  Curtiiis  et  de 
Décius  ? 

Maïs  riiéroïque  persévérance  de  ceux  qui  se  sentaient 
chargés  des  destinées  morales  de  l’Humanité  surmonta  les 
obstacles  qu’une  telle  doctrine  dut  naturellement  susciter; 
et  le  catholicisme  naissant  eut  plus  de  peine  encore  à  se  dé¬ 
gager  du  second  genre  d’entraves  qu’il  devait  rencontrer. 
Ces  entraves  vinrent  de  la  foule  croissante  des  sophistes  et  des 
rhéteurs,  plus  dangereux  comme  auxiliaires  que  comme  enne¬ 
mis,  que  suscita  l’élaboration  grecque.  C’est  surtout  là  que 
naquirent  les  subtiles  hérésies  à  travers  lesquelles  durent 
surgir  les  inspirations  sociales  émanées  de  l’impulsion  ro¬ 
maine. 

Quant  à  l’organisation  politique  du  moyen  âge,  elle  dé¬ 
riva  spontanément  des  modifications  croissantes  de  la  socia¬ 
bilité  romaine  pendant  les  trois  siècles  dictatoriaux.  Cette 
liaison  historique  est  évidente  relativement  au  principal  ca¬ 
ractère,  la  transformation  de  l’attaque  en  défense.  De  là 
provinrent  les  deux  autres  dispositions  générales  qui  distin¬ 
guèrent  essentiellement  le  régime  féodal  de  l’ordre  romain. 

D’une  part,  en  effet,  l’esclavage  dut  se  transformer  en  servage 

■ 

proprement  dit,  à  mesure  que  décroissait  l’essor  militaire, 
et  qu’approchait  l’avénement  industriel.  La  restriction  de  la 
traite  à  l’intérieur  de  l’empire,  quand  la  conquête  eut  atteint 
ses  limites  naturelles,  poussa  de  plus  en  plus  à  fixer  au  sol 
les  familles  esclaves  dont  le  renouvellement  devenait  difficile. 
En  second  lieu,  par  suite  du  besoin  de  multiplier  les  cen¬ 
tres  de  résistance,  la  décomposition  de  l'occident  en  États 
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indépendants  de  plus  en  plus  petits  devint  une  autre  consé¬ 
quence  de  l’ascendant  graduel  de  la  défense  sur  Tattaque. 

Ainsi,  en  s’adaptant  à  leurs  exigences  respectives,  le  po¬ 
lythéisme  progressif  comprit  deux  évolutions  successives, 
l’une  intellectuelle,  l’autre  sociale,  qui  surgirent,  d’abord  en 
Grèce,  puis  à  Rome.  La  première,  primitivement  esthétique, 
finalement  théorique,  prépara  les  bases  spéculatives  de  l’état 
normal  par  l’essor  décisif  du  génie  scientifique  et  abstrait, 
incompatible  avec  la  théocratie.  La  seconde  tendit  directe¬ 
ment  à  instituer  l’existence  définitive  en  faisant  irrévocable¬ 
ment  prévaloir  l’action  sur  la  contemplation  par  un  sutfisant 
développement  de  la  seule  activité  collective  qui  fût  alors 
possible.  Pour  compléter  l’éducation  occidentale ,  une  troi¬ 
sième  période  directement  consacrée  à  la  culture  du  senti¬ 
ment  était  nécessaire.  Mais  cette  transition  affective  dut 
émaner  de  la  transition  active  plutôt  que  de  la  transition 
spéculative,  qui  en  troubla  l’avénement  plus  qu’elle  ne  le  se¬ 
conda.  Celle-ci  ne  trouva  sa  vraie  destination  que  quand  Té- 
puisement  du  monothéisme  défensif  fit  reprendre,  à  la  fin  du 
moyen  âge ,  Télaboratiou  de  la  science  abstraite  longtemps 
suspendue  par  les  nécessités  sociales. 
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1 

MOTÎOTIIÉISME. 

ÿ  —  Appréciaiioii  générale  d»  régime  catholîco-rëodal, 

La  vie,  rexîstence  des  hommes  libres  que  nourrissait  le  tra¬ 
vail  des  esclaves,  fut  spéculative  plus  que  toute  autre  chose 
fiiez  les  Grecs  ;  dans  le  régime  romain,  la  vie  de  tous  fut  es¬ 
sentiellement  active;  au  moyen  Sge,  elle  fut  surtout  affective. 
Mais  nous  avons  déjà  vu  la  doctrine  monothéique  se  prêter 
en  Judée  au  régime  théocratîque;  plus  tard,  en  Orient,  l’isla¬ 
misme  consacra  la  vie  guerrière  :  si  donc  en  Occident  s’éta- 
I'  blit  avec  le  monothéisme  la  prépondérance  normale  de  la 
culture  du  sentiment  sur  celle  de  rintelligence  et  deractivité, 
ce  résultat  fut  bien  plutôt  dû  à  rinfiuence  de  la  situation  qu’à 
celle  de  la  doctrine  elle-même.  Mais  ce  progrès  qu’elle  n’ap¬ 
porta  pas,  elle  le  permît  du  moins.  Et  d’après  la  flexibilité 
propre  aux  croyances,  qui,  purement  subjectives,  sont  sans 
réalité  extérieure,  elle  se  prêta  longtemps  à  sanctionner  et  à 
seconder  les  meilleures  inspirations  suscitées  par  les  circon¬ 
stances  ainsi  que  les  sages  efforts  du  sacerdoce  pour  pallier 
les  lacunes  et  les  dangers  de  ses  dogmes  fondamentaux, 

La  discipline  humaine  instituée  par  la  théocratie,  était  na¬ 
turellement  résultée  de  la  domination  spontanée  de  la  caste 
sacerdotale  :  le  clergé  catholique  au  contraire,  s’efforçant  de 
systématiser  la  morale,  tendit  à  instituer  une  disciplîneration- 
nelle.  11  ne  put  l’appuyer  que  sur  une  doctrine  insuffisante  ; 
,  .  mais,  on  conséquence  de  ses  efforts,  le  plus  grand  et  le  plus 
difficile  de  tous  les  problèmes ,  la  systématisation  de  la  morale 
humaine,  resta  posé  pour  toutes  les  intelligences.  En  outre 
les  aspirations  à  Luniversalité  spirituelle  qui  déterminèrent 
le  vrai  nom  du  monothéisme  occidental,  et  la  direction  que 
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prit  naturellement  la  discipline  catholique  vers  les  classes 

« 

supérieures,  jusqu’alors  soustraites  à  toute  obligation  invo¬ 
lontaire,  furent  très-propres  à  développer  l’amour  universel. 
Enfin  la  transformation  de  la  conquête  en  défense,  rendant 
intermittente  l’activité  militaire,  le  commandement,  par 
suite  discontinu,  devint  plus  discutable  et  put  se  concilier 
avec  la  culture  affective,  assurant  une  obéissance  plus  vo¬ 
lontaire.  Ainsi,  par  suite  des  circonstances  dans  lesquelles 
elle  surgit  et  prévalut,  une  doctrine,  qui  par  sa  nature  dé¬ 
tourne  l’homme  d’examiner  et  le  dispose  à  s’isoler,  a  pu  ce¬ 
pendant  diriger  et  répandre  pendant  plusieurs  siècles  l’exer¬ 
cice  intellectuel  et  l’essor  de  la  sympathie.  Tels  furent  le 
caractère  général  et  en  aperçu  la  destination  du  système  so¬ 
cial  propre  au  moyen  âge,  dont  nous  devons  actuellement 
examiner  rapidement  les  principales  propriétés  et  les  plus  - 
importants  résultats  en  commençant  par  les  propriétés  intel¬ 
lectuelles. 

Quoique  Aristote  ait  été  justement  préoccupé  surtout  de  ses 
constructions  positives,  la  nécessité  morale  et  mentale  de  la 
transition  monothéique  n’avait  pu  échapper  à  son  génie  pé¬ 
nétrant.  L’adapter  le  mieux  possible  aux  besoins  intellectuels,  : 
tel  fut  l’objet  de  la  conception  accessoire  par  laquelle  il  s’ef-  ^ 
força  de  réduire  autant  que  possible  le  tliéologisme  en  y 
combinant  une  volonté  suprême  avec  des  lois  immuables.  Il 
érigea  en  ordonnateur  général  des  lois  réelles  ledieu  conservé, 
en  l’assistant  toujours  de  deux  ministres  seuls  responsables , 
la  Nature  et  la  Fortune  ;  entités  destinées  â  représenter  res¬ 
pectivement  l’ensemble  des  lois  connues  et  celui  des  lois  in¬ 
connues.  Une  telle  conception  restait  d’ailleurs  compatible 
avec  la  croyance  aux  êtres  intermédiaires  propres  à  seconder  . 
le  gouvernement  général  du  monde  et  de  l’homme.  Elle  pou¬ 
vait  aussi  comporter  toutes  les  révélations  qui  deviendraient  , 
nécessaires;  mais  une  telle  doctrine  était  trop  abstraite  pour 
ne  pas  rester  toujours  bornée  aux  esprits  cultivés. 
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Elle  fut  essentiellement  adoptée  par  le  vrai  fondateur  du 
catholicisme,  saint  Paul,  à  qui  étaient  profondément  fami¬ 
liers  les  véritables  penseurs  delà  Grèce,  et  qui  rattacha  leurs 
vues  philosophiques  à  sa  mission  sociale.  La  théorie  de  lan- 
tagonisme  entre  la  nature  et  la  grâce,  est  en  évidente  relation 
avec  la  conception  d’Aristote.  Mais  Vapôtre  dut  compléter  le 
philosophe  en  spécifiant  une  réserve  indispensable  à  l’effica- 
cité  morale  de  la  doctrine  monothéique.  Elle  consistait  i  con- 

A 

férer  exclusivement  à  l’Etre  suprême  le  gouvernement  direct 
des  affections  humaines,  en  laissant  à  ses  ministres  méta¬ 
physiques  toute  l’adininistration  de  Tordre  extérieur.  Quant 
à  Tordre  social  proprement  dit,  il  ne  peut  dogmatiquement 
exister  pour  le  théologisme,  toujours  incapable  de  s’élever 
des  considérations  individuelles  au  point  de  vue  collectif.  Re¬ 
lativement  à  Tinteliigence,  qui  lie  nécessairement  le  dedans 
au  dehors,  l’attribution  dut  rester  indécise  pendant  toute  la 
durée  de  la  transition  monothéique,  mais  avec  une  tendance 
croissante  à  faire  prévaloir  la  nature  sur  Dieu ,  comme  le 
prouve  Textension  continue  de  Tastrologîe. 

Tel  fut  donc  le  monothéisme  le  plus  rationnel.  D’après  la 
pluralité  üesanciens  dieux,  aucun  d’euxnecomportait  la  toute- 
puissance  et  chacun  pouvait  offrir  dès  lors  des  imperfections 
compatibles  avec  sa  supériorité ,  caractérisée  surtout  par 
Timmortalité.  Mais  Tunité  divine  forçant  d’instituer  un  type 
de  perfection  absolue,  qui  embrassait  â  la  fois  les  trois  attributs 
de  Tllumanité ,  l’affection  ,  la  spéculation  et  l’action,  cette 
conception  devint  nécessairement  contradictoire,  vu  l’impos¬ 
sibilité  de  concilier  l’omnipotence  avec  l’intelligence  et  la 
bonté  pareillement  infinies.  Le  monde  ne  devrait  alors  offrir 
aucune  de  ces  imperfections  dont  les  sophismes  monothéiques 
ne  purent  jamais  donner  une  explication  quelque  peu  satis¬ 
faisante.  Et  â  vrai  dire,  nos  facultés  intellectuelles  et  morales 
ne  pouvant  avoir  d’autre  but  que  de  satisfaire  nos  besoins, 
Toranipotence  exclut  nécessairement  toute  sagesse  et  toute 
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bonté.  Par  suite  de  ces  difficultés,  le  manichéisme  tenta  d’ar¬ 
rêter  la  concentration  du  polythéisme  au  simple  dualisme 
entre  le  dieu  du  bien  et  celui  du  mal.  Mais,  sans  pouvoir 
d’ailleurs  contenter  l’esprit,  il  était,  en  ne  permettant  plus  la 
coordination  provisoire  de  la  morale,  directement  contraire 
aux  nécessités  sociales  de  la  situation.  Aussi  l'instinct  occi¬ 
dental  repoussa- t-il  cette  dangereuse  hérésie. 

L’irrationnalité  de  la  doctrine  monothéique  et  son  infériorité 
môme,  à  certains  égards,  vis-à-vis  des  doctrines  antérieures 
n’empêchent  pas  cependant  qu’elle  ne  constituât  un  important 
progrès.  Pour  le  prouver,  il  suffirait  delà  seule  notion  de  mi¬ 
racle  qui,  alors  introduite,  devait  être  nécessairement  étran¬ 
gère  au  polythéisme.  La  sagesse  du  sacerdoce  catholique  se  ma¬ 
nifesta  d’abord  en  restreignant  les  miracles,  mais  sans  pouvoir 
les  supprimer  entièrement,  parce  qu’lis  sont  inséparables  du 

A 

dogme  monothéique,  où  l’ordre  naturel  n’est  jamais  consacré 
que  par  la  volonté  surnaturelle.  Ensecond  lieu,  le  catholicisme 
réserva  tons  les  oracles  au  chef  visible  de  l’Église,  ainsi  de- 

4 

venu  rinterprète  permanent  des  préceptes  divins,  et  le  juge 
général  de  tous  les  occidentaux.  Les  révélations  furent  aisé¬ 
ment  contenues  par  un  sacerdoce  dont  elles  auraient  com¬ 
promis  l’ascendant,  et  qui,  n’étant  jamais  à  court  ü'explîca-  ■ 
tions  régulières,  put,  au  nom  de  la  révélation  commune,  les  * 
borner  aux  cas  secondaires.  Enfin ,  en  subordonnant  à  la 
formation  du  corps  la  création  des  âmes,  auxquelles  le  poly- 
tliéisme  reconnaissait  généralement  une  existence  indéfinie, 
le  catholicisme  réduisit  la  vie  théoiogiqne  à  ce  qui  était  strie- 
teir.ent  nécessaire. 

Telle  fut  une  triple  amélioration  philosophique  des  croyances 
antérieures.  D’autre  part,  Puniformité  des  explications  mo- 
notliéiques  tendait  évidemment  à  comprimer  tout  essor  - 
spéculatif.  Mais,  la  préparation  grecque  et  la  civilisation  ro¬ 
maine  préservant  l’occident  d’un  tel  résultat,  le  régime  nio- 
nothéique  put  seconder  le  développement  théorique  en  corn- 
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binant  une  salutaire  discipline  avec  une  grande  destination. 

En  effet,  son  impulsion  permanente  entraîna  les  esprits  à  la 

recherche  d’une  synthèse  complète  fondée  sur  la  révélation 

Conçue  comme  devant  suffire  et  dispenser  de  connaissances 
^  ■ 

réelles.  Ces  efforts,  tendant  toujours  à  un  double  but,  l’uil 
réel,  l’antre  chimérique  (  raméHoratioii  morale  conduisant  à 
rintelligence  de  Dieu),  aboutirent  à  une  étude  approfondie 
de  la  nature  humaine. 

En  outre,  dès  son  début,  le  catholicisme  s’incorpora  lé 
principal  ensemble  de  l’astronomie  grecque  en  le  liant  à 
son  culte.  L’avénement  de  Texistence  industrielle  seconda 
l’essor  décisif  de  la  chimie;  et  la  biologie  fut  mieux  cultivée, 
quand  on  eut  rétabli  l’inhumation  des  morts,  qui,  consacrée 
par  la  vie  pacifique  des  peuples  théocratiques,  avait  été  sus- 
,pendue  chez  les  nations  guerrières ,  obligées  de  brCiler  les 


corps  pour  en  conserver  quelques  restes.  Sous  1  impulsion 
du  public  et  des  gouvernements,  le  catholicisme  encouragea, 
tant  que  dura  son  véritable  ascendant,  les  travaux  des  astro¬ 
logues  et  des  alchimistes,  chez  lesquels  se  concentrait  alors 
la  culture  de  la  philosophie  naturelle.  Enfin  il  facilita  et  ré¬ 
pandît  les  progrès  des  connaissances  positives  tant  qu’elles 
restèrent  compatibles  avec  ia  foi,  suivant  la  maxime  de  l'imi- 
lation  :  Omnis  rafio  et  naîuralîs  hwesligath  fidcm  sequi 
debet,  non  prœcedcre  ncc  in fr ingère. 

Examiné  au  point  de  vue  esthétique,  le  système  catholico- 
fcodal  remplit  la  condition  fondamentale  de  l’essor  de  Târt 
en  amenant  des  mœur.s  idéalisables.  Cet  essor  fut  d’ailleurs 
mal  secondé  par  une  doctrine  dans  laquelle  la  révélation  et 
le  raisonnement  s’accordaient  à  repousser  l’imagination.  i\Iais 
les  principales  entreprises  de  l’activité  guerrière  devenue  dé¬ 
fensive,  furent  mieux  susceptibles  d’idéalisation  que  les  luttes 
antérieures;  et  en  même  temps  le  développement  général  de 
l’existence  domestique  devint  éminemment  favorable  à  l’art. 
L’efficacité  de  ces  propriétés  esthétiques  fut  d’ailleurs  grave- 
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ment  compromise  par  rinstabiiité  de  la  situation  correspon¬ 
dante,  et  la  dilîiciie  élaboration  des  langues  occidentales  dut 
retarder  l'essor  poétique,  toujours  impossible  dans  une  lan¬ 
gue  morte.  Un  nouvel  idiome  inspirait  encore  tant  de  défiance 
à  l'époque  de  Üante  que  ses  premières  productions  furent 
écrites  en  latin.  Dans  la  dernière  phase  du  moyen  âge,  les 
compositions  chevaleresques  témoignèrent  de  la  tendance 

esthétique  d'une  civilisation  mieux  disposée  que  la  précé- 

1 

dente  à  s'incorporer  Tart,  et  la  constitution  plus  rationnelle 
du  nouveau  langage  suscita  un  perfectionnement  général  du 
style  poétique  par  l'introduction  de  la  rime.  Les  progrès  des 

h 

deux  arts  spéciaux,  qui,  moins  précis  que  l’art  générai,  pou¬ 
vaient  se  mieux  lier  au  culte,  furent  alors  très- marqués.  Dans 
la  musique  tant  instrumentale  que  vocale,  surgirent  d’im¬ 
portantes  compositions.  Quant  à  l'architecture,  les  construc¬ 
tions  théocratiques  furent  seules  comparables  en  puissance 
esthétique  à  ces  sublimes  cathédrales  où  la  concentration 

monothéique  rendit  plus  nette  l’expression  religieuse  sans  en 

-  *  » 

altérer  la  majesté. 

Les  progrès  pratiques  accomplis  sous  le  monothéisme  dé- 

I 

fensif  furent  à  tous  égards  dus  à  rinfluence  de  la  situation  , 
surmontant  celle  d'une  doctrine  incapable  de  consacrer  au¬ 
cune  activité.  Le  monothéisme,  exclusivement  occupé  de  lier  * 
chaque  homme  à  Dieu,  fit  complètement  abstraction  de  notre 
existence  matérielle,  qui  suppose  toujours  le  concours  social. 
Mais  la  situation  propre  au  moyen  âge  développa  la  double 
activité,  défensive  et  industrielle,  nécessaire  alors  pour  con¬ 
duire  l’Humanité  à  son  état  normal. 

En  elle-même,  la  doctrine  catholique  est  encore  plus  défa¬ 
vorable  à  la  sociabilité  qu’à  rintelligence.  Vouant  la  vie  ter¬ 
restre  à  préparer  rexistence  éternelle,  les  affections  altruistes  : 
y  produisent  tout  au  moins  une  dangereuse  diversion,  qu’au 
nom  de  ses  meilleurs  intérêts,  nécessairement  personnels ,  • 

É 

doit  éviter  le  vrai  dévot,  ^lais  ni  l’égoïsme  absolu  du  type 
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suprême,  ni  la  négation  dogmatique  des  affections  désinté¬ 
ressées,  ni  la  consécration  directe  d'une  desséchante  person¬ 
nalité,  ne  purent  cependant  empêcher  le  catholicisme  de 
participer  admirablement  à  l’évolution  affective  du  moyen 
âge;  et  la  grâce  surnaturelle  tint  lieu,  quoique  imparfaite¬ 


ment,  des  affections  naturelles  qu’il  ne  reconnaissait  pas.  La 
discipline  permanente  imposée  aux  instincts  personnels  par 
suite  de  la  prépondérance  des  intérêts  célestes  sur  les  inté¬ 
rêts  terrestres,  seconda  indirectement  l’essor  spontané  des 
affections  méconnues.  ï/amour  divin,  quoiqu'il  ne  pût  jamais 
devenir  vraiment  désintéressé,  fournit  alors  une  issue  à  des 
sentiments  qu’un  exercice  quelconque  tend  à  développer. 
Mais  le  principal  progrès  consista  dans  la  prépondérance 
normale  que  la  culture  des  sentiments  obtint  alors  sur  Tac- 
complissement  des  actes.  Tant  que  le  sacerdoce  avait  pu  di¬ 
rectement  prescrire  la  conduite,  il  n’avait  point  cherché 
à  régler  les  affections  qui  l’inspirent.  Mais  quand  les  prêtres 
ne  purent  plus  commander  les  actes,  ils  s'efforcèrent  d’ob¬ 
tenir  les  volontés  qui  les  produisent  en  faisant  surgir  les 
sentiments  d’où  elles-mêmes  résultent.  Et  tel  fut  le  résultat 
de  la  situation  occidentale  au  moyen  âge,  où  toute  la  puis¬ 
sance  du  sacerdoce  vint  des  croyances  et  des  sentiments 
qu’il  détermina. 

Spécialement  envisagée,  la  discipline  catholique  do  l’exis¬ 
tence  individuelle  se  rapporta  surtout  au  plus  perturbateur 
de  tous  nos  penchants.  Dans  notre  imparfaite  nature,  où  les 
tendances  sont  mal  proportionnées  aux  résultats  que  nous 
avons  à  atteindre,  l’instinct  sexuel  est  plus  susceptible 
qu’aucun  autre  d’une  vicieuse  persistance.  Sa  répression 
dut  spécialement  inspirer  la  sollicitude  d’un  sacerdoce  que 
•  le  célibat  poussait  â  régler,  surtout  chez  lui-même,  ces  puis¬ 
santes  tentations.  Après  ce  pas  décisif,  la  nécessité  sociale  de 
discipliner  les  forces  humaines  poussa  le  catholicisme  à  ré¬ 
gler  les  sentiments  qui,  après  avoir  amené  le  développement 
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de  ces  forces,  en  déienniiiaieiit  alors  les  principaux  abus.  L'in¬ 
stinct  catholique  osa  dignement  ériger  l’orgueil  et  la  vanité 
en  infirmités  radicales  de  la  nature  humaine.  Enfin  un  troi¬ 
sième  progrès  consista  dans  l'interdiction  générale  du  sui¬ 
cide  :  une  règle  aussi  contraire  aux  mœurs  antérieures  ne 
pouvait  résulter  que  d'une  doctrine  où  chacun ,  dépendant 
directement  de  la  suprême  domination,  devenait  coupable  en 
brisant  à  son  gré  les  liens  providentiels. 

» 

Dans  l’existence  domestique ,  les  deux  éléraeuts  siîîrituel 
et  temporel  de  la  transition  aflèctive  concoururent  it  amener 
deux  améliorations  d’une  extrême  importance  :  l'émanci¬ 
pation  des  femmes  et  le  règlement  de  l’autorité  paternelle 
et  conjugale.  Quant  à  la  première,  le  catholicisme  n’y  con¬ 
tribua  qu’en  consacrant  la  pureté.  Les  mœurs  romaines  in¬ 
diquaient  assez,  depuis  la  transformation  de  la  république  en 
empire,  que,  sans  ce  progrès,  la  libération  pri  vée  du  sexe  af¬ 
fectif,  au  lieu  de  pei’inettre  l’essor  de  ta  vraie  tendresse,  au- 
î*ait  suscité  des  désordres  universels.  Mais,  cette  base  posée, 
le  sentiment  féodal  présida  seul  aux  principaux  perfection¬ 
nements  de  la  monogamie  occidentale,  à  laquelle  ie  catho¬ 
licisme  préféra  le  célibat  en  traitant  le  mariago  comme  une 
concession  exigée  par  notre  vicieuse  natui’e.  nelatîvement  à  - 
la  discipline  intérieure  de  la  famille,  rinfiuence  du  catho-  , 
licisme  surpassa  celle  de  la  féodalité.  L’interv^^ention  normale 
du  sacerdoce  dans  les  relations  domestiques  fut  d’ailleurs 
indépendante  de  la  doctrine  et  due  seulement  à  la  sépa¬ 
ration  des  deux  pouvoirs  temporels  et  spirituels.  Mais. le 
régime  catholico-féodal  dura  assez  pour  que  l’autorité  ab-  • 
solue  des  cliefs  de  famille,  conservée  dans  toute  la  civilisation 
romaine,  fût,  en  principe ,  irrévocablement  rejetée  et  effec- 
tiveirtent  restreinte.  ‘  ; 

La  doctrine  catholique  est ,  en  elle-même,  directement  in¬ 
compatible  avec  l'existence  sociale.  Aussi  le  type  de  l’exis-  . 
teiice  chrétiemie  ne  fut  pleinement  réalisé  que  par  les  so- 
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litaJres  de  la  lliébaïde,  qui,  réduisant  autant  que  possible 
leurs  besoins  matériels,  y  pourvoyaient  par  leur  propre  tra¬ 
vail,  et,  sans  remords  comme  sans  diversion,  se  vouaient 
ensuite  librement  à  leur  salut  éternel.  Mais  le  sacerdoce  sut, 
au  moyen  âge,  empiriquement  consacrer  les  devoirs  pratiques 
de  chaque  croyant,  et  contenir  la  tendance  de  la  doctrine  à 
susciter  un  ascétisme  où  le  pieux  oisif  oubliait  le  monde  par 
lequel  il  était  le  plus  souvent  gratuitement  nourri.  L'amour 
divin  et  le  progrès  moral  secondèrent  d’ailleurs  l’essor  de 
la  sociabilité,  qui  profite  nécessairement,  une  fois  qu'elle 
est  déterminée  pur  une  cause  ou  une  autre,  de  Taméliora- 
tion  afTective. 

IMais  l’admirable  particularité  que  présente  le  catholicisme 
romain ,  c’est  que  tous  les  dogmes,  et  ceux  mêmes,  en  appa¬ 
rence  les  plus  arbitraires,  qui  dans  sa  doctrine  compliquent 
tant  le  pur  monothéisme,  furent  toujours  déterminés  ou 
par  sa  mission  morale,  ou  par  l  indépendancc  spirituelle 
qu’exigeait  son  efiicacité.  Nous  avons  déjà  vu  comment,  dès 
son  origine,  le  besoin  de  séparer  les  deux  pouvoirs  pour 
systématiser  la  morale  détermina  le  caractère  qui  distingue 
sa  révélation.  Or  l’incarnation  qui  fut  alors  nécessaire,  en¬ 
traîna  les  dogmes  qui  devaient  la  motiver  et  la  compléter  : 
d’une  part  la  chute  et  la  rédemption  ;  de  l’autre  la  trinlté 
et  le  mystère  eucharistique.  L’ensemble  de  ces  cinq  dogmes 
constitue  une  doctrine  indivisible  dont  chaque  partie  con¬ 
courut  spécialement  au  but  social.  En  même  temps  que  la 
trinité  perpétuait  la  conformité,  établie,  par  rincarnatiort 
divine,  entre  l’adorateur  et  les  êtres  adorés,  la  consécration 
eucharistique,  résumant  à  la  fois  le  dogme,  le  culte  et  le  ré¬ 
gime,  permettait  d’établir  une  profonde  démarcation  entre 
les  laïques  et  le  clergé,  le  moindre  prêtre  pouvant  ainsi  ac¬ 
complir  une  sublime  transformation  interdite  au  plus  puis¬ 
sant  seigneur. 

Une  semblable  appréciation  historique  s'étend  également 
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aux  institutions  secondaires.  Ainsi  le  c(51ibat  des  prêtres  était 
alors  nécessaire  pour  prévenir  l’hérédité  des  fonctions  sacer¬ 
dotales  évidemment  incompatible  avec  les  conditions  du 
véritable  pouvoir  spirituel,  et,  par  suite,  avec  la  séparation 
des  deux  pouvoirs.  Sans  rinfaîllibilité  du  pape,  si  amèrement 
reprochée  au  catholicisme,  les  contestations  inépuisables  jour¬ 
nellement  suscitées  par  le  vague  et  la  (lexibilité  des  doctrines 
théologiques,  eussent  indéfiniment  troublé  la  société.  La  con¬ 
fession,  suite  naturelle  de  l’admirable  système  d’éducation 
générale  organisé  par  le  catholicisme,  et  répondant  à  deux 
grands  besoins  moraux  de  la  nature  humaine,  répanchement 
et  la  direction,  fournissait  au  sacerdoce  ses  informations  élé¬ 
mentaires  et  ses  premiers  moyens  répressifs.  Dans  l’applica¬ 
tion  sociale  du  catholicisme,  le  purgatoire  a  été  certainemen  t 
un  très- heureux  correctif  de  réternité  des  peines  futures,  qui, 
autrement,  eût  déterminé  un  dangereux  relâchement  ou  un 
effroyable  désespoir  également  funestes  l’un  et  Tautre  à  l'in¬ 
dividu  et  à  la  société.  Enfin,  si  l’obligation  de  damner  Homère, 
Aristote,  etc.,  devait  être  bien  pénible  pour  tout  catho¬ 
lique  instruit,  le  culte  des  saints  put  maintenir  un  certain 
sentiment  de  la  continuité.  Et  d’après  les  sages  précautions 
in  troduites  par  le  catholicisme  pour  que  la  béatification,  rem¬ 
plaçant  l’apothéose,  atteignît  plus  sûrement  sa  destination 
sociale,  cette  noble  récompense  fut  toujours  décernée  à  des 
hommes  plus  ou  moins  éminents,  mais  constamment  dignes  et 
choisis  avec  impartialité  dans  toutes  les  classes,  depuis  les 
plus  élevées  jusqu’aux  plus  inférieures. 

Cependant,  malgré  ces  diverses  influences,  les  grands  ré¬ 
sultats  moraux  du  régime  catholico-féodal  n’auraient  pu  être 
obtenus  si  l’impulsion  du  milieu,  outre  sa  réaction  sur  le 
dogme,  n'avait  directement  contribué  à  les  déterminer. 
q)uoique  la  règle  générale  de  conduite  de  la  chevalerie  n’ait 
été  formulée  qu’au  xvi'  siècle  par  son  dernier  représentant, 
cette  sublime  devise  :  fais  cc  que  doiSf  advienne  que  pourraf 
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caractérisait  toute  la  civilisation  féodale.  Elle  fut  la  première 
manifestation  denotredisposition  à  sacrifier,  en  systématisant 
le  dévouement  et  l’abnégation,  nos  intérêts  à  nos  devoirs. 
Toutes  les  tendances  de  la  morale  chevaleresque  résultèrent 
surtout  de  la  transformation  de  ractivité  militaire  d’offensive 
en  défensive.  C’est  elle  qui  fit  irrévocablement  prévaloir  le 
respect  continu  de  la  vérité,  le  scrupuleux  accomplissement 
des  promesses  et  l’horreur  de  toute  trahison. 

Conciliant  le  concours  et  l’indépendance,  le  régime  féodal, 
qui  résulta  de  la  décomposition  hiérarchique  du  commande¬ 
ment,  institua  la  plus  juste  réciprocité  entre  l’obéissance  et 
la  protection.  I^’activité  militaire  étant  devenue  défensive 
et,  par  suite,  intermittente,  ses  meilleurs  organes  purent, 
quand  ils  se  trouvèrent  disponibles,  vouer  leurs  forces  indi¬ 
viduelles  et  collectives  à  la  libre  répression  ou  réparation  des 
iniquités  sociales.  Mais  si  la  chevalerie  dut  surgir  sous  l’ini- 
puleion  militaire,  elle  se  conciliera  mieux  avec  l’existence 
industrielle,  tpii  la  reproduira  certainement,  qu’avec  l’activité 
destructive. 

Dans  Tordre  purement  occidental,  le  catholicisme  concou¬ 
rut,  avec  la  féodalité,  à  l’établissement  et  au  maintien  des  re¬ 
lations  sociales  les  plus  étendues  qui  furent  la  conséquence 
naturelle  d’une  foi  commune,  régie  par  un  même  sacerdoce, 
en  même  temps  qu’une  semblable  activité  défensive  et  la 
conformité  de  mœurs  produisaient  un  régime  analogue.  Mais, 
hors  de  TOccident,  la  foi  catholique  consacra,  par  son  carac¬ 
tère  exclusif,  la  haine  et  l’oppression  des  populations  qui  la 
rejetaient.  un  autre  monothéisme  non  moins  absolu 

eut  partagé  l’ancien  domaine  romain  entre  deux  cultes  in¬ 
conciliables,  l’essor  simultané  de  la  chevalerie  chez  ces  deux 
nations,  prouva  bientôt  que  la  similitude,  môme  imparfaite 
do  leur  situation  sociale,  y  secondait  mieux  que  la  foi  isla¬ 
mique  ou  catholique,  Tuniversalité  vers  laquelle  tendait  le 
régime  humain. 
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Telles  furent  les  principales  propriétés  des  croyances  et  de 
la  situation  qui  produisirent  le  régime  général  du  moyen  âge. 

Kn  examinant  actuellement  la  marclie  des  événements  ca¬ 
ractéristiques  qui  s*y  passèrent,  nous  reconnaîtrons  qu’ils  en 
résultèrent  nécessairement. 

§  ’2. —  Examen  hisloriijiie  du  régime  caUiolico-fcodal.  —  Sa  décomposition 

nécessaire. 

Le  IV*  siècle,  qui  lie  le  moyen  âge  à  l’antiquité,  fut  inauguré 

par  un  double  symptôme  de  la  transformation  qui  s’accom- 

■ 

plissait,  l’adoption  légale  du  monothéisme  et  le  déplacement 
officiel  du  centre  politique.  Le  vers  de  Dante  sur  Constantin  : 
Per  ceder  al  ptistor  si  fecc  greco^  témoigne  combien  leur  con¬ 
nexité  était  sentie  au  moyen  âge.  Les  trois  siècles  antérieurs 
ayant  suffisamment  élaboré  le  dogme,  ie  culte  et  même  ie 
régime  du  système  catholique,  scs  principales  institutions 
durent  alors  surgir.  Mais  leur  développement  fut  toujours 
arrêté  tant  qu’une  sanction  légale  manqua  à  une  doctrine 
incapable,  par  elle-même,  de  surmonter  les  obstacles  que  lui 
suscitait  la  discussion.  La  centralisation  qu’exigeait  Torga- 
uisation  de  la  foi  nouvelle,  dignement  présidée  par  le  grand 
Tliéodose,  dt  alors  ajoiirnei’  jusqu’à  la  fin  du  siècle  le  partage 
officiel  de  l’empire.  Mais  il  devint  ensuite  irrévocable,  et  non- 
seulement  rorîent  se  trouva  séparé  de  l’Occident,  conformé- 
ment  à  l’ensemble  de  leurs  dilTérences  antérieures,  mais,  en 
outre,  ie  monde  romain  se  décomposa  en  États  de  plus  en 
plus  indépendants.  A  cette  époque,  les  invasions  nomades  qui 

Éi 

avaient  pu  auparavant  aboutir  à  des  transactions  volontaires, 
se  convertirent  en  usurpations  violentes  du  territoire  occi¬ 
dental.  Les  deux  éléments  généraux  du  monothéisme  défensif, 
le  catholicisme  et  la  féodalité,  qui  surgirent  pendant  ces  mou¬ 
vements,  contractèrent,  en  outre,  leur  longue  alliance.  Seule 
autorité  pleinement  reconnue,  le  sacerdoce  occidental  con¬ 
sacra  dignement  alors  toutes  les  tendances  sociales»  tant  au 
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deliors  qu’au  dedans;  et,  meilleur  représentant  des  mœurs 
romaines  que  le  pouvoir  officiel,  il  sut  néanmoins  sympathiser 
avec  les  Instincts  germaniques,  qu’il  s’efforça  de  régler  d’a¬ 
vance  par  des  missions  souvent  périlleuses. 

A  partir  du  v*  siècle,  toute  la  période  historique  compre¬ 
nant  le  moyen  âge  se  divise  naturellement  en  trois  phases, 
chacune  d’environ  trois  siècles  et  successivement  caractéri¬ 
sées  :  la  première,  par  l’établissement  de  la  nouvelle  occiden- 
talité;  la  seconde,  par  la  consolidation  de  cette  organisation 
et  le  développement  de  la  guerre  défensive  contre  les  popu¬ 
lations  polythéistes;  enfin  la  troisième  qui  termine  la  fonda¬ 
tion  de  la  république  occidentale,  par  son  activité  collective 
ayant  pour  but  la  répression  des  invasions  de  populations 
monothéistes  qui  ne  pouvaient  être,  d’ailleurs,  ni  conquises, 
ni  converties.  A  cette  succession  correspond  naturellement 
celle  des  trois  dynasties  françaises;  chacun  de  ces  grands 
changements  de  destination  sociale  entraînant  la  chute  de 
l’ancienne  et  l’avénemcnt  d’une  nouvelle. 

Les  invasions  résultèrent  nécessairement  de  l’extension  de 
la  domination  romaine,  qui,  restreignant  de  plus  en  plus  le 
territoire  des  populations  nomades,  les  poussa  vers  l’exis¬ 
tence  sédentaire  avant  que  leur  propre  évolution  les  y  con¬ 
duisît  spontanément.  Pour  devenir  agricoles,  elles  quittè¬ 
rent  les  lieux  peu  favorables  où  la  pression  romaine  les 
avait  graduellement  reléguées,  afin  d’obtenir  en  Occident,  par 
des  concessions  libres  ou  forcées,  un  sol  plus  convenable  et 
mieux  préparé.  Ces  peuplades  accomplirent  alors  avec  un 
succès  croissant  des  invasions  auparavant  inconnues,  ayant 
celte  fois  pour  but  de  conquérir  pour  s’établir.  Ce  résultat 
obtenu,  elles  durent  organiser  parmi  elles  la  guerre  défensive, 
afin  de  résister  efficacement  aux  compétiteurs  attirés  parleur 
exemple.  Ces  invasions  doivent  être  finalement  regardées 
comme  favorables  à  l’ensemble  de  l’évolution  affective, 
qu’elles  rendirent  plus  facile  et  même  plus  prompte  tant  spî- 
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rituellement  que  temporelleinent.  L'exagération  qui  attribue 
aux  populations  envahissantes  la  constitution  féodale,  repose 
sur  leur  affinité  spontanée  pour  ses  principales  dispositions  : 
la  transformation  de  l'esclavage  en  servage  et  la  décomposi¬ 
tion  Iiiérarchique  du  commandement,  pins  facilement  adop¬ 
tées  quand  on  n'aspire  point  aux  conquêtes  que  quand  on  y 
renonce.  Tout  le  régime  du  moyen  âge  n'offre  de  vraiment 
propre  aux  origines  germaniques  que  Tusage  du  duel,  qui, 
provenu  d’un  insuffisant  épuisement  de  ressor  militaire,  fut 
d’autant  plus  tenace  que  l’invasion  fut  plus  tardive,  comme 
le  témoigne  indirectement  la  tendance  processive  de  la  pro¬ 
vince  fj'ançaîse  en  value  la  dernière. 

Dès  cette  première  phase  et  avant  même  qu’aient  cessé  les 
invasions,  les  mœui's  féodales  sont  déjà  devenues  pleinement 
appréciables.  Le  siècle  qui  s’ouvrit  par  le  saccagement  de 
Home  se  termine  par  la  noble  domination  du  grand  Théo- 
doric.  Le  caractère  social  du  nouveau  régime  politique  surgit 
tellement ,  même  à  l’égard  de  la  propriété ,  que  des  chefs 
puissants  acceptent  et  môme  sollicitent  des  domaines  pure¬ 
ment  temporaires.  L'ne  prédilection  spontanée  pour  la  vie 
rurale  seconde  l’émancipation  des  femmes  et  des  travailleurs 
en  facilitant  l’a]>préciation  du  sexe  affectif  et  la  transforma¬ 
tion  de  l’esclavage  en  servage,  qui  constitue  la  véritable  ori¬ 
gine  de  la  vie  industrielle.  En  effet,  l’esclave,  toujours 
sir^çeptîble  d'être  vendu,  dépourvu  de  toute  relation  domes¬ 
tique,  et  même  étranger  au  culte  commun,  représentait  une 
institution  aussi  durable  que  le  système  de  conquête  qui  re¬ 
posait  sur  elle.  Au  contraire,  la  position  du  serf,  incorporé 
au  sol,  admis  à  la  vie  de  famille  et  participant  à  la  foi  com- 
inimo,  devait  être  nécessairement  passagère  et  bientôt  con¬ 
duire  à  une  entière  libération  secondée  par  les  opinions  et 
les  mœurs,  La  phase  initiale  suffit  pour  que  cette  situation 
intermédiaire  développât  l’apprentissage  général  de  la  vie 
industrielle  en  liant  le  travail  â  rindépeudanee  comme  l’exige 


t 

f 


J 


SCIENCK  SOCIALE  OU  SOCIOLOGIE. 


/l05 


Tantipathie  qu’il  inspire  d’abord.  Toutelbis  Taffranchisse- 
ment  des  serfs  agricoles  se  trouva  retardé  par  l’essor  moins 
actif  et  le  caractère  moins  social  de  leur  industrie  et  surtout 
par  la  résidence  rurale  des  chefs  temporels,  qui  le  rendait  à 
la  fois  moins  urgent  et  plus  liifiieile  Cet  inconvénient  secon¬ 
daire  fut  d’ailleurs  compensé  par  répuration  que  cette  vie 
seigneuriale  détermina  dans  la  masse  des  populations  uF' 
baines.  Tous  ces  plébéiens  oisifs  que  le  patriciat  romain  de¬ 
vait  amuser  et  nourrir  devinrent  les  hommes  d’armes  des 
chefs  féodaux,  quand  ils  ne  furent  point  réduits  en  escla¬ 
vage;  or  les  invasions  germaniques  pouvaient  seules  accom¬ 
plir  celte  heureuse  transformation. 

L’intervention  spirituelle  ne  comporta  jamais  autant  de 
noblesse  et  de  pureté  ni  même  d’efTicacité  que  pendant  cette 
première  phase.  En  même  temps  que  le  clergé,  alors  toujours 
romain,  était  ainsi  plus  disposé  à  protéger  les  vaincus  au¬ 
près  des  maîtres  étrangers,  ceux-ci  subissaient  plus  facile¬ 
ment  l’ascendant  de  l’organe  respecté  d’une  civilisation  dont 
Us  sentaient  la  supériorité.  Son  action  fut  secondée  non-seu¬ 
lement  par  l’assistance  féminine  naturellement  favorable  k 
un  culte  qui  s’adressait  surtout  au  sentiment,  mais,  d’une 
manière  plus  spéciale,  par  les  institutions  monastiques.  Quand 
l’existence  comtemplalive  trop  oiseuse  cliez  des  solitaires 

r 

peu  subordonnés,  eut  été  réglée  par  saint  Benoit,  elle  rendit 
de  précieux  services  moraux,  intellectuels  et  même  maté- 
riela  Au  dedans,  cette  institution  alimenta  noblement  le 
clergé  séculier,  tandis  qu’au  dehors  elle  développa  l’admi¬ 
rable  système  de  missions  dans  les  contrées  qui  devaient 
alors  s’ajouter  à  l’occidentalité  romaine.  Pendant  cette  phase, 
l’existence  ecclésiastique  reposa  presque  autant  qu‘ü  l’origine 
sur  de  libres  donations  le  plus  souvent  privées.  I.’indépen- 
dance  qui  en  résulta  pour  le  clergé  lui  permit^une  interven¬ 
tion  domestique  plus  difficile  et  plus  importante  que  ses 
triomphes  politiques,  et  il  put  imposer  aux  nouveaux  chefs 

53. 


TROISIÈME  PARTIE. 


/lOG 


les  comlitions  esçenfielles  du  mariage  occidental,  malgré 
leur  prédilection  naturelle  pour  l’hérésie  arienne  bien  moins 
favorable  que  la  doctrine  orthodoxe  à  l’indépendance  du 
pouvoir  spirituel*  A  la  même  époque,  le  sacerdoce  byzantin 
rrouvait  dans  les  chefs  temporels  de  l’empire,  malgré  leur 
vaine  orthodoxie,  une  résistance  invincible  à  la  division  des 
deux  pouvoirs,  qui  ne  put  jamais  se  réaliser  dans  l’église 
grecque,  ainsi  séparée  du  catholicisme  longtemps  avant  son 
schisme  ofiîciel.  Mais,  entretenant  en  Orient  Ja  culture  spécu¬ 
lative  et  conservant  les  résultats  acquis,  le  clergé  grec  rendit 

« 

alors  d’utiles  services,  en  compensant  la  suspension  que  les 
besoins  sociaux  imposaient  à  l’essor  intellectuel  de  l’Occident. 

Pendant  le  dernier  siècle  de  cette  phase,  Mahomet  institua 
le  monothéisme  islamique  qui  combinait  profondément  les 
deux  caractères  essentiels  du  moyen  âge  :  l'aspiration  é 
Puniversalité  religieuse ,  et  PinstaUation  d’une  population 
nouvelle.  Ayant  confusément  senti,  d’après  la  nullité  du  sa¬ 
cerdoce  grec  et  l’insuffisance  de  l’égiiso  romaine,  Pincompa- 
tibilité  de  la  séparation  des  deux  pouvoirs  avec  le  principe 
théologique,  le  grand  propliète  maintint  la  concentration  du 
I>ouvoir,  et  il  se  préserva  des  tendances  théocratiques  par  le 
caractère  militaire  et  la  simplicité  de  son  dogme.  Cette  com¬ 
binaison  étant  éminemment  propre  à  instituer  un  peuple  de 
praticiens  en  état  de  régir  des  populations  subjuguées,  fut 
.aussi  convenable  à  l’est ,  que  le  catholicisme  romain  Pétait  à 
l’ouest.  En  effet,  si  les  Latins,  toujours  disçiplinables,  avaient 
besoin  d’un  sacerdoce  indépendant,  qui  pdt  faire  prévaloir 
la  morale  universelle  sur  les  volontés  pratiques,  les  Grecs, 
jamais  disciplinés,  réclamaient  une  énergique  concentration 
que  l’islamisme  pouvait  seul  systématiser.  Mais,  après  avoir 

tenté  d’absorber  aussi  l’Occident,  l’islamismedut  rabandonner 

* 

au  catholicisme,  en  se  bornant  h  la  dominai  ion  orientale,  que 
sans  doute  il  doit  conserver  jusqu’à  ce  que  les  différents  mo¬ 
nothéismes  aient  disparu  dans  la  religion  positive. 
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La  défense  des  établissements  formés  pendant  la  première 
phase  contre  les  invasions  que  les  succès  antérieurs  ten¬ 
daient  à  perpétuer,  et  rextension  à  la  vie  publique  de  Tin- 
fluence  morale  du  sacerdoce,  essentiellement  bornée  jus¬ 
qu’alors  i\  l’existence  privée,  déterminèrent  le  second  mode 
de  la  sociabilité  propre  au  moyen  âge.  Le  caractère  particu¬ 
lier  que  dût  prendre  alors  l’activité  défensive,  et  les  nou¬ 
velles  attributions  du  sacerdoce,  déterminèrent  pendant 
cette  seconde  phase,  dans  chacun  des  deux  pouvoirs,  une 
concentration  qui  la  distingue  profondément  de  la  précé¬ 
dente.  L’indépendance  y  fut  remplacée  par  une  dictature  in¬ 
dispensable  an  concours  défensif,  posant  un  terme  irrévo¬ 
cable  â  des  invasions  toujours  imminentes;  et  la  constitution 
catholique  dut  se  condenser  plus  qu’auparavant  autour  de 
la  papauté,  qui  seule  pouvait  procurer  la  consistance  et  la 
continuité  de  son  action. 

Dès  le  dcbut  de  cette  phase,  la  consultation  demandée  au 
pape  Zacharie  sur  le  changement  de  dynastie  que  raristocratie 
française  avait  reconnue  nécessaire  au  développement  de 
l’activité  défensive,  témoigne  l’extension  normale  du  pouvoir 
spirituel.  Dans  cette  occasion  se  manifesta  pleinement  le  ca¬ 
ractère  social  que  la  politique  occidentale  avait  acquis  pen¬ 
dant  la  transition  romaine.  En  effet,  les  motifs  de  la  réponse 
furent  aussi  humains  que  ceux  de  la  demande,  et  de  part  et 
d’autre  l’hérédité  fut  regardée  comme  une  garantie  d’ap¬ 
titude  et  de  sécurité,  et  non  comme  nu  droit  absolu  et 
surnaturel.  Mais  une  morale  purement  individuelle,  où  l’exis¬ 
tence  domestique  n’était  rentrée  qu’empiriqnement,  se  trou¬ 
vant  incapable  d’embrasser  directement  la  vie  politique, 

4 

cette  extension  du  catholicisme  dut  essentiellement  reposer 
sur  l’ascendant  social  de  la  papauté.  Comme  elle  ne  pouvait 
devenir  efficace  que  d’après  une  suffisante  indépendance,  il 
lui  fut  annexé  par  la  sagesse  des  chefs  occidentaux  une  do¬ 
mination  territoriale  dont  la  nécessité  pouvait  alors  être 
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sentie  sans  que  l’on  pût  en  i)révoir  les  dangers  ulténeurs.  Us 
consistaient  surtout  à  rendre  impossible  l’unité  politique  de 
rUalie  sous  un  seul  gouvernement  dont  les  papes  seraient 
naturellement  devenus  les  vassaux;  puis  à  amener,  par  la 
richesse  (tout  évêché  et  toute  abbaye  essayant  d’obtenir  des 
concessions  analogues)»  la  corruption  morale  du  sacerdoce. 

Pendant  cette  seconde  phase,  le  catholicisme  se  compléta 
par  le  développement  du  culte  des  saints.  Ainsi  furent  réglés 
le  genre  et  le  degré  de  polythéisme  qu'exigea  la  destination 
populaire  de  h  foi  monothéique.  Les  notions  historiques  na¬ 
turellement  attachées  aux  biographies  des  saints,  furent 
ainsi  vulgarisées,  et  la  célébration  de  leurs  fêtes  familia¬ 
risa  les  occidentaux  avec  les  prînciiiales  phases  de  la  catho¬ 
licité. 

Le  premier  système  de  guerre  défensive  propre  au  moyeu 
âge  compléta,  pendant  cette  phase,  l’occidentalité  par  l’ad¬ 
jonction  et  la  conversion  des  polythéistes  nomades,  contraints 
à  devenir  sédentaires  sur  le  sol  qu’ils  occupaient,  quelque 
peu  favorable  qu'il  fût  d’ailleurs.  Un  admirable  concours  de 
compression  et  de  concession  put  seul  terminer  une  suite 
d’invasions  qui  menaçait  d’ajourner  indéfiniment  l’essor  de 
l’activité  pacifique.  Aux  populations  germaniques,  en  re¬ 
tour  d’une  civilisation  qu’elles  apprécièrent  bientôt,  incomba 
spécialement  la  repression  des  invasions  septentrionales;  et 
les  expéditions  ultérieures  des  nomades  polythéistes,  dès  lors 
émanés  surtout  de  la  race  jaune,  furent  dorénavant  dirigées 
vers  l'Est.  Ces  guerres  défensives,  quoique  intéressant  l’en¬ 
semble  de  l’Occident,  durent  être  entreprises  par  le  peuple 
central ,  seul  assez  consistant  déjà  pour  les  terminer  heu¬ 
reusement.  l’resque  aus.si  grand  que  César,  Charlemagne,  le 
héros  de  ces  guerres,  fut  mieux  placé  :  sa  suprématie  poli¬ 
tique,  dont  il  no  s’exagéra  point  la  portée,  fonda  la  répu¬ 
blique  occidentale,  en  consacrant,  malgré  les  réclamations 
grecques,  l’irrévocable  destruction  de  l'empire  d’Occidcni: 
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et  ses  succès  luilitaiivs  n’altérèrent  jamais  sa  prédilection 
personnelle  pour  l’activité  pacifique.  Toutefois  le  grand  Al¬ 
fred  fut  un  type  plus  pur  des  tendances  morales  de  la  nou¬ 
velle  sociabilité. 

intellectuellement,  le  génie  occidental  fut  alors  capable 
d’élaborer  son  nouveau  langage,  dont  les  contacts  antérieurs 
avaient  suifisamment  fixé  les  conditions  fondamentales.  Ce 
travail  s’accomplit,  comme  sous  la  tliéocratie,  par  le  concours 
continu  de  la  spontanéité  populaire  avec  la  systématisation 
sacerdotale,  qui  sut  y  combiner  heureuseinent  les  occiüen- 
talilés  nouvelle  et  ancienne.  Quant  à  la  culture  spéculative 
théorique  et  même  esthétique,  d’après  les  exigences  supé¬ 
rieures  de  la  situation  correspondante  qui  absorbaient  tous  les 
grands  efforts  intellectuels,  elle  dut  alors  rester  suspendue  en 
Occident.  Mais  l’islamisme  put  à  cet  égard,  daprès  la  simplicité 
de  son  dogme  et  de  son  organisation  sociale,  compenser  l’im- 
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puissance  du  catholicisme  mieux  que  ne  fit  pendant  la  phase 
précédente  le  monothéisme  byzantin.  Le  double  essor,  seul 
alors  possible,  de  l’architecture  sacrée  et  du  système  astrono¬ 
mique,  résulta  bientôt  des  tendances  du  génie  musulman  vers 
l’art  et  la  science.  Le  perfectionnement  de  toutes  les  études 
cosmolûgiques,  émané  d’un  jeune  prince,  Albategniiis,  prouve, 
d’une  manière  éclatante,  la  consécration  que  le  monothéisme 
islfimique  procura  à  la  philosophie  naturelle.  Avant  la  fin 
de  cette  phase  du  moyen  âge  ,  les  écoles  de  Séville  et  de 
Cordoue  étaient  assez  appréciées,  même  des  prêtres  catholi¬ 
ques,  pour  que  leis  meilleurs  d’entre  eux,  surmontant  les  anti¬ 
pathies  théologiques,  allassent  y  recevoir  un  complément  d’é¬ 
ducation  qui  ne  pouvait  se  trouver  ailleurs. 

Lu  Occident,  les  éléments  généraux  de  l’ordre  final  com- 
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mencèrent  directement  alors  leur  évolution  décisive.  L’éman¬ 
cipation  des  femmes  se  consolida  et  se  développa;  et  Taboli- 
lion  du  servage  dans  les  villes  et  les  bourgs  détermina  le 
premier  ave^nement  des  rlasses  industrielles.  .Mais  la  servi- 
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tilde  rurale,  qui  ne  put  cesser  qu’en  s’appuyant  sur  cet  aiTran- 
chisseinent,  persista;  et,  dans  les  villes,  les  entrepreneurs 
restèrent  confondus  avec  les  travailleurs.  L’industrie  manu¬ 
facturière  se  borna  aux  opérations  déterminées  par  une  de¬ 
mande  spéciale,  quoique  le  commerce  établit  déjà  de  vastes 
relations  et  liât,  par  rintermédialre  de  l'Espagne,  les  princi¬ 
paux  centres  catlioliques  aux  cités  musulmanes.  La  restric¬ 
tion  du  travail  primitif  se  trouva  d’ailleurs  compensée  par 
une  sécurité  matérielle  qui  permit  aux  mœurs  industrielles 
de  mieux  s’établir. 

La  troisième  phase  du  moyen  âge  qui  comprend  les  xi*, 
XII*  et  xrii*  siècles,  s’ouvrit,  comme  la  précédente,  par  un 
changement  de  dynastie  dans  la  monarchie  centrale,  dont 
le  chef  devait  se  transformer  désormais  en  président  de  la 
hiérarchie  féodale  mieux  caractérisée  en  France  que  partout 
ailleurs.  Cette  admirable  institution,  parfaitement  appropriée 
aux  besoins  permanents  de  l'activité  défensive,  offre  encore  le 
seul  modèle  de  l’organisation  normale  du  pouvoir  pratique, 
consistant  dans  la  coordination  graduelle  de  forces  indépen¬ 
dantes.  Une  telle  organisation  suppose  d'ailleurs  l’admission 
générale  d'une  doctrine  commune  et  la  division  des  deux  pou¬ 
voirs  spirituel  et  temporel,  qui  fut  mieux  appréciée  et  mieux  * 
comprise  au  moyen  âge  par  les  praticiens  que  par  les  théori¬ 
ciens.  Tandis  que  la  subordination  féodale  instituait  le  con¬ 
cours,  l’indépendance  se  consolidait  grâce  à  l’hérédité  des  fiefs 
préparée  par  la  transformation  graduelle  des  bénéfices  mili¬ 
taires,  qui,  d’abord  temporaires,  étaient  devenus  viagers.  La 
vraie  nature  de  cette  succession  héréditaire,  comme  garantie 
d’aptitude  et  de  fixité,  se  manifesta  surtout  par  les  obligations 
Imposées  à  la  possession  territoriale;  obligations  entraînant  - 
une  confiscation  régulière,  qui  fut  souvent  appliquée  quand 
elles  n'étaient  pas  remplies.  Ces  conditions  nouvelles  étaient  ■ 
devenues  tellement  opportunes,  qu’elles  se  développèrent 
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surtoutpar  une  transformation  volontaire  des  alleux  en  fiefs, 
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laquelle  remplaçait  un  isolGînént  illusoire  et  périlleux  par 
une  discipline  normale  et  protectrice. 

En  conséquence  de  cette  organisation  de  la  société  féodale, 
la  première  pliase  du  moyen  fige  ayant  fondé  les  mœurs  de 
château,  dans  la  seconde  surgirent  celles  de  cour.  La  double 
influence  privée  et  publique  des  femmes  se  trouvant  alors 
assez  préparée,  la  troisième  phase  acheva  de  la  consti¬ 
tuer  en  résultat  do  la  combinaison  des  mœurs  de  chüleau 
et  de  cour  dans  chaque  résidence  féodale  où  se  mêlaient 
les  familles.  En  même  temps,  la  tendance  chevaleresque  se 
développa  dans  une  classe  nombreuse  et  régulièrement  insti¬ 
tuée.  Le  principe  féodal,  concentrant  les  fiefs  chez  les  aînés, 
afin  d’en  assurer  le  service  et  d’en  garantir  l’intégrité,  et  lais¬ 
sant  par  suite  beaucoup  de  nobles  dépourvus  de  richesse  et  de 
fonctions,  dut  disposer  les  meilleurs  d’entre  eux  à  vouer  leur 
temps  et  leur  courage  à  la  répression  ou  réparation  des 
abus  de  la  force.  Enfin  l'existence  privée  se  compléta  par 
l’extension  et  l'amélioration  de  la  domesticité  dès  lors  com¬ 
patible  avec  tous  les  rangs,  soit  pondant  l’éducation,  soit  par 
suite  de  la  liaison  établie  entre  elle  et  d'éminentes  fonctions. 

A  cette  pleine  constitution  de  la  féodalité  con-espondit  celle 
do  la  papauté,  centre  nécessaire  du  catholicisme.  L’indéter¬ 
mination  des  attributions  et  du  pouvoir  de  rompereur  devenu 
germanique,  par  suite  des  nécessités  défensives,  suscita  alors 
de  graves  collisions,  parce  que  la  nouvelle  situation  ne  pouvait 
être  assez  comprise  dans  ni  l’un  ni  l'autre  des  deux  camps. 
Néanmoins  l’ascendant  papal  se  développa  tant  qu’il  conserva 
une  destination  vraiment  sociale,  et  Grégoire  Vil  put  devenir 
le  principal  organisateur  de  !a  véritable  papauté  du  moyen 
âge.  Dans  le  même  siècle,  saint  Bruno  s'efforça  en  vain  de 
régénérer  les  institutions  monastiques,  qui  ne  purent  servir 
alors  qu’â  seconder  la  papauté  dans  la  consolidation  du  cé¬ 
libat  ecclésiastique.  Cette  consolidation  dut  d’ailleurs  offrir 
de  grandes  difficultés  en  un  temps  où  la  tendance  universelle 
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vers  IMiérédité  devait  aisément  s’étendre  jusqu’au  clergé,  sur¬ 
tout  d’après  l’accroissement  continu  de  ses  richesses.  Dans 
le  siècle  suivant,  saint  Bernard  fournit,  à  tous  égards,  le 
meilleur  type  du  catholicisme  complet;  et  enfin,  après  lui, 
saint  François  tenta  vainement  la  seule  réforme  que  com¬ 
portât  le  catholicisme,  en  s’efforçant  de  substituer  un  clergé 
nécessairement  pauvre  au  sacerdoce  déplorablement  enrichi. 

Une  importante  modification  surgit  alors  dans  le  culte  ca¬ 
tholique.  Depuis  le  double  essor  de  l'influence  féminine  et 
des  mœurs  chevaleresques,  la  Vierge  mieux  que  Dieu,  repré¬ 
sentait  rilumanité,  objet  réel  des  hommages  occidentaux. 
Saint  Bernard  sanctionna  l'aspiration  vers  la  prépondérance 
de  son  culte  en  s’efforçant  de  le  systématiser  et  de  modifier 
sagement  le  caractère  mystique  qui  en  compromettait  i’efii- 
cacité  sociale.  Bn  faisant  habituellement  prévaloir  l’adora¬ 
tion  de  la  Vierge,  on  tendait  à  réparer  le  vice  fondamental 
qu’apportait  à  la  doctrine  catholique  l'omnipotence  de  l’Être 
suprême,  ainsi  remplacée  par  une  influence  directement  im¬ 
puissante  et  purement  médiatrice  qui  ne  représentait  que 
l’amour. 

Dans  cette  troisième  partie  du  moyen  âge,  la  république 
occidentale  acheva  de  se  constituer,  en  développant  son  acti¬ 
vité  collective,  fondée  sur  la  liiérarchie  féodale.  La  répres¬ 
sion  des  invasions  musulmanes  fit  naître  une  suite  d’ex¬ 
péditions  dans  lesquelles  la  défense  dut  prendre  un  carac¬ 
tère  qui  semblait  la  transformer  en  une  conquête  rêvée  en 
effet  par  les  ambitions  secondaires.  Mais  les  croisades  restè¬ 
rent  essentiellement  défensives,  suivant  l’admirable  prévision 
de  llildebrand,  qui,  même  avant  sa  papauté,  les  conçut  systé¬ 
matiquement  comme  devant  déterminer,  au  nom  de  la  foi , 
la  réaction  décisive  de  roccidentalité  contre  une  imminente 
oppression.  En  les  considérant  ainsi ,  leur  succès  fut  incon¬ 
testable,  puisque  à  la  fin  du  douzième  siècle  TOccident  se  trou- 
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vait  délivré  de  toute  séi'ieuse  inquiétude.  Elles  ne  se  proion- 
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gèrent  ensuite  qu'en  vertu  de  l’impulsion  donnée,  et  eu 
devenant  de  moins  en  moins  conformes  aux  dispositions  uni¬ 
verselles.  H  assuré  du  côté  de  POrient,  l'Occident  le  fut  bientôt 
contre  les  invasions  méridionales,  par  le  succès  de  la  résis¬ 
tance  espagnole,  qui,  après  ses  victoires  en  Andalousie,  n’eut 
plus  il  redouter  la  domination  musulmane.  Ce  double  triomphe 
du  catholicisme  sur  l'islamisme  devint  finalement  aussi  nui¬ 
sible  il  Tune  qu’à  l'autre  de  ces  deux  synthèses  provisoires,  en 


mettant  en  évidence  l’impiiissance  des  aspirations  de  chacune 
d’elles  à  Tuniversalité. 

L’accélération  des  mouvements  esthétique,  philosophique 
et  même  scientifique,  suffirait  seul  pour  distinguer  profondé¬ 
ment  cette  phase  de  la  précédente.  Dès  lors  Paris  se  dessine 
nettement  comme  le  centre  intellectuel  de  la  république  occi- 
'  dentale;  et  l’essor  philosophique  concourt  à  consolider  et  à  dé¬ 
velopper  sa  présidence.  Mais,  reproduisant  une  métaphysique 
épuisée,  cet  essor  ne  comportait  d’ailleurs  aucun  résultat  théo- 

m 

rique.  H  en  était  autrement  de  celui  de  la  science,  qui,  bien 
que  des  créations  décisives  ne  fussent  pas  encore  possibles,  fit 
déjà  surgir  au  sein  du  sacerdoce  trois  noms  éminents  :  Albert 
le  Orand,  fioger  Bacon,  et  entre  eux  .saint  Thomas  d'Aquin, 
Continuant  rinitiatire  islamique  de  la  phase  précédente ,  le 
génie  catholique  tendit  à  perfectionner  toutes  les  parties  de  la 
philosophie  naturelle,  surtout  l’astronomie  et  la  biologie,  et  il 
développa  la  science  chimique,  qui,  deslinée  à  les  unir,  était 


déjà  étroitement  rattachée  à  la  nouvelle  activité.  La  combi¬ 
naison  permanente  entre  la  philosophie  et  la  science  résulta 
naturellement,  dès  le  début  de  la  transition  affective,  de  la 
destination  sociale  du  sacerdoce,  ainsi  conduit  aux  vues  syn¬ 
thétiques,  Ayant  à  régler  la  vie  humaine,  il  dut  bientôt  sentir 
la  relation  nécessaire  entre  les  lois  morales,  les  lois  physiques 
et  les  lois  intellectuelles.  Cette  tendance  générale  se  trouva  spé¬ 
cialement  fortifiée  par  ravéuenieiit  de  l’existence  industrielle, 
qui,  faisant  sentir  l’importance  de  lu  prévision  rationnelle. 
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poussait  à  fonder  la  philosopliie  sur  la  science.  Subissant  cette 
double  influence»  la  lutte  du  nominalisme,  contre  le  réalisme, 
qui  constitue  nécessairement  la  crise  décisive  de  la  philoso¬ 
phie  métaphysique,  indiqua  de  plus  en  plus  une  disposition 
confuse  à  faire  reconnaître  et  prévaloir  Tunité  purement 
subjective  de  notre  appréciation  de  la  réalité,  et  à  remplacer 
les  causes  par  les  lois.  Au  xni'  siècle,  quand  les  écoles  an¬ 
nexées  aux  cathédrales  se  transformèrent  en  universités, 
on  fut  ainsi  conduit  à  sanctionner  l'introduction  de  la  science 
dans  la  constitution  d’un  enseignement  d’abord  destiné  seu¬ 
lement  aux  ecclésiastiques.  Lequadrivium  scientifique  s’ajouta 
alors  au  trivium  littéraire  et  métaphysique  dans  la  prépara¬ 
tion  théologîque,  et  on  ne  se  dispensa  de  ce  complément,  qui 
£0  bornait  toutefois  à  dos  études  rudimentaires,  laissant  in¬ 
connus  les  grands  théoriciens  de  l’antiquité ,  qu’après  le 
moyen  âge,  quand  le  sacerdoce  dégénéré  restreignit  son  in¬ 
struction  habituelle. 

L’activité  productive  continua  également  sa  marche  ascen¬ 
dante.  Dès  le  premier  siècle  de  cette  phase,  les  corporations 
industrielles  obtinrent  une  existence  civique  consacrée  par 
leur  adjonction  à  la  hiérarchie  féodale.  Leur  émancipation  ^ 
politique  devint  même  vicieuse  en  suscitant  parmi  elles  des  , 
aspirations  rétrogrades  à  la  vie  militaire;  et  tel  fut  le  cas  en 
Italie,  où  elles  se  trouvèrent  exemptes  de  la  compression 
aristocratique.  A  cette  époque,  l’élaboration  sociale  de  l’in¬ 
dustrie  consista  surtout  dans  une  séparation  décisive  entre 
les  travailleurs  et  les  entrepreneurs,  L’avénement  de  ceux-ci 
résulta  spontanément  de  la  phase  précédente ,  pendant  la- 
quélle  la  libération  des  travailleurs  dut  souvent  aboutir  â  la 
réalisation,  par  quelques-uns  d’entre  eux ,  d’accumulations  , 
suffisantes  pour  leur  permettre  d’ordonner  et  de  diriger  le 
travail  des  autres.  Le  commerce  parvint  à  cette  séparation  . 
avant  la  fabrication,  qui,  s’interposant  normalement  entre 
la  production  des  matériaux  et  la  distribution  des  résultats,  v 
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constitua  le  nœud  principal  de  Torganisation  industrielle. 
Sagement  réglé  par  d'éminents  négociants ,  dignes  précur¬ 
seurs  de  la  systématisation  finale,  les  relations  du  commerce 
italien  avec  la  ligne  germanique  s’accomplirent  par  l'entre¬ 
mise  des  villes  flamandes  après  la  merveilleuse  création  de  la 
Hollande.  La  transformation  des  cliefs  fétîdaux  en  directeurs 
industriels  des  domaines  agricoles,  restant  contraires  à  leurs 
mœurs  comme  aux  préjugés  universels ,  l'abolition  du  ser¬ 
vage  rural  en  fut  naturellement  retardé.  Néanmoin'î,  ce  com¬ 
plément  de  la  libération  personnelle  s’accomplit  spontané¬ 
ment  d’après  le  concours  des  impulsions  morales  avec  les 
conditions  industrielles,  quand  le  prix  des  libérations  put  se 
convertir  en  acquisition  des  produits  fabriqués  dansles  villes. 
La  bulle  trop  célèbre  sur  Tunî verse! le  abolition  de  l’escla¬ 
vage  occidental,  se  réduisit  à  consacrer  une  transformation 
essentiellement  accomplie,  que  ses  vagues  motifs  aidèrent 
peu. 

Au  XIII*  siècle  commence  déjà  la  décadence  du  système 
catliolico-féoclal ,  qui ,  à  partir  de  ce  moment,  se  décompose 
de  plus  en  plus.  Le  catholicisme  n’avait  même  pu  réunir 
spirituellement  toutes  les  populations  que  la  domination  ro¬ 
maine  avait  réunies  temporollement,  et  sa  lutte  avec  l’isla- 
misme  éteignit  fînaleinent  renthonsiasme  qu’entretenait,  des 
deux  parts,  l’espoir  d’obtenir  la  communauté  d’opinion  et  de 
mœurs.  Le  mouvement  Intellectuel ,  s’éloignant  du  catholi¬ 
cisme,  tendit  rte  plus  en  plus  vers  la  science  positive,  et  II  fut 
directement  secondé  par  l’évolution  industrielle  poussant  i 
la  fois  il  négliger  l’avenir  céleste,  d’après  les  sollicitudes  ter¬ 
restres,  et  h  substituer  aux  volontés  arbitraires  des  lois  im- 
.  muables,  seule  source  d’une  prévision  susceptible  de  ré¬ 
gler  l’action.  Cette  universelle  disposition  des  esprits  se 
manifeste  au  xiii'  siècle  par  l'ascendaiit  qu’acquiert,  sur 
celui  de  saint  Paul,  le  monothéisme  d'Aristote,  qui  jamais 
auparavant  n’avalt  été  si  honoré  ni  si  populaire.  I,a  prépon- 
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(lérance  de  ce  monothéisme  intellectuel  détermine  Textension 
croissante  de  l’astrologie,  dans  laquelle  rentrent  bientôt  les 
principaux  départements  des  deux  ministres  métaphysiques, 
la  Nature  et  la  Fortune,  qu’Aristote  accordait  au  moteur  su¬ 
prême.  Dans  les  attributions  mêmes  que  saint  Paul  réserva 
spécialement  à  rimpulsioii  divine,  en  opposant  la  grâce  à  la 
nature,  l'influence  astrologique  commence  au  xiii*  siècle  à 
intervenir  grandement,  comme  le  témoigne  tout  le  poëme 
de  Dante, 

D’autre  part,  Porganisation  féodale  perdant  sa  destination 
défensive,  son  inaptitude  pour  la  conquête  ne  lui  permettait 
plus  qu’un  vague  et  stérile  exercice  plus  individuel  que  col¬ 
lectif,  qui  tendit  bientôt  à  devenii*  perturbateur.  Les  chefs 
féodaux  ne  purent  pas  même  se  transformer  en  entrepreneurs 
agricoles,  à  plus  forte  raison  en  banquiers,  seuls  susceptibles 
pourtant  de  régîer  l’industrie.  Les  mœurs  occidentales  con¬ 
sacrèrent  même  longtemps  une  tendance  inverse  encore  sen¬ 
sible  aujourd'hui,  et  les  rois,  surtout  en  Angleterre,  s'effor¬ 
cèrent  de  maintenir  l’activité  militaire  afin  de  prolonger  leur 
dictature.  La  transformation  industrielle  de  l’existence  féo¬ 
dale  devint  ainsi  impossible,  et  l’Occident  se  trouva  aussi  dé¬ 
pourvu  de  chefs  pratiques  que  de  guides  intellectuels  tant 
que  le  nouvel  essor  temporel  et  spirituel  ne  put  acquérir  une 
suffisante  généralité,  et  par  suite  faire  surgir  en  dehors  des 
classes  existantes  un  nouveau  gouvernement. 

A  la  dissolution  respective  du  catholicisme  et  de  la  féodalité 
se  joignit  alors  l'altération  de  leur  harmonie.  Quand  le  but 
commun  fut  assez  atteint,  ta  papauté  du  xiii*  siècle,  aspirant 
directement  à  la  domination  absolue,  institua  des  croisades 
intérieures  pour  seconder  ses  usurpations.  Soutenus  par 
l’opinion  dans  la  répression  de  ses  empiétements ,  les  chefs 
temporels  se  trouvèrent  à  leur  tour  entraînés  à  des  déviations 
inverses  qui,  moins  dangereuses,  furent  couronnées  de  suc¬ 
cès.  Les  deux  vices  opposés  se  i*encontrèrent  exceptioniielie- 
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ment  dans  la  célèbre  corporation  que  les  besoins  des  croi¬ 
sades  avaient  fait  instituer,  et  où  Padmipable  discipline  établie 
par  saint  Bernard  combinait  Tac ti vite  guerrière  avec  le  carac¬ 
tère  sacerdotal.  Premier  exemple  de  Témancipation  tliéolo- 
gique,  par  suite  de  leurs  contacts  avec  les  musulmans,  les 
Templiers,  doublement  livrés  à  la  corruption  morale,  déve¬ 
loppèrent  bientôt  une  ambition  ellVénée  à  la  fois  temporelle 
et  spirituelle,  plus  subversive  que  celle  des  papes,  mais  plus 
aisément  réprimable. 

Le  développement  nécessaire  des  nombreux  éléments  de  la 
sociabilité  moderne,  philosophie,  sciences,  beaux-arts,  indus¬ 
trie,  qui  n’aurait  pu  s’effectuer  sous  le  régime  du  moyen 
âge,  dut  amener  inévitablement,  à  partir  du  xiv* siècle,  une 
anarchie  croissante  pendant  laquelle  le  système  théologique 
et  militaire  paraissait  toujours  subsister.  Mais  enfin  la  révo¬ 
lution  française ,  qui  n’est  pas  encore  terminée ,  et  dont  la 
seule  issue  est  l’avénement  de  ta  religion  positive,  vint  mon¬ 
trer  ce  qu’il  en  était.  Le  double  mouvement  continu  qui  Ta 
produite,  de  création  d’une  part,  et  de  décomposition  de 
l’autre,  nous  reste  à  apprécier. 
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ÉTAT  M  É  T  A  r  tf  Y  S I O  U  E. 

§  i. —  Caractère  général  du  moiivemcnl  moücrue.  —  Appréciation  des 
influences  qui  concoiiruretil  à  le  produire. —  Marche  nécessaire  de  son 
accomplissement  efTcclir,  et  sa  décomposition  en  trois  phases. 

L’état  métapliy-sique  qui ,  coiuinençaiit  au  xiv*  siècle,  est 
encore  en  Europe  celui  des  sociétés  modelées,  n’est  pas, 
comme  les  précédents,  un  état  régulier  et  défini,  dominé  par 
des  croyances  claires,  intelligibles,  acceptées  de  tous,  et 
susceptibles  de  présider  à  une  certaine  organisation  sociale, 
d'ailleurs  plus  ou  moins  parfaite,  il  ne  constitue,  en  réalité, 
qu’une  époque  de  transition,  d’anarchie  chronique  quand  clic 
n’est  aigue,  pendant  laquelle  un  ordre  précaire  et  imparfait, 
maintenu  surtout  par  la  force,  laisse  surgir  des  mccurs  et  des 
opinions  réellement  susceptibles  de  devenir  la  base  d’un 
nouveau  régime,  lise  trouve  donc  ainsi  comporter  constam¬ 
ment  une  double  étude  :  celle  de  la  transformation  continue 
des  éléments  de  l’ancienne  organisation,  et  celle  de  la  marche 
ascendante  des  éléments  de  la  nouvelle. 

En  réalité,  le  catholicisme  avait  fait  subir  aux  ci'oyances 
Ihéologiques  toute  la  réduction  qu’admettait,  dans  la  situa¬ 
tion  occidentale,  leur  efiicaci té  sociale;  en  sorte  qiie,  malgré 
les  transactions  vainement  rêvées  par  les  métaphysiciens, 
toute  modification  à  ce  système  devait  amener  l’irrévocable 
élimination  de  tout  tliéologismc.  Dépassé  par  le  mouvement 
intellectuel  et,  par  suite,  devenu  rétrograde,  le  catholicisme, 
ne  remplissant  plus  les  conditions  du  véi*itabIe|Wïvûir  spiri¬ 
tuel,  perdit  sa  moralité,  et,  quand  les  usurpations  temporelles 
eurent  prévalu,  il  cchangea  bientôt  les  derniers  restes  de  son 
indépendance  contre  sa  sécurité  materielle.  Dès  lors,  au  lieu 
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(le  régler  lea  (orts,  sa  discipline  ne  tendit  qu’ii  leur  soumettre 
aveuglément  les  faibles;  le  vague  de  ses  doctrines  lui  per¬ 
mettant  aisément  de  leur  donner  une  destination  inverse  de 
celle  qui  longtemps  l’avait  tant  lioiioré.  Bornée  d’abord  aux 
plus  hautes  puissances,  cette  servilité  finit  par  s’étendre  aux 
moindres  forces;  et  la  corruption  du  clergé  devint  bien  plutôt 
le  résultat  de  son  impuissance  et  de  son  abaissement  qu’elle 
n’en  fut  la  cause* 

Outre  la  négation  complète  de  toute  croyance  tbéologique* 
inspirée  par  l’état  positif,  et  toujours  conciliable  avec  les 
ménagements  qu’exige  la  situation  temporelle,  surgit  alors 
une  négation  incomplète  qui  devint  la  source  essentielle  des 
troubles  occidentaux.  Ayant  prévalu  dès  le  xiii«  siècle  dans 
une  éducation  d’abord  instituée  pour  le  sacerdoce,  elle  aspira 
directement  au  gouvernement  absolu  de  rilunianité,  en 
renouvelant  les  pi'éteniions  gi’ecquesde  l’esprit  à  tous  les  pou¬ 
voirs  sociaux*  L’ambition  politique  des  métaphysiciens  con¬ 
courut,  avec  leur  impuissance,  pour  développer  dans  tout  l’Oc¬ 
cident,  une  désastreuse  hésitation  entre  la  foi  déchue  et  la  foi 
positive,  qui,  seule,  pouvait  la  remplacer.  Toutefois,  la 
demi -négation,  ainsi  répandue,  seconda  indirectement  la  pro¬ 
pagation  de  la  véritable  émancipation  en  y  disposant  les  es¬ 
prits  timides. 

Le  moyen  âge  avait  produit  le  fond  générai  de  la  civilisa¬ 
tion  moderne,  eu  complétant  Tiustitution  du  mariage  occi¬ 
dental,  émancipant  les  femmes,  et  amenant  la  libération  des 
travailleurs.  Il  laissait  à  i-ésoudre  ce  problème  :  remplacer  la 
foi  monothéique  par  des  croyances  démontrables,  aboutis¬ 
sant  à  une  morale  universelle  eu  état  de  régler  la  nouvelle 

_  »  ^ 

existence'sociale-  U  était  alors  nécessaire  que  la  masse  occi¬ 
dentale  intervînt  pour  rappeler  suifisamment  la  destination 
sociale  du  mouvement  intellectuel,  et,  pour  cela,  qu’elle  parti¬ 
cipât  suQisamment  i\  l’émancipation  théologique.  Or,  une  né¬ 
gation  complète  supposait  une  culture  supérieure  à  celle  que 
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le  moyen  âge  avait  rendue  universelle.  Les  occidentaux  durent 
dor.c  accueillir  pendant  quelques  siècles  les  inconséquences 
métaphysiques,  qui  prétendaient  consolider  les  principes  mo- 
nothéiques  en  détruisant  toutes  les  institutions  de  régime,  de 
culte,  et  même  de  dogme,  dont  dépendirent  les  services  tran¬ 
sitoires  de  ces  principes.  Malgré  des  espérances  toujours  dé¬ 
çues,  chaque  altération  nouvelle  d’une  synthèse  indivisible 
était  d'abord  accueillie  comme  une  modification  conserva¬ 
trice,  et  servait  ainsi  à  faire  espérer  la  réalisation  du  progrès 
cherché,  en  préservant  du  scepticisme  absolu ,  si  contraire 
aux  plus  impérieux  besoins  de  la  nature  humaine. 

Telles  furent  la  nature  et  la  destination  du  grand  mouve¬ 
ment  qui  a  conduit  l’Occident  du  régime  catholico-féodal  à  la 

crise  dans  laquelle  sont  actuellement  les  sociétés  modernes, 

* 

Dans  son  étude  nous  trouvons  d’abord  â  apprécier  les  in¬ 
fluences  générales  qui  concoururent  à  le  produire,  puis  à 
examiner  successivement  les  différentes  phases  qui  résul¬ 
tèrent  de  la  marche  qu’il  dut  suivre. 

En  reprenant  l’essor  scientifique  de  la  Grèce,  on  devait  na¬ 
turellement  le  concentrer  d’abord  sur  le  premier  couple  en¬ 
cyclopédique ,  mathématico-astronomique,  jusqu’à  ce  qu  il 
eût  produit  les  résultats  décisifs  que  le  tliéologisme  empêcha 
dans  l’antiquité.  Sans  doute,  l’attrait  inspiré  par  une  élabora¬ 
tion  abstraite  à  laquelle  l’instinct  occidental  rattachait  déjà 
l’issue  de  la  révolution  moderne,  suscita  des  efforts  simul¬ 
tanés  dans  toutes  les  directions.  Mais  ceux  qui  concernaient 
les  études  supérieures  ne  produisirent  que  des  matériaux 
souvent  équivoques,  tandis  que  les  recherches  opportunes 
aboutirent  à  des  résultats  certains.  La  restriction,  longtemps 
nécessaire,  de  la  culture  scientifique  au  domaine  institué  par 
l’antiquité,  ne  ramena  pas  d’ailleurs  l’esprit  occidental  au  ré¬ 
gime  de  la  spécialité  grecque.  L’impulsion  romaine  et  l’in¬ 
fluence  catholico-féodale  avaient  irrévocablement  subordonné 
la  théorie  à  la  pratique,  et  manifeste  la  destination  sociale 
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des  travaux  spéculatifs  de  inan ière  à  discréditer  les  reclierclies 
oiseuses.  En  même  temps,  Tex tension  du  domaine  scientifique 
depuis  l’introduction  de  la  chimie  complétée  par  Tébauclie 
de  l’anatomie,  préservait  les  études  matliématico-astrono- 
miques  de  leur  ancien  isolement.  Continuant  sous  l’entre¬ 
mise  arabe  les  travaux  d’Archimède,  d’Apollonius  et  surtout 
d’Hipparque,  les  médecins,  i\  la  fois  alchimistes,  astrologues 
et  même  algébristes,  se  replacèrent  spontanément  sous  la 
discipline  philosophique  instituée  par  Thaïes,  Pythagore  et 
surtout  Aristote. 

L’essor  scienilfique  réagit  alors  sur  le  mouvement  de  dé¬ 
composition,  en  lui  procurant  i  la  fois  plus  de  consistance  et 
de  sagesse.  Sans  un  tel  point  d’appui,  la  critique  Incomplète 
et  inconséquente  des  métaphysiciens  n’eût  comporté  aucun 
succès  durable.  En  même  temps,  l'influence  scientifique  pré¬ 
serva  la  raison  moderne  de  la  dégénération  grecque,  vers 
laquelle  tendait  directement  l’ascendant  provisoire  que  la 
situation  occidentale  procurait  à  l’esprit  métaphysique. 

Sous  l'aspect  temporel,  la  transition  moderne  se  trouva  sur¬ 
tout  dominée  par  l’essor  de  l’industrie,  et  les  habitudes  d’ordre 
public  et  privé  qui  sont  propres  à  la  vie  industrielle  tendirent 
spontanément  à  la  régler.  Dans  les  cas  les  plus  nombreux  et 
les  plus  importants,  la  compression  émanée  des  anciens  pou¬ 
voirs  épargna  aux  producteurs  les  déviations  inspirées  par 
les  antécédents  militaires,  dont  leurs  propres  préjugés  con¬ 
sacrèrent  longtemps  rînfluence. 

Leur  séparation  effectuée,  les  entrepreneurs  et  les  travail¬ 
leurs  concoururent,  par  des  influences  différentes,  à  l'orga¬ 
nisation  du  mouvement  moderne.  La  puissance  croissante 
des  directeurs  du  travail  industriel,  qui,  seule,  permit  d’in¬ 
stituer  de  grandes  opérations,  tendit  de  plus  en  plus  à,  trans¬ 
former  en  collectif  le  caractère  d’abord  individuel  de  l’acti¬ 
vité  productive;  et  l’introduction  graduelle  des  machines 
développa  la  puîs-sance  des  entrepreneurs  en  même  temps  que 
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la  dignité  des*  travailleurs.  A  mesure  que  l'activité  pacifique 
s’accrut  et  se  régularisa,  ses  directeurs  comprirent  de  plus 
rn  pins  qu’à  eux  revenait  surtout  la  solution  du  graud 
problème  légué  par  le  moyeu  âge  sur  riiicorporation  du  pro¬ 
létariat  à  la  société  moderne.  Dans  leurs  aspirations  sponta¬ 
nées  à  la  suprématie  politique,  il  n'y  eut  de  vicieux  que 
Taveugle  imitation  des  types  féodaux  et  la  tendance  à  dédai¬ 
gner  leur  propre  classe  au  lieu  d’endevenir  les  régulateui's  :  car 
d’ailleurs  c’était  bien  à  eux,  eflectivement,  à  remplacer  les 
anciens  chefs  temporels  en  écartant  les  intermédiaires  équi¬ 
voques  uimjuels  il  restèrent  trojj  longtemps  subordonnés. 

Quant  aux  travailleurs,  leur  influence  sociale  fut  plus  mo¬ 
rale  que  politique.  De  vicieuses  aspirations  les  poussèrent 
à  devenir  entrepreneurs  au  delà  des  besoins  que  suscitait 
l’essor  pratique.  IVlais  quoique  ces  dispositions  individuelles 
tendissent  à  dissimuler  la  question  sociale  sous  une  solution 
illusoire,  ^a^ortement  nécessaire,  dans  la  plupart  des  cas, 
maintenait  l’intlexible  jirogranniie  de  l’existence  moderne  : 
l'organisation  du  travail  assurant  l’existence  des  travailleurs 
et  la  juste  satisfaction  de  leurs  meilleurs  besoins. 

L’influence  de  l’activité  productive,  indépendamment  de 
celle  qui  fut  propre  aux  classes  industrielles,  eut  pour  effet 
direct  de  fortifier  et  même  de  régler  le  mouvement  de 
décomposition  du  régime  du  moyen  âge.  Elle  disposa  les 
Occidentaux  à  l’émancipation  complète  en  faisant  graduel- 
iement  prévaloir  la  l  echerclie  de  la  loi  sur  celle  de  la  cause, 
et  le  bonlieur  terrestre  sur  le  salut  céleste.  Dans  les  conflits 
politiques  que  détermina  la  traEisîtion  moderne,  l’interven¬ 
tion  des  chefs  industriels  tendit  ordinairement  à  assurer  le 
succès  du  meilleur  parti ,  d’après  leur  prédilection  naturelle 
pour  l’influence  la  plus  progressive.  En  même  temps,  la  vie 
pratique  contint  les  impulsions  subversives  émanées  de 
réfnancipation  incomplète  ;  et  la  fatale  rupture  avec  les 
traditions  du  moyeu  âge  fut  cssenticllenient  atténuée  par 
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la  reconnaissance  spontanée  des  classes  industrielles  pour 
la  transition  qui  les  fit  surgir.  Cette  reconnaissance  se  déve¬ 
loppa  surtout  chez  les  travailleurs,  oubliant  moins  leur  an¬ 
cien  esclavage  que  les  entrepreneurs  dominés  par  les  préoc¬ 
cupations  qu'apportent  la  responsabilité  et  la  fortune,  et 
même  par  le  vain  désir  de  dissimuler  leur  liumble  origine. 
En  outre,  tandis  que  la  science  tendait  à  systématiser  Tiii- 
dustrie,  celle-ci  lui  procurait  une  destination  inépuisable, 
d’oCi  surgissait  dès  lors  une  discipline  spontanée  propre  à 
détourner  des  spéculations  oiseuses.  Les  théoriciens  trou¬ 
vèrent  ainsi  dans  les  praticiens  le  milieu  le  mieux  disposé  à 
seconder  la  rénovation  de  la  raison  humaine. 

Ainsi  que  la  science  et  rindustrie,  l’art  concourut  à  assister 
rensemble  du  mouvement  moderne,  quoique,  faute  de  di¬ 
rection  générale  et  de  destination  sociale,  il  ne  pût  exercer 
une  action  correspondante  à  Tadmirable  développement  qu’il 
reçut  alors.  Maîtrisé  par  une  situation  irrésistible,  malgré  son 
caractère  toujours  organique  et  syntiiétique,  son  influence 
sociale  fut,  dèsTorigine,  essentiellement  négative,  surtout  spi¬ 
rituellement  ;  mais,  en  secondant  le  mouvement  de  décompo¬ 
sition,  il  y  put  modifier  lieiirensement  les  influences  matéria¬ 
listes  du  mouvement  scientifique,  et  les  tendances  égoïstes  de 
l’essor  industriel. 

Parmi  les  influences  qui ,  émanant  directement  ou  indirec¬ 
tement  du  régime  déchu ,  agirent  sur  l’ensemble  du  mouve¬ 
ment  moderne,  celle  du  pouvoir  temporel  fut  le  plus  souvent 
salutaire  tant  par  son  action  répressive  que  par  son  action 
directrice.  Tandis  que  les  travailleurs  manifestaient  une  ré¬ 
pugnance  instinctive  pour  la  vie  guerrière,  rarabition  des 
entrepreneurs  les  poussait  il  de  vicieuses  conquêtes,  d’abord 
destinées  it  subordonner  les  campagnes  aux  villes,  mais  bien¬ 
tôt  dirigées  contre  les  cités  rivales.  Or  cette  dégénération  que 
permit  en  Italie  la  dispersion  de  l’autorité,  se  trouva  naturel¬ 
lement  contenue,  dans  tout  le  reste  de  l’Occident,  par  la  com- 
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pression  politique  constamment  émanée  des  anciens  pouvoirs, 
qui  s’y  concentraient  de  plus  en  plus.  Dans  les  contrées  où  la 
caste  aristocratique  perdît  son  importance  et  son  autorité  po¬ 
litique,  elle  exerça  une  heureuse  réaction  morale  sur  la  tran¬ 
sition  moderne  en  lui  fournissant  longtemps  des  types  de 
noblesse  et  de  dévouement  qui  manifestèrent  la  dernière  effi¬ 
cacité  de  l’ancienne  hérédité, 

L’inllueuce  théologiqne,  quoique  moins  salutaire  parce 
qu’elle  ne  put  s’exercer  qu’en  résistant,  seconda  cependant 
jusqu’à  un  certain  point  le  mouvement  moderne.  Dans  sa  réac¬ 
tion  scientifique,  l’opposition  catholique  servit  à  détourner  les 
théoriciens  des  sciences  morales  et  politiques,  que  les  im¬ 
pulsions  ontologistes  les  disposaient  à  cultiver  avant  que 
leur  préparation  encyclopédique  pùt  être  suffisante  :  nous 
avons  vu  que  l’étude  positive  ne  pouvait  commencer  pour 
une  classe  quelconque  de  phénomènes,  avant  qu’elle  fût  in¬ 
stituée  pour  tous  ceux  qui  sont  plus  généraux  et  moins 
compliqués. 

La  principale  direction  effective  du  mouvement  moderne, 
en  réalité  déterminée  et  réglée  par  ces  diverses  influences, 
appartint  en  apparence  à  deux  classes  connexes,  mais  dis¬ 
tinctes,  celle  des  légistes  et  celle  des  métaphysiciens,  qui 
surgirent  pendant  la  dernière  phase  du  moyen  âge  avec 
un  caractère  également  équivoque  et  furent  seulement  pro¬ 
pres  à  remplir  un  office  négatif.  Issus  de  la  féodalité  comme 
les  métaphysiciens  du  clergé,  les  légistes  méritèrent  long¬ 
temps,  par  la  généralité  de  leurs  vues  politiques,  la  con¬ 
fiance  que  leur  accordèrent  l’ancien  pouvoir  temporel  et  la 
puissance  industrielle.  Organes  passagers  d’une  fonction  mal 
définie  qui  confondait  l’appréciation  spirituelle  et  la  répres¬ 
sion  temporelle,  ils  furent  par  cela  même  incapables  de  com¬ 
mander  et  seulement  propres  à  fournir  d’utiles  instruments 
aux  forces  susceptibles  de  prévaloir.  Leurs  corporations  se¬ 
condèrent  spontanément  le  meilleur  parti  dans  les  princi- 
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paux  conflits,  jusqifà  ce  que  leurs  succès  politiques  les  fissent 
tendre  vers  une  doiuina-tion  qui,  aussi  impossible  qu’elle  eût 
été  vicieuse,  ne  put  leur  écîioir.  Sous  l’aspect  moral,  puiir- 
snivant  dignement  la  grande  élaboration  que  l’antiquité  leur 
avait  léguée  par  t'entremise  du  moyen  âge,  les  légistes  nio- 
dernes  s’efforcèrent  d’instituer  empiriquement  des  règles  de 
conduite  privée  et  publique  indépendantes  de  tout  motif  sur¬ 
naturel. 

Quant  aux  métaphj^siciens,  qui  furent  toujours,  comme  au¬ 
jourd’hui,  bien  plutôt  littérateurs  que  philosophes,  ils  ne  ser¬ 
virent  qu’à  propagei*  dans  tontes  les  classes  l’éjuancipation 
incomplète,  et  à  répandre  une  logique  destinée  à  lier  provi¬ 
soirement  nos  abstractions. 

Examinant  actuellement  la  marche  de  la  décomposition  du 
régime  cathol ico- féodal  ^  il  est  d’abord  évident  qu’elle  dut 
longtemps  rester  spontanée  avant  de  devenir  s.ystématique. 
et  que  les  croyances  antérieures  durent  être  ébranlées,  l’in¬ 
crédulité  même  exister,  avant  qu’elle  fût  consacrée  et  pro¬ 
clamée  comme  un  droit.  Loin  donc  que  la  doctrine  négative 
ait  engendré  la  révolution,  elle  n’a  pu  surgir  que  d’aprè.s  un 
suffisant  accomplissement  de  cette  révolution  elle-même, 
qu’elle  tendit  alors  à  systématiser  et  à  hâter. 

Dès  le  XIV*  siècle,  les  luttes  entre  les  principaux  éléinents 
spirituels  et  temporels  de  ia  constitution  catholico-féodalc, 
prolongement  à  tous  égards  de  celles  qui  précédèrent  la  fin 
du  moyen  âge,  déterminèrent  graduellement  la  décomposi¬ 
tion  du  système  ancien.  Le  régime  catholique  se  trouva 
d’abord  radicalement  dissous ,  le  culte  et  le  dogme  restant 
intacts.  Mais  une  telle  situation  dut  naturellement  propager 
l'émancipation  parmi  les  esprits  convenablement  disposés. 
îiOrsque  cette  disposition  intellectuelle  devint  générale  et 
assez  prononcée,  ce  fait  fut  converti,  sous  rimpulsion  méta¬ 
physique,  en  un  dogme  éternel,  et  le  principe  fondamental 
de  la  doctrine  négative,  le  droit  absolu  de  libre  examen,  .se 
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trouva  tlîrpctein eut  posé,  n’attendant  plus  pour  surgir  qu’une 
occasion  favorable.  II. se  compléta  naturellement,  pendant  les 
deux  crises  politiques  (l’affranchissement  de  la  Hollande  et 
la  révolution  anglaise),  que  suscita  son  avènement  ,  par  les 
deux  dogmes  généraux  de  la  souveraineté  populaire  et  de 
l’égalité  sociale.  Outre  les  services  immédiats  que  rendirent 
ces  dogmes  révolutionnaires  en  neutralisant  les  tendances 
rétrogrades,  il  est  certain  que,  sans  leui\ triomphe  passa¬ 
ger,  l’Occident  n’anrait  pu  tendre  irrévocablement  vers  son 
régime  normal,  ni  même  en  découvrir  nettement  le  principe 
Ion  clam  entai. 

La  révolution  moderne  oITrit  donc  ainsi  deux  modes  ou 
degrés  succe.ssifs  :  l’un  spontané,  propre  i  ses  deux  premiers 
siècles;  l’autre  systématique,  pendant  les  trois  derniers.  La 
phase  initiale  fut  nécessairenient  commune  &  tout  l’Occident, 
et  n’ofirit  d’une  nation  à  l’autre  que  des  différences  secon¬ 
daires.  Mais,  l’explosion  protestante  ayant  manifesté  la  dis¬ 
solution  consommée,  roccident  se  trouva  natui’ellement 
divisé  suivant  que  la  doctrine  négative  y  fut  accueillie  par 
suite  des  convenances  politiques  et  des  nécessités  de  l’essor 
pratique,  on  repoussée  par  l’instinct  moral.  Telles  furent  les 
tendances  respectivfes  du  nord  et  du  midi  de  l’Europe  con¬ 
formément  à  l’ensemble  de  leurs  antécédents,  avant  et  de¬ 
puis  l’avénement  de  la  république  occidentale.  En  France, 
le  catholicisme  prévalut  officiellement,  maïs  après  une  lutte 
assez  prolongée  pour  y  disposer  bientôt  à  l’émancipation 
complète. 

Ainsi,  la  décomposition  de  l'ancien  régime  fut  d’abord 
spontanée,  puis  devint  systématique.  Mais,  en  comparant  à  la 
première  la  seconde  partie  de  la  révolution ,  on  reconnaît 
que  celle-ci  dut  comprendre  deux  pli a.ses  successives.  En  effet, 
la  décomposition,  étant  devenue  systématique,  comporta 
naturellement  des  degrés,  puisque  la  doctrine  négative  ne 
présenta  d’abord  qu’une  émancipation  incomplète  diverse- 
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ment  disposée  ensuite  à  se  compléter.  Le  protestantisme, 
triomphant  dans  îe  nord  de  l’Etirope,  institua  une  compres¬ 
sion  aussi  hostile  li  la  régénération  finale  que  la  résistance 
catholique  des  gouvernements  méridionaux.  Mais,  quoiqu'elle 
ait  semblé  d'abord  s’arrêter  au  vain  déisme,  qui  nediilèredu 
christianisme  décomposé  qu'en  rejetant  la  révélation,  base 
nécessaire  de  tout  monothéisme  applicable,  la  France  en 
réalité  passa  directement  de  l’état  catholique  h  la  pleine 
émancipation. 

La  période  révolutionnaire  se  partage  donc  en  trois  phases 
successives  :  elle  se  divise  d'abord  suivant  que  la  décompo¬ 
sition  de  l'ancien  régime  demeure  spontanée  ou  devient  sys¬ 
tématique  ;  puis  cette  seconde  partie  se  subdivise  ensuite  selon 
que  la  décomposition  reste  incomplète  ou  devient  complète. 
La  première  phase  comprend  les  xiv®et  xv'  siècles;  la  deuxième 
aboutit  au  triomphe  simultané  du  gallicanisme  et  de  l’anglica¬ 
nisme,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle;  la  troisième  conduit  jusqu’à 
ravénement  de  la  crise  française.  Quoique  ladistînctlon  de  ces 
trois  phases  ne  semble  Ici  fondée  que  sur  le  mouvement  de  dé¬ 
composition,  l’examen  ultérieur  démontrera  qu’elle  convient 
également  au  mouvement  de  recomposition,  qui,  en  mainte¬ 
nant  la  république  occidentale  contre  les  influences  pertur¬ 
batrices,  indiqua  de  plus  en  plus  l’aptitude  finale  des  élé¬ 
ments  de  la  civilisation  moderne  à  devenir  la  base  d’une 
réorganisation  générale. 

4 

§  2.  —  Première  et  dcuiième  phases  <iu  mouvement  moderne  :  décompo¬ 
sition  spontanée,  puis  systématique  du  régime  du  moyen  âge;  triomphe 
du  proies  tan  lis  me  et  du  gallicanisme. 

Pendant  la  première  phase  du  mouvement  moderne,  le 
pouvoir  spirituel  est  vaincu  dans  sa  lutte  contre  le  pouvoir 
temporel,  et  l’un  des  éléments,  monarchique  ou  aristocra¬ 
tique,  du  pouvoir  politique  se  subordonne  à  raiitre.  Cette 
double  révolution  amène  nécessairement  une  dictature  tem- 
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porelle  ciui  maintient  Tordre  matériel  au  milieu  du  désordre 
intellectuel  et  moral  et  permet  de  préparer  la  réorganisation 
tinale.  Au  xiv*  siècle  appartient  surtout  la  dissolution  spiri¬ 
tuelle,  et  au  siècle  suivant  la  concentration  temporelle. 

A  Tusurpation  éphémère  des  papes  du  xni^  siècle  sur  le 
vain  empire  d'Occident,  succéda  Tascendant  décisif  des  rois 
de  France  sur  la  papauté  dégénérée,  assujettie  pendant  deux 
générations  à  la  plus  évidente  dépendance.  Sa  déchéance  oc¬ 
cidentale  se  manifeste  par  Tinanité  de  ses  efforts  pour  em¬ 
pêcher  les  déplorables  guerres  que  suscite  alors  une  ambition 
dépourvue  de  frein  normal.  Quand  les  papes  recouvrèrent 
leur  liberté  nominale,  iis  avaient  assez  senti  Fin-éparable 
déclin  de  Tancien  pouvoir  de  la  papauté  pour  s’attacher  dés¬ 
ormais  &  leur  principauté  locale,  qui  n’inspirait  auparavant 
qu’un  intérêt  secondaire.  Chaque  église  nationale,  recon¬ 
naissant  aloi’s  l’impuissance  occidentale  du  prince  romain , 
accepta  la  présidence  spirituelle  du  pouvoir  temporel  de 
qui  dépendait  son  existence  matérielle.  Dès  le  début  du 
xv*"  siècle,  les  différents  clergés  se  coalisent  contre  le  sacer- 
<loce  central ,  qu’ils  s’efforcent  de  soumettre  au  contrôle  pé¬ 
riodique  d’une  assemblée  insurrection iielle.  Mais  Taiitorité 
nationale  du  sacerdoce  ne  put  survivre  à  son  influence  occi¬ 
dentale,  et,  privé  de  destination  sociale  par  la  perte  de  son 
indépendance  spirituelle,  il  dégénère  et  se  coiTompt  déplus 
en  plus.  De  là  résultèrent  les  aspirations  unanîmesduxv^  siècle 
i  l’irrationnelle  rénovation  qui  devait  régénérer  le  catholi¬ 
cisme  en  maintenant  sa  constitution  fondamentale, 

La  décomposition  temporelle  consiste  alors  dans  l’accrois¬ 
sement  nécessaire  des  Ibrces  qui,  seules  capables  de  préserver 
TOccident  d’une  entière  anarchie,  durent  concentrer  en  elles 
tous  les  pouvoirs  sociaux.  La  dictature  qui  s’ensuivit  com¬ 
porta  deux  modes  généraux,  l’un  monarchique,  l’autre  aris¬ 
tocratique.  Le  premier  fut  seul  pleinement  normal,  parce  que 
la  constitution  féodale  tendait  spontanément  àlWre  prévaloir 


SCIENCE  SOCIALE  OU  SOCIOLOGIE. 


/|29 


le  pouvoir  central  sur  le  pouvoir  local,  ne  fût-ce  que  par 
suite  des  confiscations  propres  au  régime  des  fiefs.  Cette 
tendance  primitive  se  développa  graduellement  à  mesure  que 
l’anarcliie  spirituelle  fit  ressortir  l’urgence  de  la  concentra¬ 
tion  temporeile,  que  seconda  toujours  en  France  la  masse  de 
la  nation.  Mais  la  concentration  aristocratique  du  pouvoir 
temporels, convînt  aux  populations  maritimes,  mieux  pré¬ 
servées  que  les  autres  de  la  guerre  et  plus  disposées  aux 
conquêtes  commerciales  qui  permettaient  d’associer  les  chefs 
industriels  à  la  puissance  aristocratique.  Ce  cas  exceptionnel, 
dont  Venise  fournit  le  premier  type,  dut  surtout  se  développer 
en  Angleterre,  où  la  conquête  normande  avait  amené  la  for¬ 
mation  d’une  classe  intermédiaire  qui  servit  à,  lier  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie. 

L’institution  d’années  soldées  qui  devinrent  bientôt  perma¬ 
nentes  fut  graduellenienr.  développée  dans  tout  le  cours  de 
cette  pliase,  et  elle  fournit  un  témoignage  général  de  la  déca¬ 
dence  des  mœurs  militaires  et  de  la  prépondérance  de  l’acti- 
;  \  ité  pacifique.  La  noblesse  commença  sa  dégradation  morale 

I  en  acceptant  un  ofiice  qui  la  convertissait  en  instrument 
passif  plutôt  que  de  se  placer  à  la  tête  des  classes  agricoles 
en  dirigeant  ses  domaines  ruraux.  Les  dépenses  suscitées  par 
cette  institution  déterminèrent  Pavénemeut  des  impôts  con- 
I  liims,  qui  tendirent  bientôt  à  lier  spontanément  les  fortunes 
privées  aux  besoins  publics. 

Pendant  cette  phase,  les  légistes,  et  les  juges  surtout,  en 
aidant  ta  concentration  temporelle,  surent  contenir  par  leurs 
règleseiiipiriques  les  tendancesarbitrairesde  ladictaturequ’ila 
secondaient.  Leur  înllueuce  contribua  à  maintenir  le  respect 
de  la  propriété,  que  le  principe  des  confiscations,  désormais 
■  privé  des  garanties  féodales,  menaçait  d’une  instabilité  in¬ 
compatible  avec  le  développement  de  l’activité  pj’oductive. 
Mais  ils  ne  purent  prévenir  on  repousser  ce  danger  qu'en  ré¬ 
tablissant  le  droit  individuel  indépendant  de  tout  contrôle 
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social.  Oiioiqué  ce  retour  à  Tabsolu  théocratique  devînt, 
comparativement  au  moj'en  âge,  une  véritable  rétrograda¬ 
tion,  U  était  alors  imposé  par  une  situation  où  nulle  autre 
garantie  ne  pouvait  surgir.  Dans  cet  avènement  de  la  dicta¬ 
ture  temporelle,  ranarchie  mentale  et  la  corruption  morale 
se  manifestèrent  par  la  matéi  ialité  croissante  des  inspirations 
politiques,  où  présida  de  plus  en  plus  un  égoïsme  avoué. 
Quoique  cette  dégradation  n’ait  été  systématisée  qu’en  Italie, 
la  dispersion  propre  à  ce  cas  exceptionnel,  où  la  grandeur  des 
résultats  ne  dissimulait  plus  la  bassesse  des  moyens,  suffit  à 
montrer  combien  une  telle  disposition  était  devenue  uni¬ 
verselle. 

* 

Les  résultats  scientifiques  acquis  pendant  cette  première 
phase  du  mouvement  moderne ,  se  bornèrent ,  outre  le  déve¬ 
loppement  de  la  chimie  et  Tessor  de  lanatomie  humaine,  ù 
l’extension  connexe  de  l’algèbre  et  de  la  trigonométrie,  dans 
laquelle,  les  Arabes  ayant  substitué  les  sinus  aux  cordes,  les 
Occidentaux  introduisirent  les  tangentes.  La  constitution  à 
la  fois  dogmatique  et  personnelle  du  mouvement  théorique, 
se  résume  alors  dans  la  culture  simultanée  de  l’astrologie  et 
de  ralchîmie  concentrée  chez  les  médecins.  Les  audacieux 
projets  qui  surgirent  pour  le  perfectionnement  matériel  de 
r Humanité  témoignent  de  la  puissance  de  ce  régime  encyclo¬ 
pédique.  Il  tendit  à  modifier  le  système  généra!  de  la  raison 
humaine  en  développant  mieux  qu’au  moyen  âge  rascendant 
du  nominalisme  sur  le  réalisme.  Un  tel  triomphe  constitue 
la  préparation  la  plus  décisive  de  la  saine  philosophie  né¬ 
cessairement  fondée  sur  la  distinction  entre  les  conceptions 
subjectives  et  la  réalité  objective.  Outre  qu’il  annonçait  la 
transition  de  la  cause  k  la  loi,  il  indiquait  le  pressentiment 
d’une  syntlièse  subjective,  d’ïipj’ès  l’importance  accordée  â 
la  logique  artificielle  comme  lien  provisoire  de  toutes  nos 
pensées. 

Au  début  de  cette  phase,  l’essor  esthétique  du  génie  mo- 
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derue  produisît  l’admirable  poëme  de  Dante,  qui,  ayant  pour 
but  l’idéalisation  du  catholicisme,  fut  cependant  dominé  par 
l’impulsion  révolutionnaire.  Outre  des  témoignages  plus 
siîéciaux,  cette  iinpulsion  y  est  surtout  mai’quée  par  Tau- 
dace  d’une  conception  générale  qui  suppose  évidemment  le 
déclin  de  croyances  ainsi  soumises  au  jugement  esthétique  : 
le  siècle  précédent  eût  rejjoussé  comme  sacrilège  une  seni- 
blable  usurpation  des  jugements  réservés  au  chef  invisible 
de  l’église.  Mais  riiripulsion  qui  résulta  de  ce  début  ne 
put  surmonter  les  entraves  que  l’art  trouva  bientôt  dans  une 
situation  instable  et  confuse.  L’inspiration  y  fut  d'ailleurs 
altérée  par  les  tendances  classiciues  (jui  faisaient  préférer  les 
(îrecs  aux  Itomains,  dont  les  légistes  seuls  sentaient  la  supé¬ 
riorité.  .Néanmoins  le  génie  catholique,  absorbé  dans  le  siècle 
précédent  par  le  gouvernement  spirituel,  et  occupé,  dans  le 
suivant,  de  controverses  défensives,  put  faire  aloivs  surgir 
d’admirables  tableaux  niysj:iques  qui,  malgré  leur  apparence 
théorique,  rentrent  essentiellement  dans  le  domaine  de 
l’art.  Entre  toutes  ces  compositions  se  place,  hors  ligne,  celle 
d’A-Kempis.  11  sulFit  de  remplacer  Dieu  par  l’Humanité  dans 
cette  sublime  peinture  de  la  nature  humaine  pour  y  recon¬ 
naître  le  pressentiment  de  noire  existence  normale,  le  dé¬ 
vouement  à  autrui  ;  et  quand  cette  substitution  devient  im¬ 
possible,  on  vérifie  aisément  que  cela  tient  seulement  au 
caractère  égoïste  de  la  systématisation  provisoire  que  ne 
put  complètement  effacer  l’admirable  nature  morale  de 
l’auteur. 

Dans  le  développement  industriel  propre  à  cette  première 
phase  des  temps  modernes,  la  fabrication  prévalut  non-seu¬ 
lement  sur  l’agriculture,  mais  aussi  sur  le  commerce,  du 
moins  extérieur.  Cette  prépondérance,  naturellement  ac¬ 
cordée  à  l’industrie  la  jilus  cenlrale  et  la  mieux  caractérisée, 
devint  favorable  à  la  coordination  générale  de  l’activité  pa- 
ciiiquc.  A  mesure  que  la  pennaneucc  des  années  soldées 
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rendit  moins  générale  Tactivité  militaire,  la  séparation  entre 
les  entrepreneurs  et  les  travailleurs  spécialement  propre  à 
la  fabrication  reçut  son  développement  décisif. 

Toutes  les  découvertes  et  toutes  les  nouvelles  institutions 
de  cette  époque  concourent  à  la  consolidation  de  l’existence 
industrielle.  Le  changement  radical  que  subit  alors  le  système 
des  armes,  simplifiant  extrêmement  l’apprentissage  militaire, 
répondait  ainsi  aux  besoins  dépopulations  où  Tactivité  pa¬ 
cifique  devenait  continue  et  la  guerre  exceptionnelle.  Malgré 
ses  difficultés,  la  découverte  de  l  imprimerie,  préparée  par 
les  progrès  antérieurs  de  l’industrie,  put  alors  s’accomplir  j  et 
les  aspirations  générales  de  l’Occident  à  l’instruction ,  pous¬ 
sant  à  simplifier  les  transcriptions  et  à  multiplier  les  co¬ 
pies,  la  firent  effectivement  surgir.  En  ayant  égard  aux 
connaissances  acquises  depuis  l’élaboration  grecque  et  pro¬ 
pagées  dans  tout  l’Occident  au  moyen  âge,  on  reconnaît  que 
Tusage  de  la  boussole  et  ses  réactions  nautiques  s’établirent 
quand  en  vint  l’opportunité.  Le  développement  intérieur 
excitant  à  chercher  des  débouchés  extérieurs,  qui,  par  suite 
des  perturbations  de  l’Occident,  ne  pouvaient  se  trouver 
qu’au  loin,  un  siècle  d’essais  aboutit  à  la  découverte  de 
l’Amérique  et  d’une  route  maritime  vers  Plnde,  Le  progrès 
arithmétique  propre  â  cette  phase  confirme  la  tendance  des 
améliorations  pratiques  â  naître  d’après  leui’  opportunité  so¬ 
ciale.  Il  consista  dans  la  prépondérance  simultanée  qu’obtin¬ 
rent  alors  le  calcul  décimal  et  la  notation  arabe  ou  plutôt  in- 
doue.  Familier  aux  esprits  d'élite  dès  le  début  de  la  troisième 
phase  du  moyen  âge,  ce  double  perfectionnement  ne  dut 
devenir  vulgaire  que  trois  siècles  après,  quand  l'existence 
industrielle  en  manifesta  la  principale  destination. 

^'i  la  science,  ni  l’art,  ni  l’industrie  ne  pouvaient  recevoir 
d’impulsion  systématique  tendant  â  faire  naître  et  à  faciliter 
les  créations  correspondantes,  que  d’après  un  développement 
capable  d’inspirer  et  de  diriger  une  telle  intervention.  Aussi 
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leur  triple  essor  fut- il  essentiellement  spontané,  et  il  se 
produisit  en  dehors  des  encouragements  artiliciels,  émanés 
soit  du  public  ,  soit  du  gouvernement,  qui  ne  devinrent  pos¬ 
sibles  qu’après  cet  essor  même. 

La  décomposition  systématique  du  régim^catholico-féodal 
commence  au  xvi*  siècle,  caractérisé  par  ravénemeiit  de  la 
doctrine  protestante.  Repoussée  au  midi  de  l’Europe,  elle 
triomphe  dans  le  nord ,  où  cependant  le  développement  in¬ 
tellectuel ,  surtout  esthétique,  était  moins  avancé  et  moins 
général.  Mais,  en  réalité,  le  monothéisme  oriental  avait  ac¬ 
compli  depuis  neuf  siècles  tous  les  changements  essentiels 
que  les  trois  fondateurs  du  protestantisme,  Luther,  Calvin  et 
Socin  inaugurèrent  successivement.  Aussi  les  lettrés  du 
midi  dédaignèrent-ils  une  prétendue  réformation  qui,  né¬ 
gativement  envisagée,  était  loin  de  consacrer  leur  degré 
d'émancipation,  tandis  que,  sous  Taspect  positif,  elle  insti¬ 
tuait  riiiconséquence.  Les  scènes  subversives  qui  suivirent 
l’explosion  critique  firent  promptement  connaître  aux  gou¬ 
vernements  ses  dangers  politiques;  et  les  peuples  méridio¬ 
naux  repoussèrent  d’eux-mêmes  une  doctrine  dont  les  di¬ 
verses  sectes  ne  s’accordaient  qu’à  rejeter  les  meilleures 
institutions  du  catholicisme  :  le  purgatoire,  le  culte  des  saints, 
et  surtout  l’adoration  de  la  Vierge. 

En  réalité ,  les  Allemands  se  trouvaient  au  xvi'  siècle  les 
moins  cultivés  de  tous  les  Occidentaux,  et  les  mœurs  guer¬ 
rières  étaient  naturellement  plus  conservées  parmi  eux  que 
partout  ailleurs.  Mais,  en  Allemagne  comme  en  Angleterre, 
les  convenances  politiques  et  les  besoins  sociaux  influèrent 
bien  plus  que  les  motifs  intellectuels  sur  l'accueil  qu’ob¬ 
tint  la  doctrine  protestante;  et,  indépendamment,  pour 
chaque  peuple  en  particulier,  des  motifs  plus  spéciaux,  son 
succès  fut  surtout  dû  au  besoin  de  se  soustraire  aux  derniers 
restes  de  la  domination  papale,  qui,  devenue  essentiellement 
italienne,  pesait  plus  au  nord  qu’au  midi. 
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Le  principe  fondamental  de  la  doctrine  négative,  accordant 
h  chacun  la  décision  suprême  des  rpiestions  religieuses,  fut 
nécessaire  à,  son  avènement  même.  Le  régime  catholique  se 
trouvant  dissous,  le  culte,  puis  le  dogme,  furent  bientôt  at¬ 
taqués.  Mais  un  complément  social  devint  nécessaire,  afin 
que  la  doctrine  négative  pût  systématiser  suffisamment  les 
aspirations  de  l’Occident  à  rinstallation  d*un  nouveau  ré¬ 
gime.  Pour  soustraire  la  Hollande  au  joug  de  l’Espagne  fut 
posé  le  principe  de  la  souveraineté  populaire.  Après  avoir 
consacré  ralfranchissement  extérieur,  la  doctrine  négative 
s'appliqua  6.  la  rénovation  intérieure  d’après  le  dogme  de 
légalité,  qui  sanctionna  et  dirigea  eu  Angleterre  une  ten¬ 
tative  de  régénération  avortée,  mais  caractéristique.  Chez  les 
populationsrestées  nominativement  catholiques,  une  tendance 
analogue  se  fit  sentir  en  suscitant  des  hérésies  nationales,  aussi 
contraires  que  les  dogmes  protestants  à  la  constitution  spiri¬ 
tuelle  du  moyen  âge. 

La  doctrine  critique  iiéritait  ainsi  des  éminentes  attribu¬ 
tions  morales  auxquelles  le  catholicisme  renonçait  essen¬ 
tiellement.  Ses  principes,  en  effet,  établirent  seuls  alors, 
avec  une  suffisante  énergie,  les  droits  réels  de  ceux  aux¬ 
quels  la  morale  officielle  ne  savait  plus  parler  que  de  leurs 
devoirs.  Le  vrai  sens,  le  sens  profond  du  dogme  fondamental 
de  la  liberté  de  conscience,  était  la  grande  obligation  mo¬ 
rale,  d’abord  établie  par  le  catholicisme,  mais  qu’il  avait 
alors  si  complètement  méconnue,  de  n’employer  que  la  per¬ 
suasion  pour  déterminer  les  opinions.  Dans  l’ordre  purement 
politique,  le  dogme  de  la  souveraineté  populaire  établissait 
énergiquement  la  subordination  nécessaire  de  tous  les  pou¬ 
voirs  sociaux  i  rintérêt  commun,  sacrifié  parla  doctrine  ca¬ 
tholique  à  l’ascendant  des  grands.  Le  dogme  de  l’égalité 
relevait  la  dignité  humaine,  directement  méconnue  par  un 
esprit  de  caste,  alors  dépourvu  de  destination  sociale,  et 
affranchi  de  tout  frein  normal,  Enfin  le  dogme  de  l’indé- 
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pendance  nationale  pouvait  seul ,  apres  la  dissolution  des 
anciens  liens  catlioliques»  inspirer  un  respect  eiïicace  pour 
l'existence  des  petits  États  et  imposer  quelques  restrictions 
morales  à  l’esprit  d’incorporation  matérielle. 

Le  principal  efibrt  de  la  résistance  cathüli(iue  consista 
dans  la  tentative  dn  jésuitisme  pour  régénérer  la  papauté, 
dont  l’office  spirituel  était  vraiment  devenu  vacant,  depuis 
sa  transformation  en  principauté  temporelle.  Le  noble  en¬ 
thousiaste  qui  fonda  cette  institution ,  s’annonçant  à  la  fois 
comme  le  défenseur  du  catholicisme  et  l’adorateur  de  la 
Vierge,  s’efforça,  sous  un  titre  modeste,  d’instituer  à  côté  du 
prince  romain  un  véritable  pape,  chef  d’un  nouveau  clergé, 
capable  de  maîtriser  le  protestantisme  en  réorganisant  le 
catholicisme.  Attribuant  l'impuissance  de  la  réformatioii 
franciscaine  à  ce  que  les  efforts  y  furent  trop  dispersés  et 
trop  subalternes,  il  institua  son  ordre  de  manière  à  y  réunir 
la  prédication  k  la  confession  et  le  dégagea  du  chef  nominal 
de  l'église  pour  le  mieux  subordonner  au  chef  réel.  Il  s’ef¬ 
força  de  lui  faire  partout  transférer  le  vrai  sacerdoce  en  lui 
procurant  la  direction  générale  d’une  éducation  adaptée  aux 
vœux  de  l’époque,  et  la  surintendance  des  missions  exté¬ 
rieures  que  runiverselle  expansion  de  la  civilisation  occi¬ 
dentale  semblait  alors  motivei".  L’énergie  des  doctrines  ini¬ 
tiales  contre  l’usurpation  temporelle,  suffirait  seule  pour 
constater  le  profond  sentiment  des  besoins  sociaux,  et  le 
dévouement  qui  inspirèrent  cette  grande  tentative.  Mais 
quoique  les  fondateurs  du  jésuitisme  ne  pussent  apprécier 
l’impossibilité  de  régénérer  le  catholicisme,  leurs  successeurs 
ne  tardèrent  point  k  la  sentir  et  se  bornèrent  dès  lors  à  systé¬ 
matiser  une  résistance  rétrograde.  Le  principe  de  cette  op¬ 
position  reposa  bientôt  sur  un  vaste  système  d’hypocrisie, 
d’après  lequel  tous  les  esprits  émancipés,  encore  générale¬ 
ment  concentrés  dans  les  classes  cultivées,  devaient  se¬ 
conder  les  efforts  des  jésuites  contre  l’affraaclii.sscment  po- 
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piilairc.  Mais,  outre  la  haine  qu’il  inspirait  aux  protestants, 
ce  jésuitisme  final  se  trouva  toujours  entravé  profondément 
parmi  les  populations  catholiques.  Sa  prétention  de  renou¬ 
veler  le  clergé,  tant  régulier  que  séculier,  lui  valut  l’anti¬ 
pathie  naturelle  des  franciscains  et  des  dominicains  respeC” 
tivement  pourvus  eu  Italie,  presque  autant  qu’en  Espagne, 
de  la  direction  des  églises  nationales.  Ainsi  réduits  à  la 
France,  les  rivaux  métaphysiques  des  religieux  de  tous  ordres 
apportèrent  à  son  principal  développement  des  obstacles  plus 
décisifs. 

IS’admettant  plus  d’autorité  spirituelle  et  faisant  prévaloir 
l’examen  Individuel,  le  protestantisme  ne  pouvait  éviter  une 
entière  anarchie  qu’en  rejetant  la  division  des  deux  pouvoirs 
et  soumettant  l’Église  à  l’État.  Mais  le  catholicisme  subit  alors 
un  assujettissement  presque  équivalent,  quoique  la  sépara¬ 
tion  des  deux  pouvoirs  n’y  fût  jamais  désavouée.  La  différence 
réelle  entre  les  deux  modes  de  dégradation  se  réduisit  à  ce 
que,  chez  les  catholiques,  les  principaux  degrés  du  sacerdoce 
émanèrent  seuls  du  gouvernement,  en  conservant  leur  in¬ 
fluence  hiérarchique,  tandis  que  les  protestants  étendirent 
l’usurpation  temporelle  jusqu’aux  moindres  grades.  Dans  les 
deux  cas,  la  dictature  moderne  s’empara  de  la  principale 
attribution  du  clergé,  la  suprême  direction  de  l’éducation 
publique  tant  spéciale  que  générale. 

Favorable  à  la  monarchie  ou  à  Taristocratie,  suivant  qu’il 
fut  épiscopal  ou  presbytérien,  le  protestantisme  inspira  bien¬ 
tôt  û  la  royauté  britannique,  comme  à  la  noblesse  française, 
l’espoir  de  réparer  leur  décadence  politique.  Ainsi  surgirent, 
en  Angleterre,  de  longs  conflits  :  la  puissance  papale  y  étant 
ofliciellement  transférée  à  la  royauté,  la  noblesse  put  diffici¬ 
lement  la  réduire  à  la  nullité  politique  à  laquelle  tendait  à 
l’amener  la  phase  précédente.  En  France,  le  môme  principe 
ne  suscita  de  troubles  que  par  suite  des  fluctuations  que  pro¬ 
duisirent  les  inclinations  aristocratiques  d'une  cour  mal  dis- 
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posée  à  seconder  l’énergique  instinct  de  la  population  pari¬ 
sienne  qui  préserva  du  protestantisme  le  centre  occidental. 
^éan^loins,  de  part  et  d’autre,  le  mode  de  dictature  institué 
sous  la  première  phase  prévalut  complètement  à  la  fin  de  la 
deuxième,  en  continuant  à  développer  la  décomposition  spon¬ 
tanée  derancien  système  politique.  Dès  le  début  du  xvr  siècle, 
une  excessive  accumulation  d’attributs  incohérents  fit  surgir 
le  pouvoir  ministériel,  qui,  complété  par  la  diplomatie,  ten¬ 
dit  bientôt  à  dominer  la  royauté,  réduite  à  la  représentation , 
auparavant  dédaignée  par  les  dignes  organes  de  la  concen¬ 
tration  temporelle.  Dans  la  dictature  aristocratique,  l’exei’ 
cice  des  fonctions  gouvernementales  subît  une  transforma¬ 
tion  analogue,  quoique  plus  tardive  et  moins  prononcée. 

Pendant  cette  phase,  une  ambition  vicieuse  ternit  irrévo¬ 
cablement  le  caractère  honorable  que  les  métaphysiciens  et 
les  légistes  manifestèrent  d’abord.  Le  pouvoir  judiciaire,  s’at¬ 
tribuant,  surtout  en  France,  i’avéneraent  d’une  dictature 
qu'il  avait  seulement  secondée,  s’efforça  de  concentrer  dans 
son  sein,  à  mesure  qu’elles  devenaient  prépondérantes,  les 
fonctions  ministérielles.  U  tenta  même  d’instituer,  au  moyen 
de  la  vénalité  des  offices,  une  caste  dominatrice,  en  se  rap¬ 
prochant  de  la  noblesse,  dont  il  reprit  les  prétentions  poli¬ 
tiques.  Mais  les  rois  surmontèrent  aisément  cette  nouvelle 
résistance,  tant  qu’ils  conservèrent  un  caractère  progressif. 
Quant  aux  métaphysiciens,  leurs  succès  contre  le  clergé  pen¬ 
dant  la  phase  initiale,  les  conduisit  alors  à  devenir  les  or¬ 
ganes  systématiques  de  la  résistance  au  jésuitisme,  en  déve¬ 
loppant  les  hérésies  nationales  qui  la  rendaient  dogmatique. 
Mais  leurs  inconséquences,  paralysant  leurs  efforts,  détermi¬ 
nèrent  bientôt  la  tendance  rétrograde  que,  comme  les  lé¬ 
gistes,  ils  développèrent  finalement. 

L’accomplissement  du  mouvement  de  recomposition  a\ait 
été  spontané  pendant  la  phase  précédente  ;  mais,  dans  celle- 
ci,  des  encouragements  de  plus  en  plus  systématiques  furent 
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donnés  h  révolution  théorique,  esthétique  et  pratique.  A  cet 
égard,  cette  pliase  se  distingue  de  la  suivante  par  le  motif 
qui  les  inspira  :  la  dictature  n’eut  d’abord  en  vue  que  le  dé¬ 
veloppement  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance,  naturellement 
amené  par  ces  encouragements,  tandis  qu’ensuite  ils  lui 
furent  imposés  par  l’opinion  comme  un  devoir  social.  Le 
mode  de  concentration  des  différents  pouvoirs  influa  beau¬ 
coup  sur  la  nature  et  l’eflîcacité  d’une  telle  intervention, 
qui  dut  procurer  au  mouvement  plus  d’ordre  ou  plus  de 
liberté  suivant  qu’elle  émana  de  la  monarchie  ou  de  Taristo- 
cratio. 

Tout  le  mouvement  intellectuel  de  cette  phase  est  dominé 
par  la  grande  révolution  astronomique  qui  résulte  delà  con¬ 
ception  du  double  mouvement  de  la  terre.  Kepler  en  dédui¬ 
sit  d’abord  la  constitution  définitive  de  la  géométrie  céleste 
incompatible  avec  Timmobilité  de  la  planète  humaine.  Gali¬ 
lée,  complété  par  Iluyghens,  fut  alors  conduit  à  fonder  la 
mécanique  rationnelle;  puis  îsewton,  la  mécanique  céleste, 
quand  elle  eut  été  suffisamment  préparée  par  l’opportune  et 
puissante  hypothèse  des  tourbillons  cartésiens  et  le  dévelop¬ 
pement  de  l’analyse.  Le  premier  couple  encyclopédique,  ma- 
tliématico-astronomique,  se  trouvant  constitué,  la  physique 
s’intercala  entre  l’astronomie  et  la  chimie.  A  la  rénovation 
astronomique  se  rattache  aussi  la  révolution  que  Descartes 
accomplit  en  mathématique  en  fondant  la  géométrie  générale. 
En  effet,  le  perfectionnement  de  l’algèbre  étant  alors  devenu 
indispensable  au  développement  de  la  science  céleste,  ce  fut 
après  l’avoir  assez  institué  que  le  génie  systématique  de  Des¬ 
cartes  sentit  les  moyens  naturels  que  cet  instrument  logique 
pouvait  fournir  pour  généraliser  et  coordonner  les  concep¬ 
tions  géométriques.  La  création  décisive  de  la  géométrie  ana¬ 
lytique  constitua  la  philosophie  mathématique,  en  établissant 
une  relation  générale  entre  l’abstrait  et  le  concret,  qui  ne 
tartia  point  à  s’étendre  de  l’étendue  au  mouvement.  L’analyse 
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devînt  alors  le  lien  général  de  la  science  fondamentale,  mais 
elle  avait  dil  auparavant  se  compléter  par  la  fondation  du 
calcul  infinitésimal,  qui  permit  à  la  généralisation  cartésienne 
d'embrasser  les  questions  géométriques  les  plus  anciennes  et 
les  plus  directes. 

Philosophiquement,  le  mouvement  terrestre  ruina  le  théo- 
logisme  et,  par  suite,  Pontologisme,  en  substituant  la  notion 
relative  du  monde  à  la  conception  absolue  de  Tunivers.  Notre 
groupe  planétaire  étant  reconnu  n’avoir  d’importance  qu’au 
point  de  vue  humain,  le  subjectif  et  le  relatif  prévalurent 
enfin  dans  la  philosophie  naturelle.  L’infiuence  logique  de 
Bacon  concourant  avec  l’ensemble  des  découvertes  scienti¬ 
fiques,  il  en  résulta  la  constitution  d’une  première  ébauche 
delà  saine  philosophie  dont  les  lacunes  étaient  mieux  signa¬ 
lées,  toutefois,  par  des  conceptions  que  par  des  préceptes. 
Descartes  sentit  alors  assez  la  nécessité  d’une  synthèse  sub¬ 
jective  pour  tenter  de  l’instituer  déjà  ;  mais  il  la  rendit  illu¬ 
soire  et  même  rétrograde,  en  la  fondant  sur  l’intuition  person¬ 
nelle,  tandis  qu’elle  doit  reposer  sur  l’observation  collective, 
Hobbes  en  entrevit  bientôt  la  vraie  nature,  et,  en  établissant 
la  domination  de  la  force  nécessaire  à  la  formation  et  à  la 
première  extension  de  la  société  humaine,  il  fit  faire  à  la 
science  sociale  le  seul  progrès  qu’elle  eût  encore  fait  depuis 
Aristote.  Leibnitz  et  Bossuet  la  préparèrent  ensuite  directe¬ 
ment  :  l’un  en  concevant  à  la  fois  le  dualisme  dans  l’appré¬ 
ciation  du  monde  par  l’homme,  et  l’alliance  de  la  philosophie 
avec  l’histoire  j  l’autre  par  son  admirable  appréciation  de 
l’ensemble  du  passé. 

L’impulsion  de  la  phase  précédente  produisit  pendant 
celle-d  un  admirable  mouvement  esthétique  dans  toute  l’Eu¬ 
rope;  l’Allemagne  exceptée,  par  suite  de  l’agitation  protes¬ 
tante  et  surtout  de  la  tardive  élaboration  de  sa  langue.  Dans 
une  épopée  sans  exemple,  où  se  combinaient  la  vie  privée  et 
la  vie  publique,  Arioste  représenta  le  moyen  ûge  en  faisant 
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profondément  ressortir  son  caractère  chevaleresque.  Le  Tasse 
fut  alors  conduit  à  entreprendre  l’idéalisation  des  croisades, 
qui  n’est,  d’ailleurs,  complètement  possible  qu’en  appré¬ 
ciant  i  la  fois  équitablement  le  catholicisme  et  l’islamisme. 
Cervaiitès  rattacha  ensuite,  dans  une  merveilleuse  compo¬ 
sition  ,  toutes  les  afTections  de  famille  à  l’individualité  la  plus 
excentrique  et  ébaucha  la  vraie  théorie  de  la  folie.  Ainsi  pré¬ 
parés,  les  meilleurs  tableaux  de  Calderon  idéalisèrent  l’en¬ 
semble  des  liens  domestiques  et  firent  sentir  leur  aptitude  à 
constituer  la  principale  base  du  bonheur  humain.  En  Angle¬ 
terre  le  génie  original  de  Shakespeare  s’efforça  de  combiner 
la  vie  privée  et  la  vie  publique  en  attribuant  A  celle-ci  sa 
juste  prépondérance.  Mais  son  milieu  protestant  le  détour¬ 
nant  du  moyen  Age,  et  même  l’empêchant  d’apprécier  assez 
l’antiquité,  ce  libre  penseur  se  trouva  forcé  de  réduire  ses 
principaux  tableaux  A  des  temps  trop  rapprochés  pour  com¬ 
porter  une  suflisante  idéalisation.  L’essor  décisif  de  la  poésie 
historique  fut  ainsi  réservé  au  grand  Corneille,  qui  retraça 
dans  une  admirable  série  de  drames  toutes  les  phases  essen¬ 
tielles  de  la  civilisation  romaine,  mieux  idéalisable  alors 
qu’aucune  autre.  Après  une  telle  représentation  du  passé ,  la 
vie  privée  pouvait  seule  permettre  au  mouvement  moderne 
une  suffisante  manifestation  de  son  caractère  critique  et  de 
sa  tendance  organique.  Sentant  la  vraie  nature,  plus  intellec¬ 
tuelle  que  sociale,  de  la  révolution  occidentale,  Molière 
s'efforça,  sous  l’impulsion  cartésienne,  de  discréditer  les  mé¬ 
taphysiciens  et  de  corriger  les  médecins.  Enfin  Milton,  com¬ 
plètement  rendu  à  la  vie  domestique  après  l’avortement  d’une 
crise  prématurée,  et  ne  pouvant  trouver  autour  de  lui  de  di¬ 
gnes  types  de  la  vie  privée ,  fut  forcé  de  placer  une  idéalisa¬ 
tion  indéterminée  sous  le  dernier  patronage  de  la  foi  théolo¬ 
gique. 

Pielativement  aux  arts  spéciaux,  cette  deuxième  phase 
n’offre  un  essor  vraiment  éminent  que  dans  le  triple  art  de  la 
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forme.  Sous  l’impulsion  de  Titalie,  la  Hollande,  TEspagne  et 
la  France  produisirent  une  longue  suite  de  compositions 
V l’aimant  durables  quoique  rexécution  en  constitue  le  prin¬ 
cipal  mérite.  Une  tendance  rétrograde  à  retracer  sans  en¬ 
thousiasme  ni  conviction  des  types  militaires  ou  théologiques 
au  milieu  d’une  civilisation  industrielle  et  scientifique ,  ne 

permit  à  l’art  une  véritable  originalité  que  dans  la  représen- 

« 

tation  de  la  vie  privée. 

Les  encouragements  .systématiques  alors  donnés,  indépen¬ 
damment  des  sympathies  personnelles  des  chefs,  ù.  la  science 
et  à  l’art,  furent  surtout  inspirés  aux  dictateurs  aristocrati¬ 
ques  ou  monarchiques  par  le  désir  d’illustrer  leur  gouverne¬ 
ment.  Mais  la  protection  accordée  à  l’industrie  fut,  au  con¬ 
traire,  essentiellement  due  aux  nouveaux  moyens  qu’elle 
fournissait  pour  augmenter  la  puissance  politique  en  procu¬ 
rant  des  richesses  devenues  indispensables  à  l’ascendant  mi¬ 
litaire.  D’abord  les  déplorables  guerres  relatives  k  la  posses¬ 
sion  de  ritaUe,  ensuite  les  luttes  plus  honorables  suscitées 
par  rébranlement  religieux,  poussèrent,  pendant  toute  la 
seconde  phase  du  mouvement  moderne,  k  développer  les  ar¬ 
mées  au  delà  de  ce  que  comportaient!  es  ressources  antérieures 
des  gouvernements.  Forcés  de  recourir  au  public  pour  sub¬ 
venir  à  des  dépenses  qu’ils  ne  pouvaient  plus  supporter, 
comme  au  moyen  âge,  avec  leurs  propres  domaines,  les  chefs 
occidentaux  tant  monarchiques  qu’aristocratiques  devinrent 
nécessairement  les  directeurs  responsables  de  la  fortune  na¬ 
tionale.  La  propriété  privée,  que  les  légistes  représentaient 
comme  absolue,  tendit  elle-même  vers  sa  constitution  so¬ 
ciale,  non-seulement  eu  reconnaissant  l’autorité  du  trésor 
public  sur  les  richesses  particulières ,  mais  en  subissant  aussi 
le  contre-coup  de  la  responsabilité  morale  unanimement  ap¬ 
pliquée  à  l’État.  D’autre  part,  les  efforts  même  des  chefs  mo¬ 
dernes  pour  développer  de  plus  en  plus  l'industrie  ayant 
manifesté  leur  inaptitude  à  cet  égard,  inhérente  à  la  nature 
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militaire  de  leur  autorité,  on  sentit  dès  lors  que  la  consti¬ 
tution  temporelle  subissait,  depuis  l’abolition  du  servage,  une 
transformation  qui  substituait  la  richesse  à  la  violence  comme 
base  de  la  discipline  active,  et  subordonnait  toute  coopéra¬ 
tion  au  libre  consentement  :  les  luttes  industrielles  devant  se 
réduire  toujours  l’antagonisme  normal  entre  la  richesse  et  le 
nombre.  Mais,  pendant  cette  phase,  les  chefs  industriels,  s’ef¬ 
forçant  de  s’incorporer,  comme  leslégistes,  à  l’aristocratie  dé¬ 
générée  à  l’aide  des  mariages  et  même  des  anoblissements , 
dédaignèrent  de  plus  en  plus  la  classe  d'où  ils  étaient  sortis. 
Quant  aux  travailleurs,  leur  antipathie  pour  l’existence  mili¬ 
taire  devint  telle  que,  pendant  les  guerres  qui  terminèrent 
cotte  seconde  période  du  mouvement  moderne,  l’accroisse- 
ment  des  armées  introduisit  partout  le  recrutement  forcé. 

Les  résultats  spéciaux  de  l’essor  industriel,  qui  avaient  été 
auparavant  relatifs  surtout  à  la  fabrication,  concernèrent  alors 
principalement  le  commerce.  Cette  direction  prépondérante 
de  l’activité  pacifique  résulta  naturellement  du  développe¬ 
ment  universel  du  système  colonial  dont  la  fondation  avait  ter¬ 
miné  la  phase  initiale.  La  marche  de  la  colonisation  dut  être, 
chez  les  différentes  nations  européennes ,  plus  systématique 
ou  plus  spontanée,  suivant  qu'elle  se  trouva  dirigée  parla 
monarchie  ou  l’aristocratie.  On  retrouve  les  suites  de  ce  con¬ 
traste  dans  l’institution  aussi  funeste  que  précaire  de  l’escla¬ 
vage  colonial,  qui,  soumettant  le  travailleur  à  l’entrepreneur, 
dégrade  également  l’un  et  l’autre.  Jlais  le  vice  radical  s’en 
manifesta  surtout  dans  la  colonisation  aristocratique  et  pro¬ 
testante^  qui  échappa  davantage  au  contrôle  spontané  de  la 
morale  moderne,  mieux  exercée  sous  la  centralisation  mo-.; 

pv 

narchique  et  catholique.  Toutefois  cette  tache  compléta  dans 
les  deux  cas  la  dégradation  sociale  du  clergé  occidental ,  de¬ 
venu  incapable  d’appliquer  sa  propre  doctrine ,  et  disposé 
même  à  seconder  l’oppression  par  d’absurdes  sophismes. 
Enfin  quoique  l’expansion  coloniale  parfit  d’abord  rajeunir 
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le  théologisme  et  la  guerre  en  leur  offrant  un  nouveau 
champ ,  elle  ne  tarda  pas  à  discréditer  Tun  et  à  dénaturer 
l’autre,  en  représentant  l'état  positif  comme  seul  convenable  à 
rensemble  de  notre  espèce. 


§  3.  —  Troisième  phase  du  mouvement  moderne;  sa  concerlralion  en 

France, —  Révolution  française.  —  Avènement  do  la  philosophre  posi¬ 
tive. 

La  troisième  et  dernière  phase  du  mouvement  moderne 
commence  à  la  fin  du  xvii®  siècle.  Les  dictatures  monarchiques 
ou  aristocratiques,  qui  avalent  successivement  concentré  les 
pouvoirs  répartis  dans  les  différents  éléments  du  régime  dé¬ 
truit,  devinrent  alors  généralement  rétrogrades.  Mais  ce  fut 
surtout  la  demi-satisfaction  procurée  par  le  protestantisme 
au  besoin  d’affranchissement  qui  détermina  un  point  d’arrêt 
dans  le  mouvement  négatif  que  chacun  prétendait  réduire  à 
ce  qu"il  lui  avait  convenu  de  rejeter.  L’éloignement  général 
des  entrepreneurs  pour  les  travailleurs  se  développa  alors  spé¬ 
cialement  en  Angleterre,  où  les  craintes  amenées  par  l’appa¬ 
rition  des  niveleurs  déterminèrent  Tunion  de  la  bourgeoisie 
et  de  la  noblesse.  Toutefois  la  politique  rétrograde  y  fut  sur¬ 
tout  consolidée  par  un  système  complet  d’égoisme  national , 
que  l'aristocratie  vénitienne  avait  pu  seulement  ébaucher  en 
un  temps  où  l’industrie  demeurait  trop  restreinte.  Il  cor¬ 
rompit  jusqu’à  l’instinct  populaire  en  remplaçant  dans  ses 
aspirations  la  rénovation  sociale  par  la  conquête  industrielle. 

La  continuation  du  mouvement  moderne  ne  pouvait  con¬ 
sister  que  dans  un  égal  rejet  du  protestantisme  et  du  catho¬ 
licisme.  Elle  se  concentra  alors  nécessairement  dans  la 
France,  recouvrant  riiiitiative  que  la  seconde  phase  du  mou¬ 
vement  avait  semblé  lui  enlever.  D’éminents  penseurs , 
surtout  Hobbes,  avaient  systématisé  la  combinaison  entre 
la  liberté  spirituelle  et  la  dictature  temporelle  qui  caracté¬ 
rise  le  vrai  régime  convenant  à  la  transition  moderne.  L’ef- 
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fort  qui  restait  à  faire  se  trouvait  donc  réduit  i'i  développer  et 
surtout  à  vulgariser  cette  coordination  négative  ;  ce  qui  trans¬ 
féra  la  présidence  révolutionnaire  à  la  classe  des  littérateurs. 
Mais,  soit  d’après  leur  propre  état,  soit  afin  de  ménager  la 
faiblesse  qu’ils  supposaient  aux  peuples,  ces  écrivains  se 
bornèrent  à  prolonger  rémancipation  incomplète,  en  ne  dé¬ 
passant  le  protestantisme  que  par  le  rejet  de  la  révélation. 
Surtout  préoccupés  de  la  démolition  du  cbristianisnie,  afin 
d'éviter  l’anarchie  complète  qui  serait  résultée  d’une  simul¬ 
tanéité  d’ébranlement  religieux  et  politique,  ils  conservé- 

m 

l’ent  le  système  de  dictature  temporelle  alors  existant ,  malgré 
le  caractère  rétrograde  qu’il  avait  acquis  principalement  en 
iq-ance.  Il  était  cependant  impossible  que  le  déisme,  aspirant 
à  la  domination  universelle,  éludât  les  applications  tempo¬ 
relles  d'où  le  protestantisme  avait  tiré  sa  principale  force.  Mais 
cette  extension  finale  exigea  de  nouveaux  organes.  A  leur 
tour,  ceux-ci,  par  le  même  motif  in  versement  appliqué,  respec¬ 
tèrent  la  constitution  spirituelle,  en  développant  un  déisme 
plus  rapproché  du  christianisme ,  tandis  que  celui  de  leurs 
prédécesseurs  tendait  davantage  vers  le  positivisme.  Telles 
furent  les  deux  écoles  de  Voltaire  et  de  Rousseau  :  l’une  plus 
rationnelle,  l’autre  plus  passionnée,  et  toutes  deux  contradic¬ 
toires,  croyant  protéger  lesystèmequ’elles  démolissaient.  Mais, 
dans  une  dernièi  e  écoledont  Diderûtfutlechef,  l’émancipation 
complète  poussait  nécessairement  â  la  réorganisation.  Celle- 
ci  domine  tellement  la  troisième  phase  du  mouvement  mo¬ 
derne  que  la  coordination  décisive  de  la  doctrine  critique 
émana  d’un  de  ses  membres  secondaires.  Le  principe  du  libre 
examen  individuel,  l’égalité  sociale,  et  la  souveraineté  po¬ 
pulaire,  consacrant  la  brutale  domination  du  nombre,  exigent 
logiquement  que  les  intelligences  soient  regardées  comme 
intérieurement  égales,  en  attribuant  aux  influences  exté¬ 
rieures  toute  la  diversité  des  résultats,  et  que  la  morale  re¬ 
pose  exclusivement  sur  la  personnalité.  L’éloquent  sopliiste 
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qui  popularisa  la  poliiique  négative  se  borna  donc  à  déve¬ 
lopper  ringénieuse  élaboration  d’ilelvétius,  résumé  naturel 
de  la  métapliysique  moderne ,  dont  Dïdëfot  seul  sentit  alors 
le  vice  radical. 

C’est  aussi  k  l’école  organique  du  xviii®  siècle  que  doivent 
être  rattachées  les  deux  branches  spéciales  de  la  doctrine 
critique  qui,  offrant  partiellement  un  caractère  organique , 
conservent  encore  quelque  crédit.  La  principale  consiste  dans 
la  tentative  des  économistes  pour  découvrir  les  lois  de  l’exis¬ 
tence  matérielle  des  sociétés,  en  l’étudiant  isolément  de 
l'ordre  intellectuel  et  moral.  ]\Ialgré  son  avortement  néces¬ 
saire  une  tentative  aussi  vicieuse  concourut  à  l’ébranlement 
décisif,  en  discréditant  justement  le  système  adopté  par  les 
gouvernements  occidentaux  pour  encourager  l’activité  pro- 

« 

ductive.  En  second  lieu,  les  études  relatives  à  la  législation 
et  surtout  à  la  législation  pénale,  contribuèrent  à  manifester 
l’urgence  d’une  complète  réorganisation. 

Le  désordre  intellectuel  se  manifesta  principalement  alors 
par  le  peu  d’attention  accordé  systématiquement  au  point  de 
vue  historique.  Les  deuxj^oles  incomplètes  l’écartèrent  :  celle 
de  Voltaire,  en  systématisant  la  réprobation  du  moyen  âge  ; 
celle  de  Itousseau,  en  faisant  ouvertement  abstraction  de  tout 
passé,  ou  du  moins  en  n’y  prenant  que  ce  qui  lui  paraissait 
propre,  d’aprè.s  une  .vicieuse  appréciation  de  l’antiquité,  i 
accréditer  ses  utopies  subversives.  Le  déisme,  après  avoir 
développé  les  atteintes  du  protestantisme  au  régime  domes¬ 
tique  jusqu’à  méconnaître  tout  mariage,  altéra  directement 

I  la  morale  personnelle  en  autorisant  le  suicide,  et  en  préco¬ 
nisant  l’orgueil  et  la  vanité.  Politiquement,  il  acheva  de  dis- 
•  créditer  la  division  des  deux  puissances,  temporelle  et  spiri¬ 
tuelle,  de  manière  à  ne  laisser  d’autres  garanties  d’ordre 
matériel  que  la  violence  et  la  corruption. 

Malgré  tous  ses  vices,  et  en  vertu  de  sa  seule  opportunité,  la 

t 

métapliyslquo  négative  obtint  alors  sur  la  dictature  rétro- 
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grade,  trois  triomphes  caractéristiques,  annonçant  et  prépa¬ 
rant  la  grande  crise.  Le  premier  et  le  plus  décisif  consista  dans 
rabolition  officielle  du  jésuitisme,  qui,  quoique  directement 
émané  des  rivalités  catholiques,  ne  put  réellement  profiter 
qu’à  l’ébranlement  philosophique,  ainsi  secondé  par  ses  pro¬ 
pres  adversaires.  On  vit  ensuite  l’école  encyclopédique  direc¬ 
tement  appelée  à  gouverner,  son  principal  praticien  arrivant 
au  pouvoir  :  mais  le  court  ministère  de  Turgot  fit  profondé¬ 
ment  sentir  le  besoin  d’une  commotion  sociale,  seule  ca¬ 
pable  de  dissoudre  la  coalition  qui  s’opposait  à  tout  progrès. 
Enfin  la  métaphj''sique  négative  acquit  une  consécration  po¬ 
pulaire  en  présidant  à  la  crise  américaine,  dont  la  principale 
portée  dut  consister  à  consommer  l’irrévocable  dissolution 
du  régime  colonial  lié  alors  à  la  rétrogradation. 

Pendant  cette  phase,  la  protection  sociale  de  l’évolution 
théorique,  esthétique  et  industrielle,  cesse  d’offrir  seulement 
aux  gouvernements  un  moyen  facultatif  d’augmenter  leur 
gloire  et  leur  puissance,  et  elle  leur  est,  par  l’opinion,  imposée 
comme  un  devoir. 

Le  progrès  de  la  philosophie  devint  indépendant  des  acqui-  , 
sitions  de  la  science,  et  s’accomplit  directement.  Le  concours 
spontané  de  deux  dissertations  capitales  :  d’abord  celle  de 
Hume  sur  la  causalité ^  puis  celle  de  Diderot  sur  les  deux 
cas  principaux  des  intelligences  privées  d’un  sens,  fit  faire 
à  la  substitution  du  relatif  à  l’absolu  un  pas  décisif.  La  part 
.de  Kant  à  cette  conception  se  borna  réellement  à  résumer 
tardivement  le  résultat  de  cette  double  élaboration  en  insti¬ 
tuant  les  formules  les  plus  propres  à  caractériser  le  dualisme 
fondamental,  entrevu  par  Hume  et  saisi  par  Diderot,  entre  le  ^ 
spectateur  et  le  spectacle,  le  subjectif  et  l’objectif.  ^ 

Le  concours  des  exigences  sociales,  avec  les  besoins  intel-  v 
lectuels,  amena  alors  un  ensemble  d’efforts  tendant  à  constî-  »* 
tuer  l’étude  générale  de  l’Iiumanité.  Sous  l’aspect  statique, 
les  aperçus  de  Vîco  et  le  travail  de  Montesquieu  manifestèrent  y- 
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di'*jà  le  sentiment  profond  des  lois  sociologiques.  Mais  cette 
double  élaboration  méconnaissait  la  nature  et  l’importance 
prépondérante  de  l’étude  du  mouvement  humain.  Cependant 
la  conception  du  progrès  continu  avait  déjà  été  préparée  par 
la  grande  controverse  sur  le  mérite  comparé  des  anciens  et 
des  modernes.  Elle  résulta  essentiellement  de  l’impulsion 
scientifique  représentée  alors  par  FonteneUe ,  qui  sentait  déjà 
l’enchaînement  des  découvertes  et  la  possibilité  de  vraies  pré- 
visions  concernant  le  mouvement  théorique.  Cette  prépara- 
tion  de  la  notion  du  progrès,  d’abord  purement  intellectuelle, 

I 

fut  ensuite  complétée,  au  point  de  vue  social ,  par  la  compa¬ 
raison  générale  établie  par  Hume  entre  la  civilisation  indus-  ' 

trielle  des  modernes  et  la  sociabilité  militaire  de  l’antiquité.  -  . 

D'un  autre  côté,  le  même  philosophe  ébaucha  la  réfutation, 
rendue  décisive  par  Georges  Leroy,  de  la  métaphysique  ' 

égoïste  :  en  sorte  que  la  raison  théorique  reconnut  enfin,  d’ac¬ 
cord  avec  le  bon  sens  pratique,  l’existence  naturelle  des  pen¬ 
chants  altruistes.  Ainsi  furent  consolidés  les  efforts  de  Vauve- 
nargues  tendant  à  établir  la  prépondérance  normale  du  cœur 
sur  l’esprit. 

Le  mouvement  scientifique  présente  alors  trois  aspects  prin¬ 
cipaux  :  la  systématisation  complète  de  la  science  céleste, 
l’avénement  décisif  de  la  chimie,  et  la  préparation  directe  de 
la  biologie.  , 

c  % 

Au  premier  point  de  vue  ,  se  rattachent  le  dévelop-  ; 

pement  de  la  mécanique  rationnelle  et  l'extension  du  cal¬ 
cul  :  la  théorie  générale  de  la  gravitation,  dont  Newton 
avait  découvert  le  principe  à  la  fin  de  la  phase  précédente,  ' 

fut  alors  établie.  L'extension  de  la  loi  de  Newton  à  l’action  ' 

mutuelle  des  diverses  planètes  ne  pouvait  devenir  légitime  '  i 

et  décisive  qu'à  la  condition  d’expliquer  par  ces  influences 
secondaires,  les  perturbations  du  mouvement  elliptique  et  la  , 

la  vraie  figure  des  astres.  Mais  l’influence  encyclopédique  de  : 

la  troisie>me  phase,  consista  surtout  dans  l’avénement  de  la  ,'1 
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cliiinie,  qui  compléta  la  constitution  de  la  cosmologie  et  la  pré¬ 
paration  de  la  biologie.  D’une  part,  la  relativité  s’introduisit 
ainsi  dans  l’étude  intime  de  la  constitution  matérielle ,  même 
à  l’égard  des  éléments  qui  devinrent  des  substances  indécom¬ 
posées,  mais  non  plus  indécomposables.  En  second  lieu,  l’ana¬ 
lyse  générale  du  milieu  terrestre,  tant  solide  que  fluide, 
laissa  surgir  les  conceptions  fondamentales  de  la  biologie. 
Avant  cette  dernière  préparation,  la  comparaison  ii  la  fois  sta¬ 
tique  et  dynamique  des  corps  vivants  se  trouvait  déjà  insti¬ 
tuée,  et  Linnée,  préparé  par  Bernard  de  Jussieu,  avait  fondé 
la  théorie  générale  des  classifications ,  à  laquelle  Buffon , 
malgré  son  opposition  empirique,  concourut  indirectement, 
en  y  rappelant  l’esprit  synthétique  et  la  destination  subjec¬ 
tive  dissimulée  sous  l’analyse  objective.  En  même  temps,  Hal¬ 
ler  et  Vicq-d’Azyr  donnèrent  une  meilleure  direction  aux 

V 

études  anatomiques  et  physiologiques  de  la  phase  précédente, 
de  manière  à  seconder  d’avance  l’impulsion  régénératrice  de 
Bichat. 

Le  progrès  esthétique  pendant  cette  phase  se  borna  au  dé¬ 
veloppement  des  compositions  précédemment  introduites  sous 
l’impulsion  indirecte  du  moyen  âge,  et  destinées  à  l’idéalisa¬ 
tion  de  l’existence  privée,  tant  personnelle  que  domestique. 
Dans  les  arts  spéciaux  la  musique  dramatique  prit  alors  un 
essor  décisif  ;  et,  se  dégageant  des  liens  théologiques,  elle  se 
consacra  sous  l’impulsion  de  la  poésie  â  l’expression  de  tous 
les  sentiments  humains.  Le  développement  universel  que 
reçut  l’institution  des  théâtres  indique  l’irrésistible  tendance 
qui  poussait  l’Occident  à  une  nouvelle  existence. 

Les  deux  phases  précédentes  avaient  successivement  déve¬ 
loppé  la  fabrication  et  le  commerce  :  celle-ci  fit  surgir  la 
banque  qui,  malgré  les  germes  introduits  au  moyen  âge,  était 
restée  jusqu’alors  trop  peu  distincte  par  suite  d’un  champ  in¬ 
suffisant.  Cette  suprême  industrie  obtint,  dès  lors,  un  carac¬ 
tère  politique  en  se  rattachant  à  l’essor  du  crédit  public.  En 
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même  temps,  rinstitution  des  machines  acquit,  par  suite  des 
connaissances  théoriques  et  pratiques,  une  extension  supé¬ 
rieure  au  développement  qu'elle  avait  reçu  depuis  que  Tabo* 
lition  de  resclavage  l’incorporait  à  l’existence  occidentale;  et 
les  guerres,  toujours  déterminées  par  les  intérêts  commer¬ 
ciaux  que  suscitèrent  les  expansions  coloniales,  mani Testè¬ 
rent  à  la  fois  le  rôle  subalterne  de  l’activité  militaire  et  l’as¬ 
cension  industrielle. 

A  la  fin  de  la  phase  déiste,  le  monde  révolutionnaire  se 
partageait  en  trois  écoles.  Organique,  quoique  nécessairement 
vague,  l’école  encyclopédique  de  Diderot  avait  fourni  plus 
d’hommes  éminents  qu’aucune  autre;  elle  conserva  ce  privi¬ 
lège  en  produisant  alors  Danton  et  Condorcet.  Mais  cette  su¬ 
prême  école,  toujours  invoquée  dans  les  principales  dilU- 
•  cultés,  était  trop  incomplète  et  trop  méconnue  pour  prévaloir 
habituellement.  La  présidence  révolutionnaire  devait  donc 
flotter  entre  l'école  philosophique  de  Voltaire  et  l'école  poli¬ 
tique  de  PiOusssau  :  Tune  plus  sceptique,  proclamant  la  li¬ 
berté  ;  l’autre,  plus  anarcliique,  l’égalité  :  toutes  deux  inca¬ 
pables  de  rien  construire.  Néanmoins  celle  de  nousseau  dut 
bientôt  dominer  comme  possédant  seule  une  doctrine  appa¬ 
rente,  et  pendant  quelques  années  le  Contrat  social  inspira 
plus  de  confiance  et  de  vénération  que  n’en  obtinrent  jamais 
la  Bible  et  le  Koran. 

A  l’origine  de  la  crise,  la  première  théorie  appliquée  fut 
celle  du  gouvernement  parlementaire.  Les  abus  et  le  caractère 
rétrograde  de  la  dictature  monarchique  avaientfait  assez  géné¬ 
ralement  admettre  depuis  Montesquieu,  comme  type  de  gou¬ 
vernement,  une  imitation  plus  ou  moins  parfaite  de  celui  de 
l’Angleterre,  mal  compris  et  mal  analysé.  La  décomposition 
du  régime  du  moyen  âge  avait  amené  dans  ce  pays  la  con¬ 
centration  de  tous  les  pouvoirs  sociaux  dans  les  mains  d’une 
aristocratie  fortement  constituée,  très-influente  sur  l’opinion, 
soutenue  par  elle  et  cumulant,  avec  le  pouvoir  temporel,  les 
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attributs  normaux  du  pouvoir  spirituel.  Le  roi,  n’ayant  pas, 
sur  la  direction  des  affaires,  une  influence  bien  sensiblement 
supérieure  h  celle  de  l’un  quelconque  des  membres  de  cette 
aristocratie^  n’en  fut  que  le  chef  nominal  ;  et  les  circonstances 
donnèrent  à  ce  gouvernement,  en  réalité  dictature  oligar¬ 
chique,  la  forme  parlementaire.  Méconnaissant  son  caractère 
essentiel,  et  les  conditions  spéciales  qui  le  rendait  propre  à 
l’Angleterre,  on  conçut  son  principe  comme  consistant 
dans  la  pondération  {mais  chimérique  et  impossible)  des  di¬ 
verses  fractions  du  pouvoir  temporel.  Pour  l’importer  en 
France,  on  s’efforça  alors  d’instituer  une  sorte  d’aristocratie, 
tentative  que  repoussaient  les  mœurs  et  les  idées  dévelop¬ 
pées  par  tout  le  passé  français  ainsi  que  les  instincts  les  plus 
pi’ofondément  enracinés  dans  la  nation.  Cet  empirisme  fit 
d'abord  méconnaître  le  caractère  républicain  de  l’ébranle¬ 
ment,  et,  seule  ensuite,  l’école  Dantonienne  de  Diderot  dé¬ 
veloppa  les  traditions  françaises  en  concevant  la  situation 
républicaine  comme  destinée  à  ranimer  l’ascendant  du  pou¬ 
voir  central,  au  lieu  de  faire  triompher  un  pouvoir  repré¬ 
sentant  des  influences  dispersives  et  locales.  Cette  école 
domina  pendant  les  dix  mois  compris  entre  l’expulsion  né¬ 
cessaire  des  discoureurs  et  le  sanguinaire  triomphe  des  déistes. 
Ceux-ci  manifestèrent  alors,  par  l’application  la  plus  déci¬ 
sive,  le  caractère  subversif  d’une  théorie  exigeant  autant 
l’oppression  des  éléments  du  nouveau  système  que  celle  des 
débris  de  l’ancien.  Suivant  le  système  du  déiste  Robespierre, 
et  pendant  sa  dictature,  l’athéisme  et  la  noblesse  conduisaient 
également  à  l’échafaud,  et  la  notion  du  progrès,  naturelle¬ 
ment  incompatible  avec  l’immobilité  nécessaire  des  droits  de 
l’homme,  fut  alors  rejetée  ou  méconnue.  En  réalité,  ce  qu’il 
fallait  alors  c’était  fonder  la  vraie  religion  en  ralliant  autour 
d’un  centre  unique  nos  sentiments,  nos  pensées,  nos  actions. 
La  tentative  des  Dantoniens  essayant,  pour  répondre  à  ce 
besoin,  d’instituer  le  culte  de  la  Raison,  montra  une  profonde 
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intelligence  de  la  situation,  et  elle  offre  un  progrès  notable 
sur  tout  ce  qui  avait  été  fait  antérieurement,  car  on  y  cesse 
d^adorer  le  monde  extérieur  pour  faire  prévaloir  le  type  hu¬ 
main.  niais  cette  substitution  du  subjectif  à  l’objectif  ne  pou¬ 
vait  suffire,  parce  qu’elle  inaugurait  l’attribut  le  plus  indi¬ 
viduel,  incapable  par  lui-même  de  produire  un  véritable  lien 
social. 

Après  la  chute  du  régime  conventionnel,  Tanarchic  crois¬ 
sante,  naturellement  amenée  par  un  second  essai  du  gouver¬ 
nement  parlementaire,  dut  nécessairement  conduire  à 
l’installation  d’une  dictature  militaire  dont  le  caractère  ré¬ 
trograde  ou  progressif  devait  dépendre  de  la  disposition  per¬ 
sonnelle  de  celui  qui  en  serait  honoré.  Elle  échut  mal  ;  et  la 
tendance  rétrograde  de  plus  en  plus  maîtresse  de  la  situation, 
put  sembler  aller  jusqu’à  rétablir  tout  le  système  théolo¬ 
gique  et  militaire.  Les  écarts  du  pouvoir  furent  alors  secondés 
par  une  funeste  et  coupable  aberration  de  l’opinion  française, 
accueillant  longtemps  avec  enthousiasme  des  guerres  san¬ 
glantes  et  prolongées  ,  sans  but,  sans  résultat  possible.  Puis 
4orsque  de  douloureux  revers,  conséquence  naturelle  et  châ¬ 
timent  mérité  de  l’inique  oppression  de  l’Europe,  eurent 
amené  la  chute  de  la  dictature  militaire,  la  vicieuse  inter¬ 
vention  des  gouvernements  occidentaux  dans  les  affaires  inté¬ 
rieures  de  la  France  lia  provisoirement  la  nationalité  fran¬ 
çaise  au  souvenir  de  la  tyrannie  rétrograde.  Telle  fut  la 
première  cause  et  le  point  de  départ  de  la  funeste  méprise 
qui  transforma  le  despote  militaire  en  représentant  général 
des  tendances  révolutionnaires. 

A  la  chute  de  l’empire,  on  revint  encore,  pour  la  troisième 
fois,  à  une  tentative  d’imitation  du  régime  parlementaire 
propre  à  l’Angleterre,  auquel  les  débris  mélangés  de  l’an¬ 
cienne  noblesse  et  du  système  impérial  semblaient  pouvoir 
fournir  une  sorte  d’élément  aristocratique  susceptible  de 
consistance.  'Mais  cette  troisième  épreuve,  plus  paisible,  plus 
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prolongée  et,  par  suite,  plus  décisive  qu’aucune  des  précé- 
deijtes,  fit  mieux  ressortir  le  caractère  irrationnel  et  antina¬ 
tional  d’une  telle  utopie  politique.  En  l*Yance,  où  Tensemble 
du  passé  avait  toujours  développé  depuis  le  moyen  ùge  la  dé¬ 
cadence  de  l’aristocratie  en  concentrant  tous  les  pouvoirs 
dans  la  royauté,  l’annulation  réelle  de  celle-ci  par  le  con¬ 
trôle  continu  d’une  assemblée  régulièrement  toute  puissante 
sur  le  choix  des  ministres,  était  en  profond  désaccord  avec 
les  traditions  et  les  instincts  de  la  masse  de  la  nation.  Dans 
la  pratique  effective  du  gouvernement,  Funité  de  direction 
disparut  nécessairement  sous  le  tiraillement  des  forces  oppo¬ 
sées  qu’introduisait  cette  organisation,  et  la  corruption  sys¬ 
tématique  devint  le  seul  moyen  de  prévenir  une  complète 
anarchie  et  de  faire  vivre  au  jour  le  jour  ce  système  pré¬ 
caire. 

Cependant  l’extension  complète  du  désordre  intellectuel  et 
moral  faisait  de  plus  en  plus  ressortir  Furgeiice  d’une  recon¬ 
struction  spirituelle  et  le  besoin  d’une  dictature  temporelle. 
Résolvant  toujours  chaque  dilFiculté  nouvelle,  d’après  une 
nouvelle  dissolution ,  la  métaphysique  négative,  s’étant  étendue 

de  l’examen  des  pouvoirs  politiques  ù.  l’étude  des  liens  so¬ 
ciaux,  avait  produit  les  utopies  subversives  concernant  la  fa¬ 
mille  et  la  propriété.  Mais  les  inconséquences  et  les  contra¬ 
dictions  se  développaient  aussi  bien  dans  le  camp  rétrograde 
que  parmi  les  révolutionnâmes.  Dieu  se  trouvait  également 
invoqué  des  deux  côtés  ;  les  catholiques  acceptaient  la  sou¬ 
veraineté  du  peuple  et  les  déistes  reniaient  le  programme  du 
XVIII'  siècle  :  incorporer  le  prolétariat  à  la  société  moderne 
et  substituer  une  foi  démontrable  aux  croyances  surnatu¬ 
relles.  Scindant  la  question  occidentale,  les  révolutionnaires 
firent  alors  consister  la  systématisation  industrielle  dans  le 
renversement  de  la  seule  base  possible  de  l’organisation  du 
travail  :  la  division  générale  entre  les  entrepreneurs  et  les 
travailleurs  qu’avait  spontanément  amenée  l’ensemble  du 
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passé.  Et  la  fraternité  chrétienne  étant  incapable  de  sanc¬ 
tionner  les  vœux  légitimes  des  travailleurs,  ils  furent  forcés 
de  recourir  à  l’absurde  et  anarchique  égalité  de  Uousseau 
qui  dégrade  leurs  sentiments  en  développant  l’envie  contre 
toute  élévation  et  la  défiance  envers  toute  autorité. 

Mais  en  même  temps  que  se  poursuivait  si  tristement  le 
mouvement  de  décomposition,  celui  de  recomposition  se 
continuait  également  et  aboutissait  à  son  terme.  Au  milieu 
de  la  tempête,  le  dernier  représentant  de  l’école  encyclopé¬ 
dique  entreprit  avec  un  admirable  dévouement  de  fonder  la 
politique  sur  riiistoire.  .Mais,  la  biologie  n’ayant  point  surgi, 
le  génie  de  Condorcet  ne  put  compenser  une  telle  lacune  ;  et 
ses  tendances  révolutionnaires  contribuèrent  à  le  faire  échouer 
en  l’animant  d’une  haine  aveugle  contre  le  passé  qu’il  vou¬ 
lait  expliquer.  L’ensemble  de  son  essai  devint  ainsi  contra¬ 
dictoire,  en  représentant  le  progrès  final  comme  précédé 
d’une  suite  de  rétrogradations.  Cette  incohérence  motiva,  au 
début  du  XIX'  siècle,  ravéïiement  d’une  nouvelle  école  philo¬ 
sophique,  inaugurée  par  de  Maistre.  Elle  apprécia  dignement 
le  moyen  âge,  au  moins  pour  le  spirituel,  et  elle  discrédita 
systématiquement  la  doctrine  négative,  en  prouvant  que  ses 
vices  politiques,  empiriquement  sentis,  loin  d’offrir  aucun 
caractère  fortuit,  en  étaient  les  conséquences  necessaires  et 
se  reproduiraient  chaque  fois  qu’elle  prévaudrait.  De  là  ré¬ 
sulta,  chez  les  âmes  honnêtes,  une  hypocrisie  analogue  à  celle 
de  Kant,  qui,  malgré  ses démontrations  décisives  contre  la 
réalité  des  croyances  surnaturelles,  s’efforça  sincèrement 

de  les  rétablir  au  nom  de  leur  nécessité.  La  difficulté  cousis- 

« 

tait  alors,  pour  construire  la  doctrine  sociale,  à  concilier  les 
deux  impulsions  opposées  de  Condorcet  et  de  de  Maistre,  l’une 
fournissant  la  pensée  principale  ;  la  notion  du  progrès  continu; 
l’autre  son  complément  essentiel  r  la  division  du  pouvoir  en 
temporel  et  en  spirituel  qui  est  la  condition  fondamentale 
du  progrès. 


t  P 


I 


t 


t  I 


'J 

I 


4 


1  '  *  ^ 

■ 


N 

i*'-  '  ^ 

I  ■  * 
I'  ■ 


A  ,  " 


.1 


w 


» 


t 

I, 

I  < 

. 

I 

Il  * 


h 


t* 


»* 


4 


I 

I 


,  ■  r 


I 


pV 

I 

■  * 

,f  ' 

4  * 


I 


I 


TROISIÈME  PARTIE. 


» 

I 


I  » 
/ 


U 


Uàh 


Pendant  que  se  préparait  cette  combinaison,  Bichat, 
qui  put 'enfin  s’appuyer  sur  les  bases  que  luI  jQiirnissaii.  1a 
cliiiiiîe,  fondait  la  biologie;  Cabanis,  Gall  et  Broussais  le 
complétèrent.  Lamark  avait  condensé  les  travaux  prélimi¬ 
naires  sur  la  comparaison  générale  des  corps  vivants,  en 
s’efforçant  de  concilier  la  spontanéité  vitale  avec  l’influence 
du  milieu  jusqu’alors  méconnue,  mais  qu’il  exagéra.  D’après 
une  telle  préparation,  Bichat  institua  directement  la  con¬ 
ception  fondamentale  de  la  vie,  en  en  combinant  les  deux 
aspects  statique  et  dynamique.  Ayant  d’abord  séparé  les 
vies  végétative  et  animale,  son  génie  compléta  cette  base 
physiologique  en  créant  l’anatomie  rationnelle  par  Cad- 
inirable  théorie  des  tissus.  On  put  dès  lors  concevoir 
l’ensemble  des  études  vitales,  consistant  toujours  à~déTe= 
lopper  l’harmonie  nécessaire  entre  les  actes  et  les  agents. 
Mais,  dans  l’institution  d’une  telle  synthèse,  Bichat  ne  fut  pas 
suivi  ;  et  elle  émana  seulement  de  la  philosophie  positive  ré¬ 
générant  la  science.  L’appréciation  générale  de  l’existence 
normale  se  trouva  bientôt  complétée  par  Broussais,  établis¬ 
sant  que  toute  la  dilférence  de  l’état  pathologique  à  l’état 
physiologique  devait  se  borner  à  l’intensité  de  phénomènes 
dont  la  nature  reste  invariable.  Surmontant  les  inspirations 
métaphysiques,  Cabanis  fit  sentir  rinanitc  des  études  où  les 
fonctions  intellectuellGs  et  morales  sont  isolées  des  autres 
attributs  de  l’organisme;  sa  scrupuleuse  élaboration  établit 
même  la  connexité  complète  en  indiquant  les  liens  inverses. 
Ainsi  préparée,  la  conception  de  Gall  permît  enfin  d’insti¬ 
tuer  la  théorie  positive  de  la  nature  humaine,  en  combinant 
la  pluralité  nécessaîre  des  facultés  supérieures,  tant  affec¬ 
tives  que  mentales,  avec  leur  commune  résidence  dans  l’ap¬ 
pareil  cérébral.  De  la  sorte  fut  consacrée  scientifiquement  la 
rectification  des  aberrations  théologiques  et  métaphj siques, 
rectification  empiriquement  émanée  de  Georges  Leroy;  et 
rcxistence  naturelle  des  instincts  sympathiques,  désormais 
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rattachée  à  la  constîtutiou  du  cerveau»  se  trouva  irrévoca- 
btemeiit  démontrée. 

Telle  fut  donc  la  préparation  scientifique  qui,  sous  la  double 
impulsion  de  Condorcet  et  de  de  Maistre,  conduisit  M.  Comte 
à  la  fondation  de  la  science  sociale,  dont  toute  cette  troisième 
partie  a  eu  pour  but  d’exposer  les  points  principaux.  Dans 
son  résultat  le  plus  général  et  le  plus  important,  elle  montre 
le  progrès  accompli  par  chaque  génération,  préparé  par  celui 
de  la  précédente  et  le  continuant,  devenant  à  sou  tour  la 
base  et  le  point  de  départ  du  progrès  que  réalise  la  suivante. 
Destinée  à  être  le  guide  infaillible  de  la  politique  en  dé¬ 
couvrant  l'avenir,  elle  commence  d’abord  par  expliquer  le 
passé. 

Ainsi,  nous  ayant  montré  la  vie  spéculative  chez  les  Grecs, 
active  chez  les  Romains,  alTective  au  moyen  âge,  elle  nous 
montre  aussi  comment  la  vie  peut  et  doit  maintenant  deve¬ 
nir,  â  la  fois,  mieux  spéculative,  tout  autant  quoiqu’autre- 
ment  active,  et  surtout  enfin  bien  plus  atlèctive  qu’elle  n’a 
pu  jamais  l’être.  Tel  est  le  résultat  général  du  labeur  accu¬ 
mulé  des  générations  qui  nous  ont  précédés,  la  conséquence 
des  richesses  de  toute  nature,  scientifiques,  esthétiques,  in¬ 
dustrielles  actuellement  existantes.  Sans  doute,  jusqu'à  ce 
jour,  les  divers  coopérateurs  qui  par  tant  de  travaux  de  genres 
si  différents  ont  concouru  à  le  produire  n’avaient  pu  que  va¬ 
guement  et  confusément  entrevoir  cet  admirable  résultat  de 
leurs  efforts.  Mais  maintenant  la  philosophie  positive  l’a  mis 
en  évidence,  à  l’inexprimable  satisfaction  de  l’esprit  et  du 
cœur,  avec  toute  la  clarté,  la  certitude,  la  précision  possibles. 
Est-il  trop  de  dire  qu’elle  convie  par  cela  même  irrésistible¬ 
ment  à  poursuivre  l’œuvre  commencée ,  à  se  dévouer  aux 
autres  comme  les  autres  se  sont  dévoués  à  nous,  à  faire  sciem¬ 
ment  ce  que  nos  prédécesseurs  ont  dû  faire  sans  avoir  au 
juste  conscience  de  ce  qu’ils  faisaient?  Et  combien  n’est-elle 
pas  propre  à  stimuler,  à  encourager  nos  efforts,  cette  claire 


^56 


TROISIÈME  PARTIE. 


i 


♦ 

■ 

.  '  i 

tf 

ir^ 

J-  ■ 

’'v 

‘ir 

i  • 

« 

[ 

'i. 

t 


P 


«  • 


i  f 


aperception  du  progrès,  qui  en  est  le  but;  cette  certitude 
scientifique,  qui  est  le  sublime  privilège  de  notre  époque,  de 
pouvoir  éviter  tout  écart,  toute  méprise,  tout  retard,  par 
suite  enfin  tout  mécompte. 

Lors  de  la  première  fondation  de  la  science  sociale,  la  mo¬ 
rale  s’y  était  trouvée  implicitement  contenue  d’après  l’étroite 
connexité  qui  lie  naturellement  les  lois  du  sentiment  à  celles 
de  rintclligence,  et  en  général,  tous  les  phénomènes  sociaux. 
Mais,  par  suite  de  l’extrême  importance  et  de  la  difficulté 
supérieure  de  cette  science  suprême,  le  propre  développe¬ 
ment  des  conceptions  de  M.  Comte  le  conduisit  ensuite  à  l’en 
séparer  et  à  la  constituer  en  science  üictincte  à  la  fois  terme 
et  résumé  de  la  science  abstraite.  Elle  est  l’objet  de  la  qua¬ 
trième  et  dernière  partie  de  ce  livre. 
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QUATRIÈME  PARTIE, 

MORALE  POSITIVE.  RELIGION  POSITIVE  OU  RELIGION 

DE  l’humanité.  CONCLUSION. 

(Deuxième  purLie  de  la  philosophie  morale.) 


Que  vetii-jp  sa  voir  1  Que  in'  i  mportc*t-ü  de  connaître  ? 
Les  choses  qui  ont  arec  moi  les  rapports  les  plus  né¬ 
cessaires  sans  doute?  Et  où  trouverai-je  ces  rapports 
sinon  dans  l'étude  de  moi-nième  et  la  connaissance 
des  hommes ,  qui  sont  Punique  dn  de  mes  actions  et 
Pobjet  de  tonte  ma  vie?  Mes  plaisirs,  mes  chagrins, 
mes  passions,  mes  affaires,  tout  roule  sur  cm. 

A'a.uvenabgoes, 

Non ,  non ,  U  science  ne  chassera  pas  Painour  :  bien 
au  contraire, Pétndiant  Uû-mèiue,  elle  l’augmentera, 
le  multipliera;  et,  se  mettant  à  son  service,  elle  lui 
donnera  ainsi  des  forces  infinies,  inconnues  an  passé. 

(  Page  ) . 


CHAPITRE  PREMIER. 

SCIENCE  MORALE  PROPREMENT  DITE  OU  ÉTUDE  DE  L’iï03IME 

INDIVIDUEL. 

%  i, —  Considérations  préliminaires.  —  Objet,  préparation  nécessaire, 

conséquences  et  méthode  de  la  morale  positive. 

La  morale!  J’avais  hâte  d’y  venir.  C’est  là,  je  le  sais, 
qu’on  attend  tout  système,  tout  nouveau  système.  Et  l'on  a 
bien  raison.  La  morale,  en  effet,  n’est  pas  une  science  comme 
les  autres.  Sans  doute,  plus  on  sait,  mieux  cela  vaut,  car 
la  science  ennoblit  et  agrandit  la  vie.  Mais  que  l’on  sache 
un  peu  plus,  un  peu  moins  d’astronomie,  d’histoire  même,  la 
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conduite  n’en  sera  guère  changée.  Savoir  ce  C|u’est  ia  science, 
savoir  que  la  démonstration ,  la  science  positive  est  la  seule 
jsource  possible  de  toute  foi  moderne,  voilà  l’essentiel,  et  ce 
Iqui  doit  être  familier  à  tout  le  monde.  Après  cela,  d'important, 
il  n’y  a  plus  vraiment  que  la  morale.  Mais,  elle,  elle  est  la 
science  que  jamais  l’on  ne  sait  assez,  la  science  toujours  à  l’é¬ 
tude,  la  science  à  savoir  dans  tous  les  détails.  C’est  elle  en  effet 
qui  éclaire,  dirige,  indique  et  prescrit  la  conduite.  Chaque 
jüuPj  chaque  instant  elle  s’applique.  Il  y  a,  sans  doute,  une 
morale  spontanée  que  l’on  sait  sans  étude,  sans  réflexion, 
sans  observation  des  autres,  sans  retour  sur  soi-même.  Mais 
est-elle  suffisante?  Xon,  non  ;  et  à  tout  le  monde,  hardiment, 
je  dis  que  non.  La  vie,  facile  aux  uns,  est  à  d’autres  difficile. 
Mais  qui  donc  n’a  jamais  été  embarrassé?  qui  a  un  peu  vécu 
et  pense  avoir  toujours  agi  comme  i!  aurait  dû  le  faire  ?  Qui 
plus  tard  n’a  eu  à  regretter  ce  qu’en  d’autres  temps  il  avait 
fait?  Enfin  qui  oserait  dire  qu’il  est  sûr  pour  le  reste  de  sa 
vie  de  ne  plus  jamais  hésiter,  et  de  toujours  savoir  ce  qu’il 
aura  de  mieux  à  faire? 

La  morale!  mais,  de  la  défendre,  il  n’est  besoin.  Qui 
n’est  prêt  à  l’étudier?  qui  ne  désire,  qui  ne  veut  le  faire? 
Depuis  quarante  siècles  la  connaissance  de  l’homme  est 
donnée  pour  but  à  la  science.  Et  maintenant  plus  que  ja¬ 
mais,  ne  crie-t-on  pas  de  toutes  parts  à  la  philosophie  : 
A  quoi  anîvez-vous?  Sur  quoi  entre  vous,  philosophes,  êtes- 
vous  enfin  d’accord?  Quels  sont  vos  résultats  infaillibles, 
certains,  qui  puissent,  compi’is  de  tout  le  monde,  servir  à  tout 
le  monde?  Et  ces  mots  :  progressez,  ou  retirez-vous,  reten¬ 
tissent,  comme  un  arrêt  de  mort,  de  tous  côtés  autour  d’eux. 
Voyez  les  savants,  leur  dit-on,  on  ne  sait  pas  leurs  démon¬ 
strations,  mais  ils  entraînent  tout  le  monde  parce  qu’ils  sont 
d’accord  sur  des  résultats  clairs  et  intelligibles.  Et  en  effet, 
tout  le  monde,  voyant  le  contraire,  croit  cependant  que  c’est 
la  terre  qui  tourne  autour  du  soleil  immobile  relativement 
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à  elle  ;  tout  le  monde  sait  maintenant  la  composition  de  l’eau 
et  ce  que  c’est  que  le  feu*  Aussi  le  grand  intérêt  du  mo-  •! 

ment  n’est  plus  de  ce  côté.  Assez  »  maintenant,  nous  con-  - 

naissons  de  planètes;  dans  toutes  ses  propriétés,  la  matière 
étudiée  nous  est  assez,  pour  le  moment,  et  connue  et  sou¬ 
mise.  Mais  la  démonstration,  cette  force  nouvelle  qui  depuis 
deux  siècles  a  tant  changé  le  monde,  et  sur  de  si  difficiles  et 
profondes  vérités  amené  la  convergence,  n’a-t-eile  prise 
qu’au  dehors?  Et  nous-mêmes,  nous  ignorerons-nous  tou¬ 
jours?  Pour  cette  science  suprême  n’y  a-t-il  pas  de  progrès? 

Et  toujours  applicable,  cet  admirable  conte  de  Micromégas 
doit-il  être  toujours  une  satire  si  triste  et  si  vraie  ? 

Qu’est -ce  que  ràrae?  Telle  est  la  question  que  depuis  • 

vingt  siècles  et  plus  la  philosophie  est  impuissante  à  ré-  ^ 

soudre,  et  dont  la  religion  a  pu  seule  donner  une  solution 

f 

provisoire.  Quant  à  la  science,  nous  avons  vu  qu’elle  avançait  ; 

■ 

lentement ,  pas  à  pas,  mais  sûrement.  Aussi ,  quand  une  fois 
à  une  question  elle  a  fait  sa  réponse,  les  siècles  s’écoulent  / 

en  la  respectant.  Nous  avons  vu  qu’elle  n’atteignait  un  ordre 
de  phénomènes  qu’après  avoir  soumis  è  des  lois  tous  ceux 

4 

qui  sont  plus  simples.  Nous  avons  dit  la  création  successive 
des  mathématiques,  de  l’astronomie^  de  la  physique,  de  la 
chimie,  de  la  biologie.  Toutes  ont  dû  précéder  Pétude  po- 
sitive  de  Pâme,  qui  n’a  pu  commencer  qu’après  celle  du  v 

corps.  Tant  que  Pon  n’a  pas  su  à  quelle  partie  de  l’orga- 
nisme  se  rapportaient  les  sentiments  et  les  pensées,  ni  la  ■ 

vraie  nature  de  ces  phénomènes  ne  pouvait  être  comprise, 
ni  l’exacte  analyse  n’en  était  possible.  Or,  au  commence¬ 
ment  de  ce  siècle  encore,  non-seulement  Bicliat,  mais  même  ' 

« 

Cabanis,  qui  s’en  occupa  si  profondément,  rapportait  les  .;;,i 

passions  aux  viscères  végétatifs.  Une  observation  assidue 

des  animaux  avait  montré  à  Georges  Leroy  les  vices  d’une  ’ 

V. 

telle  conception ,  mais  sans  qu’il  pût  la  remplacer  par  au-  y' 

cune  autre.  Enfin  Gall,  préparant  directement  et  ébauchant  : 
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même  la  théorie  de  Tûme  qu’à  M.  Comte  il  appartenait  de 
i construire,  démontra  irrévocablement  la  pluralité  des  fonc- 

•( 

tions  intellectuelles  et  morales,  et  leur  commune  résidence 
dans  l’appareil  cérébral. 

Ce  double  principe  permit  à  M.  Comte  de  fonder  la  so¬ 
ciologie  par  la  découverte  des  lois  fondamentales  du  mou¬ 
vement  intellectuel  et  social,  ha  science,  embrassant  alors 
tous  les  ordres  possibles  de  phénomènes  conçus  comme 
assujettis  à  des  lois,  devint  philosophie.  Mais  la  philosophie 
féconde  et  sûre,  qui  n’est  que  la  science  complète,  n’a  pu 
garder  que  modifié  le  nom  de  la  philosophie  incertaine  et  im¬ 
puissante,  et  elle  a  été  dite  phiiosophie  positive. 

Comme  je  l’ai  dit  précédemment,  M.  Comte  pensa  d’abord 
que  la  morale,  se  répartissant  entre  la  biologie  et  la  socio¬ 
logie,  rentrait  surtout  dans  les  conclusions  de  cette  dernière 
science.  Mais  une  plus  profonde  méditation  du  sujet  lui  fit 
reconnaître  qu’elle  devait  être  séparée  des  deux  sciences  an¬ 
térieures  et  constituer  une  science  à  part.  Toutefois,  il  a  seu¬ 
lement  promis  et  non  fait  encore  un  traité  complet  de  mo¬ 
rale  positive.  Mais  il  en  a  longuement  posé  les  bases,  tracé 
le  plan  général,  et  même  développé  les  points  principaux. 
Dans  un  tel  sujet,  toutes  les  parties  ne  pouvaient  être  à  la 
fois  également  éclaircies.  Mais  les  questions  qui  restent  à  ré¬ 
soudre  peuvent  être  posées  maintenant  avec  netteté  et  pré¬ 
cision,  et  l’inconnu,  circonscrit  entre  d’étroites  limites.  Enfin 
l’ensemble  de  cette  quatrième  partie  prouvera,  je  pense,  que, 
quelle  que  soit  l’importance  de  ce  qui  reste  encore  à  faire, 
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elle  ne  peut  être  que  secondaire  comparativement  à  celle  de 
ce  qui  est  déjà  irrévocablement  acquis. 

,f  La  connaissance  de  l’àme  et  par  suite  la  morale  positive, 

(  '  telle  est  donc,  après  la  sociologie,  la  seconde  science  que  la 
!  nouvelle  philosophie  vient  apporter  au  monde  qui  l’attend.  , 
Elle  se  trouve  naturellement  comprendre  deux  parties  dis¬ 
tinctes  ayant  l’une  pour  but  l’étude  de  l’homme  individuel  ; 

. 
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et  l’autre  les  applications  à  la  détermination  de  la  conduite  : 
delà  donc,  dans  la  morale  positive,  la  science  morale  pro¬ 
prement  dite,  puis  Part  moral.  Jamais,  en  vérité,  il  n’y  eut  \ 
pareille  découverte,  car  cette  science  suprême  donne  enfin 
la  solution  définitive  du  plus  grand,  du  plus  diflîcile  et  du  plus  j 
important  de  tous  les  problèmes  ;  la  systématisation  de  la  con¬ 
duite,  la  systématisation  de  l’existence  personnelle,  dojnes- ! 
tique  et  sociale.  Et  les  difficultés  de  la  situation  résolues,  les  ) 
angoisses  du  moment  dissipées  ne  seront  que  la  conséquence 
naturelle  d’une  telle  découverte. 

Comme  déjà  j’ai  eu  occasion  de  le  dire  {c’est  d’ailleurs 
une  considération  tellement  importante  qu’il  vaudrait  mieux 
certainement  trop  même  la  répéter  que  ne  pas  la  faire  snfll- 
samment  ressortir),  la  science  positive  ne  fait  jamais  que  dé¬ 
velopper  et  systématiser  les  aperçus  spontanés  de  la  sagesse 
vulgaire.  C’est  ce  qui  doit  être  bien  plus  sensible  encore  que 
partout  ailleurs  en  morale ,  science  où  tout  le  monde  est  jus¬ 
qu’à  un  certain  point  compétent ,  dont  tout  le  monde  s’oc¬ 
cupe,  qui  intéresse  tout  le  monde,  et  où  tous  sont  bien  plus 
à  même  de  contrôler  et  'de  vérifier  les  résultats  scientifiques 
que  dans  toute  autre  partie  du  domaine  intellectuel.  Il  est 
alors  évident  que  la  première  condition  à  laquelle  doit  sa¬ 
tisfaire  une  véritable  connaissance  positive  de  riiomnie  in¬ 
tellectuel  et  moral,  c’est  de  permettre  de  reconnaître,  d’ap¬ 
précier  et  de  juger  les  différences  qui  existent  entre  les 
hommes,  et  les  distinguent  les  uns  des  autres,  avec  plus  do 
netteté  et  de  précision  que  l’on  ne  pourrait  le  faire  sans  son 
secours;  puis  d’expliquer  ces  différences  et  d’en  déterminer 
la  véritable  source.  Le  principe  fondamental  de  la  seule  mé¬ 
thode  susceptible  de  conduire  à  un  tel  résultat ,  sanctionné 
d’ailleurs  immédiatement  par  le  simple  bon  sens,  est  que  .] 
l’étude  de  l’homme  doit  se  faire  bien  plutôt  par  l’observation  il 
des  autres  que  par  la  nôtre  même.  Les  passions  aveuglent,  ' 
et,  en  général,  chacun  apprécie  très-inexactement  les  siennes. 
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C'est  donc  en  faisant  un  retour  sur  soi ,  éclairé  d’abord  par 
l’observation  des  aufresV  qu’il  sera  seulement  possible  de 
se  connaître. 

Dans  l'observation  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux, 
l’esprit,  saisissant,  selon  son  aptitude  caractéristique,  source 
de  toute  sa  puissance ,  les  différences  et  les  analogies,  la 
diversité  et  la  constance,  l’ordre  et  la  variété,  reconnaît 
dans  notre  conduite  l’influence  de  mobiles,  de  penchas 
différents.  11  doit  donc  déterminer  leur  nature  générale  et 
particulière,  ce  qu'offre  de  commun  et  de  spécial  leur  ma¬ 
nière  d’agir;  puis,  quel  est  proprement  chacun  d’eux;  et 
ensuite  comment,  entre  eux,  ils  se  combattent,  ou  s’accordent 
et  se  concilient,  en  un  mot  se  combinent.  Enfin ,  il  a  encore 
à  apprécier  les  modifications  dont  ils  sont  susceptibles  et  les 
moyens  de  les  produire,  il  est  évident  qu’une  telle  détermi¬ 
nation,  faite  d’une  manière  générale,  facilitera  extrêmement 
toute  appréciation  particulière  de  soi  ou  des  autres.  Et  il  est 
sans  doute  inutile  d’insister  sur  l’intérêt  et  l’importance  d’une 
telle  application.  Pour  déterminer  et  fixer  sa  conduUojûXirn^ 
nahère ,  n’a-t-on  pas  besoin  de  se  connaître  soi-même  et  de 
connaître  les  autres  ?  Qui  donc  là-dessus  n’a  et  n’aura  toujours 
le  besoin  et  le  désir  d’en  apprendre  plus  encore  qu’il  n’en 
sait?  Et  n’est-il  pas  évident  que  celui  qui,  voulant  agir  sur 
lui  et  les  autres,  ne  chercliera  pas  dans  la  connaissance  posi¬ 
tive  de  la  nature  humaine  l’indication  des  modifications  pos¬ 
sibles  et  des  moyens  de  les  produire  ,  ne  trouvera  que  mé¬ 
comptes  et  déceptions? 

Dans  l’étude  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux ,  la 
première  déterinination  qui  doit  être  faite  est  celle  évidem¬ 
ment  de  leur  nature  générale.  Or,  nous  avons  vu  en  biologie 
qu’ils  étaient  les  fonctions  d’organes  dont  l’ensemble  con¬ 
stitue  le  cerveau.  Et  ce  sera  auprès  de  la  postérité,  la  honte 
de  notre  temps,  et  de  tous  ceux  dont  elle  s’occupera  ayant  eu 
part  à  ce  triste  fait,  qu’une  découverte  si  importante,  si  sûre. 
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si  incontestable  et  déjà  si  ancienne,  soit  encore  si  peu  ré- 

paiidue,  si  ignorée,  même  si  peu  franchement  admise,  et  non 

* 

encore  introduite  dans  rinstruction  générale. 

V 

Entre  les  sensations  qui  nous  révèlent  le  inonde  extérieur  i 
et  les  mouvements  par  lesquels  nous  agissons  sur  lui,  se  pla-  j 
cent  donc  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux  qui,succé- ,, 
dant  aux  sensations,  déterminent  nos  actions.  Comme  toutes  i 
fonctions  d^organes,  ils  sont  susceptibles  d'être  étudiés  à  deux 
points  de  vue  différents:  celui  de  l'agent,  du  siège  du  phéno¬ 
mène,  des  conditions  organiques  dont  ils  dépendent;  puis 
celui  de  Pacte,  du  phénomène  lui-même.  Un  examen  appro¬ 
fondi  de  ces  deux  études  fait  alors  reconnaître,  ainsi  qu’il  a 
été  dit,  qu’elles  doivent  nécessairement  appartenir  à  des 
sciences  distinctes,  mais  qui  ne  peuvent  plus  être  con¬ 
çues  comme  isolées  et  indépendantes,  et  au  contraire  sont 
tellement  liées  qu’elles  se  suivent,  s’enchaînent,  et  ne  sont 
que  les  différentes  parties  d’un  même  tout  :  la  première  étant 
la  base  de  la  dernière,  celle-ci  est  la  suite,  le  prolongement 
naturel,  le  terme  de  celle-là.  Telle  est  la  relation  delà  biologie 
et  de  la  morale,  entre  lesquelles  doit  nécessairement  s’inter¬ 
caler  la  science  sociale. 

Quoiqu'il  soit  très-méconnu  actuellement ,  au  moins  offi¬ 
ciellement,  c’est  cependant  un  principe  très-évident  que,  par 
suite  de  leur  étroite  dépendance,  l’âme  et  le  corps  ne  peuvent  I 
être  connus  isolément  et  indépendamment  Pun  de  l’autre.  1 
Et  il  est  clair  que  ceux  qui  étudient  l'un  ou  l’autre  ne  peti- 
vent  avoir  aucune  raison  (  aucune  bonne  raison ,  veux-je 
dire,  car  ils  ont  certainement  les  leurs  pour  faire  ce  qu’ils 
font  et  comme  ils  font  ),  de  ne  pas  s’occuper  de  Pun  et  de 
Pautre. 

L’étude  du  corps  doit  donc  précéder  et  préparer  celle  de  f' 
Pâme.  Et  il  est  plus  difficile  de  voir  pourquoi  elles  doivent  se  \ 
séparer,  c’est-à-dire  pourquoi  la  biologie  ne  peut  complète¬ 
ment  comprendre  Pétude  des  phénomènes  intellectuels  et 
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moraux,  que  de  reconnaître  qu’elle  en  doit  fournir  la  base. 
Cependant  c’est  tout  aussi  certain.  Ce  n’est  pas  l’observation 
de  l’homme  individuel,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  qui  peut 
sLiflire  à  faire  connaître  les  lois  des  phénomènes  intellectuels, 

11  est  évident  que  c’est  l’Iiistoire  des  sciences  et  de  la  philo¬ 
sophie  qui  peut  seule  dévoiler  la  marche  et  les  lois  de  l’intel¬ 
ligence  humaine,  et  que  cette  histoire  ne  peut  rentrer  dans 
la  biologie.  Aussi,  avons-nous  vu  la  science  de  l’esprît  se 
fondre  dans  la  science  sociale,  les  phénomènes  intellectuels 
étant  essentiellement  dominés  par  l’évolution  de  l’esprit  hu¬ 
main,  et  ayant  le  caractère  collectif  et  non  individuel. 

Quant  aux  phénomènes  moraux,  il  est  aisé  de  reconnaître 
qu’ils  dépendent  directement  des  phénomènes  intellectuels  et 
que  tous  les  changements  ,  toutes  les  ' modîfîcatîDns  ^urve- 
nues  dans  l’état  de  l’intelligence,  doivent  avoir  sur  l’état  mo¬ 
ral  un  contre-coup  ^nécessaire.  Comme  on  ne  peut  évidem¬ 
ment  aimer  que  qui  l’on  connaît,  en  qui  l’on  croit,  les  affec¬ 
tions  sont  constamment  subordonnées  aux  croyances.  Et  les 
lois  des  sentiments  ne  pouvant  être  mises  en  évidence  que  : 
par  les  modifications  qu'ils  éprouvent ,  il  s’ensuit  que  leur  î 
recherche  suppose  la  connaissance  des  lois  des  phénomènes 

II' 

intellectuels,  des  lois  de  rexistence  sociale,  et  doit  s  appuyer  /• 

t 

sur  cette  connaissance.  En  outre ,  les  phénomènes  moraux  * 
étant  plus  directement  soumis  que  les  phénomènes  intellec¬ 
tuels  aux  influences  des  viscères  végétatifs,  c’est  encore  pour 
eux  une  source  particulière  de  complication.  Ainsi  dans  l’étude 
de  la  vie  morale,  doivent  se  combiner  constamment  et  pro¬ 
fondément  les  points  de  vue  individuel  et  collectif,  c’est-à- 
dire  biologique  et  sociologique  ;  et  voilà  pourquoi  cette  étude 
doit  constituer  une  science  à  part  qui  est  le  terme  et  comme  ; 

le  résumé  de  toutes  les  autres,  empruntant  à  tou  tes  leurs  mé-  : 

thodes  et  leurs  résultats. 

! 

Il  devient  maintenant  aisé  de  comprendre  et  pourquoi  Gall  • 
put  seulement  préparer  et  non  construire  la  théorie  dèlTime, 
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et  rirnpnissance  actuelle  des  physiologistes,  qui,  incapables 
de  faire  faire  aucun  progrès  à  la  doctrine  qu’il  a  fondée ,  la 
laissent  même  de  côté. 

Si  en  effet  rétude  positive  de  la  nature  humaine  devait  être 
nécessairement  instituée  avant  la  création  de  la  sociologie,  la 
véritable  théorie  de  Tâme  devait  suivre  cette  science,  car  elle 
la  suppose  et  s’appuie  sur  elle.  La  sociologie  se  sert  seulement 
de  la  décomposition  de  rexistenc^Tîïïîïïâine  en  intelligence, 
activité  et  sentiment,  et  elle  est  essentiellement  la  science  dein 
l'intelligence  et  de  l’activité.  Les  sentiments  n’y  figurcntjll 
qu’indîrectement  d’après  rinlluence  de  leurs  impulsions  sur 
la  vie  sociale  et  les  modifications  qu’ils  en  reçoivent.  .Mais  si 
la  sociologie  peut  se  passer  de  la  théorie  cérébrale,  cclle-ci 
ne  le  peut  de  la  sociologie. 

L’homme  isolé  et  individuel  n’est  qu’une  abstraction  qui 
n’existe  que  dans  les  livres  de  philosophie.  Il  n’y  a  de  réel  que 
rHiimanité.  Et  sans  une  connaissance  approfondie  de  l’exis- 
tence  sociale,  l’homme  ne  peut  être  que  très-imparfaitement 
connu  et  compris. 

Ainsi  donc,  par  suite  d’une  connaissance  de  l’existence  so¬ 
ciale  inévitablement  trop  superficielle,  Gall  dut  échouer 
sinon  toujours,  au  moins  en  bien  des  points  et  surtout  quant 
il  rinteliigence,  dans  la  décomposition  du  cerveau  et  de  i’âme 
en  organes  et  facultés  irréductibles.  Mais  en  résultat  général 
de  ses  travaux  sont  d’abord  restés  acquis  à  la  science  les  deux 
principes  fondamentaux  de  cette  décomposition  ;  la  pluralité  i 
et  l’innéité  de  nos  fonctions  intellectuelles  et  morales  et  la 
situation  de  leurs  organes,  dans  rappareU  cérébral;  puis  s’est 
trouvé  posé  l’important  et  difficile  problème  :  déterminer  les 
facultés  irréductibles,  les  forces  élémentaires  dont  l’ensemble 
constitue  Pâme.  Avant  d’exposer  la  solution  qu’eu  a  donnée 
M.  Comte,  il  faut  dire  quelques  mots  de  l’esprit  qui  a  présidé 
à  sa  construction  et  de  la  méthode  employée. 

Le  principe  de  l’analyse  des  fonctions  intellectuelles  et  mo- 
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raies  doit  être  la  subordination  systématique  de  ranatomie 
à  la  physiologie.  D’après  la  liaison  et  l’homogénéité  des  par¬ 
ties  du  cerveau,  jamais  sa  décomposition  en  organes  n’aurait 
été  connue ,  si  son  étude  fût  restée  purement  anatomique. 
C’est  par  une  admirable  observation  des  actes  vitaux,  bien 
plutôt  que  par  la  dissection,  que  Gall  découvrit  et  démontra 
les  principes  fondamentaux  de  la  théorie  cérébrale.  Et  une 
exacte  analyse  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux,  peut 
seule  encore  indiquer  les  fonctions  différentes  et  par  suite,  les 
organes  divers  dont  l’ensemble  constitue  le  cerveau.  En  outre, 
comme  nous  l’avons  vu,  plus  encore  que  tous  les  autres, 
par  suite  de  leur  complication  supérieure,  les  phénomènes 
intellectuels  et  moraux  doivent  être  étudiés  clans  les  cas  et  les 
circonstances  qui,  manifestant  le  mieux  leurs  caractères  dis¬ 
tinctifs,  leur  diversité,  leur  vraie  nature,  permettent  seuls 
de  saisir  les  relations  exactes  auxquelles  ils  donnent  lieu. 
LMiomme  n’est  que  le  premier  des  animaux,  mais  perfectionné, 
des  bords  du  Nil  aux  rives  de  la  Seine,  par  quarante  siècles  au 
moins  de  civilisation.  C’est  donc  la  solidarité  puis  surtout  la 
continuité  qui  ont  tant  développé  les  aptitudes  qui  distin¬ 
guent  notre  espèce  des  autres.  Et  c’est  par  suite  évidemment  • 
l’étude  de  l’existence  et  de  l’évolution  sociale  qui  peut  seule 
les  faire  connaître  et  dévoiler  leurs  lois.  Mais,  une  fois  con¬ 
nues,  l’observation  individuelle,  incapable  de  les  faire  décou¬ 
vrir,  pourra  du  moins  leur  procurer  d’utiles  vérifications.  La 
pins  importante,  celle  d’où  résultera  la  confirmation  la  plus 
certaine,  consistera  dans  l’application  qui  pourra  en  être  faite 
aux  animaux  où  les  dispositions  innées  n’étant  pas  modifiées 
par  les  dispositions  acquises  comme  parmi  les  hommes,  sont 
pins  facilement  et  plus  sûrement  appréciables.  La  civilisation 

n’ayant  pu  que  développer  et  jamais  faire  naître,  ni  aucun 

1 

penchant,  ni  aucune  faculté,  tous  ceux  de  notre  espèce  doi¬ 
vent  se  retrouver  en  germe  dans  les  animaux  supérieurs, 
[/inspiration  sociologique  contrôlée  par  l’appréciation  zoolo- 


* 


MOftALIi  POSITIVE.  /tG7 

gique,  tel  a  donc  été  le  principe  de  la  construction  do 
M.  Comte. 

L'observation  physiologique  qui  détermine  les  fonctions 
différentes,  par  suite  les  organes  et  leur  nombre,  doit  aussi 
donner  leur  situation  respective.  Il  faut  en  effet  que,  con¬ 
forme  aux  relations  des  fonctions  correspondantes,  elle  puisse 
ainsi  les  expliquer.  La  plus  grande  ou  moindre  énergie  re¬ 
connue  des  fonctions  pourra  donner  encore  quelques  indica¬ 
tions  générales  sur  la  grandeur  et  le  volume  respectif  des  or¬ 
ganes.  Mais  là  s’arrêtent  la  puissance  et  la  portée  de  la  méthode 
physiologique,  et  l’anatomie  seule  peut  déterminer  la  gran¬ 
deur  précise  ,  la  forme  et  la  structure  des  différents  organes 
cérébraux.  A  elle  donc  il  appartiendra  de  vérifier  et  de  sanc¬ 
tionner  définitivement  la  construction  donnée  par  la  méthode 
physiologique.  Mais  les  services  que  doit  rendre  cette  con¬ 
struction  sont  trop  importants  et  trop  urgents  pour  pouvoir 
attendre  cette  dernière  confirmation  nécessairement  tardive  ; 
et,  on  peut  même  dire  secondaire,  malgré  son  importance  et 
son  intérêt. 

Enfin  la  nouvelle  théorie  cérébrale  a  toujours  en  vue  l’en¬ 
semble  de  l’organisme,  qui  seul  détermine  les  résultats  effec¬ 
tifs  que  nous  pouvons  observer,  Moinssynthétique  que  Cabanis, 
qui  dans  le  même  temps  maintenait  l'intégrité  des  fonctions 
vitales,  et  entraîné  à  exagérer  des  fonctions  méconnues  avant 
lui,  Gali  isola  trop  le  cerveau  de  l'ensemble  de  Torganisme. 
Les  organes  moraux  et  intellectuels  sont  nécessairement  en 
relation  immédiate  avec  les  appareils  sensitifs  et  moteurs  ; 
et  une  croyance  trop  prolongée  pour  être  sans  fondement, 
profondément  empreinte  dans  le  langage  même,  consacre  la 
réaction  affective  des  viscères  végétatifs. 
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^2.  —  Théorie  de  l’ànie,  ou  sa  décomposiUoni  en  diï-huii  facultés 
élémentaires,  foncliORS  d'autant  d’organes  dont  l’ensemble  conslilue 
le  cerveau, 

■■ 

Par  la  théorie  due  à  M.  Comte,  Pâme  est  reconnue  com¬ 
posée  de  dix-huit  éléments  ou  facultés  irréductibles  qui  se 
trouvent  par  suite  devoir  être  les  dix-huit  fonctions  d'autant 
d’organes  cérébraux.  Sa  décomposition ,  à  laquelle  conduit 
une  division  toujours  dichotomique,  est  représentée  dans  le 
tableau  ci-joint,  qui  la  rendra  plus  facile  à  suivre;  et  qu’éclair¬ 
ciront  suffi  sam  ment,  je  pense,  de  courtes  explications. 

La  première  division  et  la  plus  importante  de  toutes,  est 
celle  des  fonctions  cérébrales  en  affectiveset  en  intellectuelles. 
Confirmant  les  inspirations  de  la  sagesse  vulgaire,  cette  di¬ 
vision  sanctionne  la  distinction  habituelle  de  l’esprit  et  du 
cœur.  Et  la  prépondérance  de  ce  dernier  dans  la  vie  affec¬ 
tive,  aussi  incontestable  que  nécessaire  à  l’existence  so- 

* 

ciale,  s’explique  naturellement  par  le  nombre  plus  grand  t 

t' 

des  organes  affectifs,  et  par  leur  volume  plus  considérable  ♦ 
que  celui  des  organes  intellectuels.  Leur  situation  respective  f 
a  été ,  quant  à  l’ensemble ,  réellement  démontrée  par  Gall  ;  i 
et,  puisque  c’est  nécessairement  par  le  cerveau  que  se  lient 
les  sensations  et  les  mouvements,  à  ce  qu’il  a  dit  on  peut  ; 
ajouter  que  les  organes  intellectuels  devaient  être  placés  en 
avant  pour  être  mieux  en  rapport  avec  les  appareils  sensitifs; 
et  en  arrière  les  organes  moraux  dont  dépend  directement 
l’activité  des  appareils  moteurs. 

Ce  premier  point  est  donc  commun  à  la  nouvelle  théorie  et 
à  l’ancienne,  mais  ensuite,  elles  diffèrent  essentiellement,  et 
ne  présentent  plus  que  quelques  coïncidences  partielles. 

Gall  distingue,  dans  les  facultés  affectives,  des  penchants  et  T 
des  sentiments.  M.  Comte  rejette  cette  distinction,  .et  ne  re- 

T 

connaît  dans  le  penchant  et  le  sentiment  que  les  deux  modes 
alternatifs  de  toutes  les  fonctions  cérébrales.  Tant  qu’une 
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d'elles  reste  passive,  elle  ne  constitue  qu'un  sentiment;  puis 
un  penchant,  en  devenant  active.  Ces  deux  modes  se  retrou¬ 
vent,  ainsi  que  dans  les  fonctions  affectives,  dans  les  fonc¬ 
tions  intellectuelles,  et  c’est  seulement  par  suite  de  la  moindre 
énergie  de  ces  fonctions  qu'ils  ne  portent  pas  alors  de  noms 
caractéristiques. 

A  cette  distinction  des  penchants  et  des  sentiments, 
M.  Comte  substitue  celle  des  fonctions  affectives,  ou  du  cœur, 
en  cœur  proprement  dit  et  en  caractère.  Une  profonde  analyse 
montre  dans  le  langage  la  source  de  cette  notion  scientifique. 
Elle  y  est  indiquée  par  les  différents  sens  du  mot  caractère, 
et  surtout  du  mot  cœur,  qui  signifie,  suivant  les  cas,  ten¬ 
dresse  ou  énergie.  Quand  il  est  isolé,  la  signification  du  mot 
caractère,  se  rapporte  certainement  à  l'ensemble  des  qua¬ 
lités  pratiques.  Et  avec  toute  justesse,  car  c'est  la  nature,  le 
genre  propre  de  l'activité  particulière  à  un  individu  qui  le 
définit,  le  distingue  des  autres,  le  caractérise^  Quant  à  la 
situation  respective  des  organes,  il  est  clair  que  les  fonctions 
actives,  ayant  toujours  besoin  de  connaître  le  but  extérieur 
pour  accomplir  le  dessein  arrêté,  sont  plus  liées  que  les  fonc¬ 
tions  affectives  aux  fonctions  intellectuelles.  Ainsi  les  organes 
de  l’activité  doivent  être  situés  entre  ceux  du  sentiment  et 
de  l'intelligence. 

L'âme,  composée  d’abord  du  cœur  et  de  l'esprit,  le  devient 
donc  maintenant  du  cœur  proprement  dit,  du  caractère  et 
de  l’esprit.  La  division  du  cerveau  correspondante,  le  partage 
en  parties  postérieure,  moyenne  et  antérieure.  La  première 
composée  des  organes  du  sentiment  a,  non  avec  le  dehors, 
mais  seulement  avec  les  deux  autres,  des  communications 
directes.  C’est  par  celles-ci  qu'elle  reçoit  les  impressions 
d’où  dépendent  ses  émotions  et  qu’elle  transmet  les  impul¬ 
sions  émanées  de  ses  désirs.  Par  les  mêmes  moyens  de  com¬ 
munication,  servant  aussi  aux  actions  inverses,  elle  stimule  les 
fonctions  spéculatives  ou  est  réexcitée  par  les  actes  pratiques. 
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Quelque  réel  que  soit  le  besoin  d’exercice  des  facultés  ac¬ 
tives  et  spéculatives,  elles  sont  incapables,  par  elles-mêmes, 
d'une  activité  soutenue  tendant  à  un  but  déterminé.  D’après 
la  faible  énergie  de  l’intelligence,  son  activité,  quand  elle 
n'est  point  subordonnée  à  une  destination  aOTective,  n'aboutit 
qu’à  de  vagues  et  incohérentes  contemplations.  Mais  une 
impulsion  morale,  soit  personnelle,  soit  sociale,  n’est  pas 
seulement  indispensable  pour  diriger  et  coordonner  l'exer¬ 
cice  intellectuel,  c’est  d’elle  aussi  que  dépend  toujours  l’at¬ 
tention  ou  contention  qu’il  exige  même  dans  ses  moindres 
opérations. 

Les  fonctions  affectives  sont  donc  le  principe  nécessaire 
du  consensus  cérébral,  mais  en  outre  M.  Comte  les  regarde 

i- 

comme  la  source  de  la  continuité.  L’intermittence  est  une 
loi  générale  de  toute  fonction  animale  :  mais  la  symétrie  des 
organes  du  cerveau  permet  de  concilier  l’alternative  d'ac¬ 
tion  et  de  repos  avec  une  continuité  nécessaire  à  la  constl^ 
tution  de  l’individualité.  D’après  la  liaison,  avec  les  appareils 
des  sensations  et  des  mouvements,  des  fonctions  spécula¬ 
tives  et  actives,  leur  activité  est  comme  celle  des  sens  et  des 
muscles  périodiquement  interrompue  :  leur  repos  peut  être 
d’ailleurs  partiel  ou  total.  Mais,  complètement  isolée  du  de¬ 
hors,  la  région  affective  peut  et  doit  fonctionner  sans  cesse, 
même  pendant  le  sommeil,  les  parties  symétriques  se  reposant 
et  fonctionnant  alternativement. 

Cette  vie  afl’ective  qui  domine  et  coordonne  donc  toute 
l’existence,  se  décompose  évidemment  en  égoïsme  ou  per¬ 
sonnalité,  et  en  altruisme  ou  sociabilité.  Ce  dernier  penchant, 
si  supérieur  à  l’autre  en  noblesse,  est  aussi  moins  général  et 
le  privilège  d’une  organisation  plus  compliquée.  Mais  s’il 
manque  à  un  grand  nombre  d’êtres  inférieurs  exclusivement 
égoïstes,  il  se  retrouve,  comme  chez  l’homme,  mais  généra¬ 
lement  à  un  moindre  degré,  parmi  tous  les  animaux  supé¬ 
rieurs. 
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iNécessaire  à  la  conservation  de  l’individu,  régoïsine  tend 
iiaturellenient  à  dominer  l’altruisme,  malgré  le  charme  su¬ 
périeur  des  émotions  de  ce  dernier,  si  bien  rendu  par  tant 
d’autres,  mais  aussi  par  Montaigne,  quand  il  dit  la  joie, 
l’aise,  le  repos,  que  lui  cause  la  présence  de  son  ami.  La 
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lutte  entre  l’égoîsme  et  l’altruisme,  telle  est  donc  toute 
l’histoire  de  la  vie.  Mais  l’existence  sociale  que  l’égoïsme 
tend  toujours  à  troubler,  même  à  détruire,  assure  la  satis¬ 
faction  des  besoins  personnels  convenablement  restreints, 
ot ,  en  multipliant  ses  satisfactions,  développe  l’altruisme.  Ce 
noble  penchant  qui  unit  intimement  et  confond  presque  le 
devoir  et  le  bonheur,  peut  donc,  grâce  à  elle,  prendre  sur  la 
vie  un  empire  de  plus  en  plus  grand,  et,  renversant  l’ordre 
primitif,  complètement  dominer  Tégoïsme.  Telle  est  la  per¬ 
fection,  l’unité,  le  bonheur,  facile  au  moins  maintenant  à 
concevoir,  sinon  à  atteindre. 

Quant  aux  sièges  de  la  personnalité  et  de  la  sociabilité , 
comme  Gall  Ta  démontré,  les  penchants  personnels  sont  si¬ 
tués  à  la  partie  postérieure  de  la  région  affective,  et  les  pen¬ 
chants  sociaux  à  sa  pai'tie  antérieure.  L’altruisme,  qui  tend 
toujours  à  connaître  de  plus  en  plus  l’être  extérieur  objet  de 
son  affection,  se  trouve  ainsi  directement  en  rapport  avec 
les  fonctions  intellectuelles.  Et  l’égoïsme,  qui  pour  aimer  n’a 
besoin  d’ins[)irer  ni  de  soutenir  aucun  effort,  s’en  trouve  na¬ 
turellement  plus  éloigné. 

Dans  l’égoïsme,  M.  Comte  distingue  de  l’intérêt  qui  con¬ 
cerne  directement  l’individu,  l’intérêt  indirect  qui,  ayant  en 
vue  des  satisfactions  personnelles,  les  cherche  et  les  trouve 
dans  les  liaisons  sociales  et  l’influence  sur  les  autres.  Ses  or¬ 
ganes,  car  il  en  comprend  plusieurs,  détaillés  ci-après,  oc¬ 
cupent  la  partie  supérieure  de  la  région  égoïste  et  c’est  par 
eux  que  se  fait  la  transition  de  l’égoïsme  à  l’altruisme. 

L’intérêt  direct  de  l’individu  le  pousse  à  l’amélioration 
comme  à  l’entretien  de  son  existence  ;  de  lâ  les  instincts 
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de  la  conservation  et  du  perfectionnement,  ce  dernier  ne 
manquant  que  dans  les  degrés  inférieurs  de  l’échelle  ani¬ 
male.  L’instinct  de  la  conservation  individuelle  suffit  chez 
les  animaux  hermaphrodites  à  leur  reproduction  ;  mais,  dans 
les  animaux  supérieurs,  à  rinstinct  de  la  conservation  de 
l’individu  doit  s’en  ajouter  un  autre,  et  qui  est  même  com¬ 
posé,  directement  relatif  i  la  propagation  de  l’espèce. 

Le  premier  élément  irréductible  de  Pâme  auquel  nous  arri¬ 
vons  est  donc  celui  que  Comtes  appelé  l’instinct  nutritif; 
mais  en  spécifiant  qu’il  comprend  non-seulement  ce  qui  con¬ 
cerne  la  nutrition  ,  mais  encore  tout  ce  qui  se  rapporte  ix  la 
conservation  de  l’individu.  En  vertu  même  sans  doute  de  sa 
prépondérance,  Oall  a  méconnu  ce  penchant.  Mais  sans  lui 
aucun  animal  ne  saurait  subsister,  et  il  augmente  d’impor¬ 
tance  avec  la  dignité  de  l’individu,  qu’il  rappelle  à  la  pré¬ 
occupation  de  son  existence  dont  alors  le  détournent  des 
tendances  puissantes  et  multipliées  :  son  siège  est  dans  le 
cervelet,  et  à  la  partie  inférieure,  le  plus  près  possible  des 
viscères  végétatifs. 

11  est  presque  évident  que  Tinstînct  de  la  conservation  de 
l’espèce  doit  donner  deux  fonctions  irréductibles  :  rinstinct 
sexuel  et  rinstinct  maternel.  La  série  animale  montre  le  pre¬ 
mier  existant  seul  chez  des  êtres  où  les  sexes  sont  pleine¬ 
ment  séparés,  mais  où  n’existe  aucune  préoccupation  des 
petits.  L’organe  de  l’instinct  sexuel  .se  partage  le  cervelet 
avec  celui  de  l’instinct  nutritif,  et  l’organe  maternel  occupe 
la  partie  du  cerveau  qui  en  est  la  plus  voisine,  c’est-à-dire  la 
partie  inrérieure  de  la  masse  cérébrale. 

L’instinct  de  la  conservation  nous  donne  donc  trois  fonc¬ 
tions  irréductibles,  les  instincts  nutritif,  sexuel  et  maternel. 
A  ces  instincts  fondamentaux  succède,  comme  nous  l’avons 
dit,  dans  la  série  animale,  un  instinct  plus  élevé  et  moins 
général,  celui  du  perfectionnement.  Cet  instinct,  qui  pousse 
l’animal  à  améliorer  sa  position,  en  vue  de  sa  propre  couve- 
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nance,  peut  se  satisfaire  de  deux  manières  :  par  la  destruction 
des  obstacles ,  ou  par  la  construction  des  moyens.  De  là  donc 
l’instinct  destructeur  ou  militaire,  et  rinstinct  constructeur 
ou  industriel.  Le  premier  explique  le  fait  incontestable  de  la 
chasse  sans  besoin  parmi  les  animaux,  et  la  satisfaction  qu’y 
trouve  l’iiomme  comme  les  autres  carnassiers.  Quant  au  se¬ 
cond  de  ces  pencliants,i]  permet  les  constructions  nécessaires 
à  un  grand  nombre  d’animaux  pour  la  production  et  l'éduca¬ 
tion  de  leurs  petits.  M.  Comte  place  l’instinct  destructeur 
aux  côtés  de  l’organe  maternel ,  et  l’instinct  industriel  au- 
dessus. 

L’égoïsme  direct  étant  décomposé  en  ses  cinq  fonctions 
irréductibles,  nous  arrivons  maintenant  à  l’égoïsme  indirect. 
Il  comprend  l’orgueil  ou  besoin  de  domination,  et  la  vanité 
ou  besoin  d’approbation.  Le  premier  pousse  à  commander, 
le  second  à  conseiller,  convaincre,  persuader.  Ces  inclina¬ 
tions  ayant  toujours  en  vue  des  satisfactions  personnelles 
sont  donc  encore  de  l’égoïsme,  mais  évidemment  d’un  ordre 
supérieur  à  celui  des  penchants  précédents.  La  vanité,  qui 
vaut  mieux  que  l’orgueil,  est  le  plus  sociable  des  instincts  per¬ 
sonnels;  mais  elle  suppose  et  ne  produit  pas  la  sociabilité, 
comme  il  a  été  dit.  Son  organe  est  au-dessus  et  celui  de  l'or¬ 
gueil,  aux  côtés  de  l’organe  de  la  construction. 

Toute  la  personnalité  est  maintenant  passée  en  revue,  et 

sa  décomposition  en  divers  éléments  irréductibles  se  montre 

■ 

comme  le  résultat,  la  conséquence  nécessaire  de  toutes 
les  variétés  profondément  analysées  qu’elle  présente  effecti¬ 
vement.  L’égoïsme  indirect,  essentiellement  lié  à  l’existence 
sociale,  nous  amène  au  pur  altruisme  qui  la  produit.  Suivant 
la  loi  constante  de  ce  classement,  les  fonctions  élémentaires 
de  la  sociabilité  sont  tout  à  la  fois  les  moins  générales,  les 
plus  nobles  et  les  moins  énergiques.  Toutefois,  elles  se  trou¬ 
vent  comme  chez  l’homme  et  quelquefois  même  à  un  plus 
haut  degré,  dans  beaucoup  de  races  animales;  et  même  plus 
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prononcées  dans  quelques  cas,  et  mieux  isolées  des  influences 
intellectuelles  et  sociales,  c’est  là  qu’elles  sont  plus  faciles  à 
reconnaître  et  à  apprécier,  et  que  d'abord  elles  ont  été  ap- 
perçues,  alors  que  la  religion  et  la  philosophie  s’accordaient 
à  en  nier  l’existence  naturelle. 

La  propriété  caractéristique,  quant  aux  relations  sociales, 
de  ces  nobles  penchants  est  que,  contrairement  à  l’égoïsme, 
leur  essor  le  plus  général  et  le  plus  complet  est  le  plus  sûr 
empêchement  de  tout  conflit.  Sources  du  dévouement,  ils 
poussent  à  satisfaire,  plutôt  que  les  nôires,  les  besoins  d’au¬ 
trui;  et,  surmontant  l’égoïsme,  ils  procurent  au  dehors  à 
rindividu  une  destination  infiniment  plus  satisfaisante  pour 
lui  que  celle  qui  se  rapporte  à  lui-même.  Ils  deviennent  ainsi 
le  principe  d’une  unité  plus  complète,  plus  facile  et  plus 
durable  que  celle  qui  peut  résulter  de  préoccupations  habi¬ 
tuellement  personnelles. 

L’aflection  se  décompOvse  d’abord  suivant  que  sa  destina¬ 
tion  est  spéciale  ou  générale.  L’affection  spéciale,  évidem¬ 
ment  plus  énergique  et  moins  noble  que  toute  sj^mpathie 
plus  ou  moins  générale,  comprend  deux  penchants  distincts  : 
rattachement  entre  égaux,  et  la  vénération  qui  est  le  senti¬ 
ment  de  l’inférieur  pour  le  supérieur.  Le  nom  même  du  pre¬ 
mier  indique  son  énergie,  plus  grande  encore  parmi  beau¬ 
coup  d'animaux  que  chez  l’homme;  et  quant  à  la. vénération, 
son  important  efiétest  de  disposer  à  la  soumission  volontaire. 
L’affection  ou  la  sympathie  générale,  la  bonté  proprement 
dite  est,  elle,  indécomposable.  Mais  ce  penchant  supérieur 
comporte  des  degrés,  sinon  des  divisions,  et  c’est  de  lui  que 
résulte  toute  affection  collective.  Tour  à  tour  il  a  produit 
Pattacliement  à  la  tribu,  ou  à  la  peuplade,  puis  rainour  de 
la  Patrie,  qui  a  inspiré  tant  et  de  si  sublimes  dévouements, 
et  joué  un  si  grand  rôle  dans  le  progrès  affectif;  enfin  il 
arrive  maintenant  à  l'amour  universel,  embrassant  le  genre 
humain  tout  entier  et  de  là  sou  nom  humanité*  Ces  pen- 


I 


Cl' 

l 

» 


r 


*  'r 

,  I 


Vnf 


# 

*' 


I 


4 


»  > 


S'' 


I 


OÜATRIÈME  PARTIE. 


/|76 

chants  sont  situés  :  la  bonté  dans  Ja  partie  médiane  supé¬ 
rieure  du  cerveau,  la  vénération  derrière,  et  rattachement 
à  coté  de  la  vénération,  mais  en  relation  directe,  dit  M.  Comte, 
avec  la  vanité,  de  manière  à  maintenir  la  continuité  de  la  ré¬ 
gion  affective  malgré  l'interposition  des  organes  du  carac¬ 
tère  entre  ceux  de  l’égoïsme  et  de  l'ai  truisme.  C’est  donc, 
comme  déjà  nous  pouvons  le  voir,  par  la  bonté  que  se  lient 
les  régions  spéculative  et  affective. 

Telle  est  donc ,  complète  maintenant ,  l’analyse  du  cœur. 
Et  aussitôt  elle  nous  explique  les  plus  importantes  diffé¬ 
rences  qui  distinguent  les  hommes,  et  le  classement  que 
fait  d’eux  la  sagesse  vulgaire.  Nous  voyons  comment  la  pré¬ 
pondérance  de  l’altruisme  ou  de  l’égoïsme  produit  les  bons  ou 
les  méchants;  comment  le  plus  gi*and  nombre,  ni  bon  ni  nié- 
cliant  entièrement,  flotte  de  l’un  à  l’autre.  Enfin  combien 
l’orgueil  et  la  vanité  ii’expliquent-ils  pas,  à  eux  seuls,  d’actes, 
do  conduites  et  de  natures  ? 

Du  cœur  proprement  dit,  nous  avons  distingué  le  caractère, 
dont  nous  avons  maintenant  à  nous  occuper.  Sa  décomposi¬ 
tion  est  très-simple  et  très-facile,  ses  forces  élémentaires 
étant  tout  de  suite  mises  en  évidence  par  l’observation  des 
animaux,  chez  qui  les  influences  întellecluelles  et  sociales  ne 
les  compliquent  pas.  Le  caractère  comprend  d’abord  l’activité, 
d’où  émanent  les  opérations,  puis  la  persistance,  qui  les  fait 
aboutir.  L’activité  se  compose  de  deux  forces,  le  courage  et 
la  prudence,  dont  l’une  pousse  et  l'autre  retient.  Telles  sont 
les  trois  qualités  nécessaires  à  la  vie  active  représentant  les 
trois  phases  de  toute  opération  :  le  courage  qui  fait  entre¬ 
prendre;  la  prudence  qui  permet  d’exécuter;  et  la  fermeté 
qui  conduit  l’entreprise  jusqu’à  son  terme.  Quant  aux  sièges, 
]M.  Comte  place  la  fermeté  sur  la  ligne  médiane  du  cerveau 
entre  la  vénération  et  la  vanité,  à  ses  côtés  la  prudence  ou 
circonspection, et  le  courage  aux  côtés  de  l’organe  impair  de 
la  vanité. 
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11  ne  nous  reste  plus  qu’à  parler  de  resprit,  la  seconde  des 
parties  fondamentales  que  donne  la  première  décomposition 
de  Tâme,  Mais  ici  la  difficulté  grandit.  Pour  l'exacte  déter¬ 
mination  des  forces  éléinentaî  res  de  rintelligence,  ce  n’a  pas 
été  trop  du  génie  de  M.  Comte  et  de  sa  connaissance  appro¬ 
fondie  de  tous  les  travaux  de  l’esprit  humain.  Dans  celte  re¬ 
cherche,  la  tentative  de  Gall  put  à  peine  lui  servir  et  le 
guider,  et  l’analyse  de  M.  Comte  s’éloigne  presque  autant 
de  cette  imparfaite  ébauche  que  de  la  théorie  des  philo¬ 
sophes  métaphysiciens.  En  efl'et,  c’est  surtout  la  nature 
et  la  marche  des  fonctions  intellectuelles  que  ne  peut  faire 
connaître  l’observation  de  l’individu.  De  tels  phénomènes 
sont  trop  faiblement  prononcés ,  trop  peu  caractérisés 
dans  révolution  personnelle,  pour  que  leurs  lois  y  soient 
appréciables.  Le  mouvement  de  l’esprit  humain  par  suite  de 
l’existence  sociale  pouvant  seule  les  faire  connaître,  il  fallait 
donc  qu’il  fût  lui-même  véritablement  connu,  c’est-à-dire 
que  la  sociologie  fût  fondée,  pour  que  l’analyse  de  l’intelli¬ 
gence  devînt  possible. 

Antérieurement  à  Gall,  les  philosophes  regardaient  comme 
dos  attributs  élémentaires  de  l’entendement  les  facultés,  mat 
définies,  d'attention,  d’observation,  de  jugement,  de  mémoire, 
d’imagination  et  de  volonté.  Mais  le  fondateur  de  la  piiysiologic 
cérébrale  démontra  que  ces  facultés  étaient  aussi  incapables 
d’expliquer  les  différences  individuelles  que  de  présider  à  la 
division  des  travaux  de  l’esprit;  et  il  en  fit  des  attributs  gé¬ 
néraux,  des  modes  d’action  communs  à  toutes  les  fonctions 
cérébrales,  tant  affectives  qu’intellectuelles.  Or,  quant  aux 
premières,  sentir  et  désirer,  sont  leurs  seules  fonctions  tant 
actives  que  passives  :  des  émotions  d’où  résultent  des  impul¬ 
sions,  telle  est  toute  leur  vie.  Et  la  volonté,  qui  n’est  que  le 
dernier  état  du  désir  sanctionné  par  la  raison,  leur  appartient 
essentiellement. 

En  réalité,  l’observation,  le  jugement,  la  mémoire,  Tima- 
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gination ,  ne  sont  ni  des  facultés  élémentaires,  ni  des  attri¬ 
buts  généraux,  mais  des  résultats  composés  dus  au  concours, 
à  l’activité  synergique  des  facultés  qui  sont  vraiment  irréduc¬ 
tibles.  Une  analyse  profonde  de  nos  connaissances  montre 
d’abord  qu’entre  l’observation  et  le  jugement  ou  le  raison¬ 
nement,  il  n'y  a  pas  de  séparation  possible.  Toute  notion 
acquise  résulte  d’une  réalité  extérieure  et  d’une  création  in¬ 
térieure,  et  suppose  donc  une  source  objective  et  un  travail 
subjectif.  Dans  la  moindre  appréciation  extérieure,  l’esprit 
produit  toujours  une  conception  satisfaisant  à  l’ensemble  des 
impressions  qu’il  a  reçues.  Et,  quand  le  jugement  est  forte¬ 
ment  désiré,  l’action  du  cœur  sur  l’esprit  modifie  les  impres¬ 
sions  de  manière  à  les  y  approprier.  A  cette  distinction  de 
l’observation  et  du  jugement,  M.  Comte  substitue,  comme 
on  le  verra  ci-après,  celle  de  la  contemplation  et  de  la  mé¬ 
ditation, 

Il  en  est  de  la  mémoire  comme  de  l’observation  ;  et  pour 
se  reproduire ,  une  impression  primitive  ,  qui  se  trouve  alors 
nécessairement  affaiblie,  doit  toujours  se  compliquer  d’induc- 
tîonsetde  déductions,  indispensables  à  tout  véritable  souvenir. 
Enfin  rimagination  résulte  de  combinaisons  de  même  nature, 
quoique  moins  abstraites,  que  les  méditations  scientifiques; 
et  qui,  souvent  môme  d’ailleurs,  sont  plus  difficiles  et  plus 
compliquées.  Soit  dans  les  combinaisons  pratiques  soit  dans 
les  conceptions  scientifiques  ou  esthétiques ,  les  opérations 
et  la  marche  de  l’intelligence  restent  toujours  les  mêmes ,  et 
telle  est  la  considération  qui  doit  dominer  la  décomposition 
de  l’esprit. 

C’est  d’abord  en  expression  et  en  conception  qu’il  se 
divise  Bien  des  observations  différentes  montrent  la  réalité 
de  cette  distinction,  et  l’existence  de  l’expression  comme 
force  distincte.  Dans  l’éducation  elle  se  développe  toujours 
avant  le  raisonnement ,  et  l’instruction  commence  par  des 
formules  qui  souvent  restent  toujours  incomprises.  La  com- 
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paraison  des  hommes  et  des  races  animales  montre  très- 
distinctes  les  aptitudes  d'expression  et  de  conception;  et 

I 

les  mieux  doués  quant  à  l’une  sont  souvent  très-inférieurs 
quant  à  l’autre. 

L'office  propre  de  l’expression  est  d’inventer  des  signes 
qui  résultent  toujours  de  la  décomposition  des  cris  ou  gestes 
spontanés  qu’emploie  d’abord  l’individu  pour  obtenir  sym¬ 
pathie  ou  assistance.  L’expression  est  plus  liée  qu'aucune 
autre  fonction  intellectuelle  aux  organes  affectifs;  maisTas- 
sîstance  de  la  conception  lui  est  indispensable  pour  que 
les  signes  qu’elle  invente  aboutissent  à  un  véritable  lan¬ 
gage  pouvant  faire  connaître  les  sentiments  et  les  pensées. 
M,  Comte  regarde  l'expression  comme  une  force  simple, 
môme  dans  notre  espèce.  Quant  à  son  siège,  il  ne  pourrait 
être  indiqué  maintenant  avec  une  suffisante  clarté  :  il  le  sera 
en  môme  temps  que  celui  des  organes  de  la  conception. 

Celle-ci  se  divise  d’abord  en  contemplation  et  en  méditation, 
La  première  est  la  source  des  idées  ou  images  qui  résultent 
des  perceptions  suites  ‘  des  impressions  du  dehors  sur  les 
sens.  La  méditation ,  combinant  les  matériaux  qui  lui  sont 
ainsi  fournis,  crée  les  pensées.  Quoiqu'elles  y  soient  moins 
puissantes  que  chez  l’homme,  ces  facultés  se  retrouvent 
aussi  certainement  chez  les  animaux  supérieurs.  Devant  se 
trouver  plus  près  des  sens,  la  contemplation  est  située  dans 
la  partie  antéro-inférieure  du  cerveau;  et  la  méditation  au- 
dessus,  de  manière  à  être  directement  en  rapport  avec  la  ré¬ 
gion  affective. 

L'esprit  apprécie  ou  des  êtres  ou  des  phénomènes  ;  dans  la 
contemplation  il  y  donc  deux  modes  à  distinguer  ;  l’un  syn¬ 
thétique,  concret,  concerne  les  êtres,  et  est  particulier; 
l’autre  est  analytique,  abstrait ,  il  apprécie  les  évéments, 
et  donne  des  notions  générales,  mais  plus  ou  moins  ar- 
tiflcielles.  La  contemplation  abstraite,  moins  liée  aux  im- 
prps.sions  extérieures,  est  placée  sur  la  ligne  médiane  et  la 
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contemplation  concrète,  qui  a  un  organe  double  symétrique, 
à  ses  côtés,  au-dessus  de  l’œil. 

Connaissant  les  faits  particuliers,  l’esprit,  ou  passe  aux 
faits  généraux ,  ou  revient  logiquement  des  faits  généraux 
aux  faits  particuliers.  De  k\  la  décomposition  de  la  médita¬ 
tion  en  induction  et  en  déduction.  La  première  compare, 
généralise,  trouve  les  principes;  la  seconde,  découvre  les 
conséquences,  coordonne,  systématise.  La  logique  déductive  a 
un  organe  impair,  au  milieu  de  la  partie  supérieui’e  du  cer¬ 
veau.  Touchant  à  la  bonté,  l’organe  qui  relie,  se  trouve  ainsi 
en  contact  avec  le  penchant  qui  rallie-  La  logique  inductive 
a  un  double  organe  situé  de  chaque  côté  de  celui  de  la  dé¬ 
duction.  L’organe  du  langage,  qu’il  nous  reste  à  placer,  doit 
être  en  communication  directe  avec  tous  les  autres  organes 
Intellectuels  :  avec  ceux  de  la  contemplation  ayant  à  trouver 
les  noms  des  substances  et  des  propriétés,  et  avec  ceux  de  la 
méditation  qui  doivent  lui  fournir  des  moyens  de  comparaLson 
et  des  procédés  de  coordination.  Il  se  trouve  alors  néces¬ 
sairement  situé  ü  chaque  extrémité  latérale  de  la  région 
spéculative  commençant  au  milieu  des  bords  antérieurs  de 
la  région  frontale  et  s’étendant  ensuite  vers  les  tempes  :  il 
e.st  ainsi  équidistant  de  Pœil  et  de  l'oreille,  ses  principaux 
auxiliaires. 

Telle  est  la  théorie  positive  de  rentendement  humain,  qui 
dévoile  enfin  l'inconnu  de  la  fameuse  devise  :  nihil  est  in  in  - 
(elleciu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu^  nisi  inteiiectus  ipse. 
Kt  elle  permet  de  se  rendre  le  compte  le  plus  satisfaisant  de 
toutes  les  diversités  et  inégalités  que  l’observation  montre 
entre  les  hommes.  La  prépondérance,  la  plus  grande  énergie 
de  tel  ou  tel  organe  de  l'induction  ou  de  la  déduction  par 
exemple,  dira  pourquoi  Tun,  comme  Kepler,  s’est  plus  dis- 
tingiié  par  la  sagacité  pénétrante,  par  l’audacieuse  hardiesse 
de  son  génie;  un  autre,  comme  Lagrange,  par  une  force  su¬ 
périeure,  une  coordination  plus  vigoureuse,  une  systéniati- 
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sation  plus  sûre  et  plus  suivie*  Enfin,  pour  en  venir  à  des 
observations  plus  faciles  et  plus  vulgaires,  la  supériorité  de 
l’appareil  contemplatif  cliez  ies  femmes  et  du  méditatif  chez 
les  hommes,  dira  pourquoi  ceux-ci  pensent  davantage  tandis 
que  les  femmes  observent  plus  et  mieux,  La  supériorité  de 
rinduction  chez  elles  et  de  la  déduction  chez  les  hommes,  dira 
pourquoi  elles  sont  plus  fines  et  plus  pénétrantes,  et  pour¬ 
quoi  les  hommes  raisonnent  mieux.  Ces  exemples  pourraient 
se  multipliera  rinfini,  et  ils  comportent  une  multitude  de 
nuances  et  de  variétés  quMndique  assez  la  combinaison  pos¬ 
sible  de  l’énergie  supérieure  d’un  ou  de  quelques  organes 
avec  une  moindre  des  autres. 

Voilà,  donc  achevée  maintenant  la  décomposition  de  rûnie. 
Tel  est  le  dernier  mot,  le  suprême  résultat  de  la  science  mo¬ 
derne  et,  certes,  aussi  intéressant  et  important  à  connaître 
que  difiicile  à  trouver.  Le  point  de  départ  et  la  première  con¬ 
dition  de  toute  découverte  pour  l’esprit  humain ,  c’est  d’ap¬ 
précier  la  similitude  ou  la  différence  des  phénomènes,  et  de 
reconnaître  le  genre  de  comparaison,  de  rapprochement 
qu’ils  comportent  soit  entre  eux,  soit  avec  d’autres  :  c’est  par 
là  que  doit  nécessairement  commencer  leur  étude  positive, 
conduisant  finalement  à  la  connaissance  de  leur  vraie  nature, 
de  leurs  relations  exactes,  en  un  mot  de  leurs  lois.  Or,  dans 
aucun  autre  cas,  ils  n'étaient  ni  aussi  mêlés,  ni  aussi  com¬ 
pliqués,  et,  par  conséquent,  ne  pouvaient  être  aussi  difficiles 
à  suivre  et  à  analyser.  C’est  pourquoi,  comme  nous  l’avons 
vu,  la  morale  positive  n’a  dû  venir  qu’après  toutes  les  autres 
sciences,  qu’après  la  physiologie  où  elle  trouve  sa  base,  son 
point  de  départ,  et  qu’après  la  sociologie  qui  Ta  prépare 
■  directement  et  lui  fournit  sa  méthode. 
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§  3.  —  Du  concours  des  différentes  fonctions  de  rorganisme.  — Définitioti 

et  théorie  de  l'unité;  aptitude  exclusive  des  affections  sympathiques  à 

la  constituer. 

Nous  venons  de  voir  la  décomposition  de  l’âme  en  dix^huit 
facultés  élémentaires,  entraînant  comme  conséquence  celle 
du  cerveau  en  autant  d'organes.  Mais  l’analj'se  ne  doit  jamais 
être  faite  qu'en  vue  de  la  synthèse,  et  ici  surtout  plus  que 
partout  ailleurs.  Principe  du  consensus,  intimement  lié  à 
l’ensemble  de  l’organisme,  et  en  dépendant  étroitement,  le 
cerveau  ne  peut  être  étudié  ni  compris  isolément  Toutes  les 
phases,  toutes  les  circonstances,  toutes  les  nécessités  de  la 
vie,  ont  sur  lui  leur  influence  et  leur  contre-coup  nécessaires. 
Pour  tout  individu,  soumis  aux  circonstances  générales  de  son 
organisation,  le  cerveau  Test,  en  outre,  à  foutes  les  disposi¬ 
tions  accidentelles  et  particulières  dans  lesquelles  il  se  trouve. 
Qui  ne  sait,  qui  n’a  observé  chez  soi-même  et  chez  les  autres, 
l’influence  des  fonctions  végétatives  sur  les  fonctions  intel¬ 
lectuelles  et  morales?  S’il  est  donc  vrai  que,  dans  la  détermi¬ 
nation  des  relations  précises  du  cerveau  ou  de  Pâme  et  du 
corps,  il  reste  encore  beaucoup  à  découvrir,  il  l’est  aussi  que 
cette  étude  délicate  et  compliquée  ne  peut  jamais  que  mieux 
faire  comprendre  et  expliquer  l’incontestable  dépendance 
où  ils  sont  l’un  de  l’autre. 

Mais  la  dépendance  est  bien  plus  étroite  encore  entre  les 
différentes  parties  du  cerveau  qu’entre  lui  et  le  reste  de  l’or¬ 
ganisme,  quelque  réelle  et  intime  que  soit  cependant  celle-ci. 
Notre  âme  est  composée  de  forces  distinctes  dont  la  connais¬ 
sance  est  indispensable  à  l’intelligence  de  l’ensemble  :  car 
souvent,  très-souvent,  elles  sont  en  opposition  les  unes  avec 
les  autres,  se  combattant  et  poussant  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  un  autre.  Mais  ces  forces  distinctes  sont  en  rela¬ 
tions  directes  et  étroites  les  unes  avec  les  autres,  et  le  moin¬ 
dre  acte  exige  toujours  le  concours  d’un  grand  nombre 
d’entre  elles.  Nous  avons  doncâ  reconnaître  lesquelles  doivent 
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être  dominantes,  et  comment  peut  s^établir  leur  accord  et 
l'unité  daos  la  conduite. 

C’est  au  cœur  qu’appartient  la  plus  grande  partie  du  cer¬ 
veau,  et  c’est  pourquoi  il  domine  et  doit  dominer  la  vie.  L’es¬ 
prit,  dont  l’énergie  est  si  faible  comparée  à  la  sienne,  ne  pro¬ 
duit  véritablement  qu’excité  et  soutenu  par  lui.  Son  suprême 
effort  c’est,  suivant  la  formule  de  M.  Comte,  d’être  le  minütre 
et  non  V esclave  du  cœur.  Quand  il  est  ministre,  il  croit  ce 
qui  est  vrai;  quand  il  est  esclave,  il  croit  ce qu’if  convient  au 
cœur  qu’il  croie.  Dans  le  premier  cas  il  éclaire  le  cœur,  et, 
comme  science  est  puissance,  il  lui  indique  les  moyens  d’ob¬ 
tenir  l’effet  qu’il  a  en  vue;  dans  le  second  cas  il  trompe, 
amène  les  croyances  chimériques,  les  illusions,  finalement 
l’impuissance,  résultat  naturel  et  légitime  de  l’erreur.  Enfin 
quand  l’esprit  est  ministre,  osant  aborder  les  véritables  diffi- 
cuïtés,  il  sent  bien  quelle  est  la  source  et  le  but  d’efforts  < 
alors  trop  pénibles  et  trop  difficiles  pour  qu’il  puisse  se  faire 
illusion.  Mais  quand  il  est  esclave,  s’enorgueillissant  aisément 
des  créations  chimériques  ou  insignifiantes  de  sa  facile  acti¬ 
vité,  il  s’imagine  être  le  maître  et  travailler  sans  peine,  par 
suite  de  sa  puissance  spéculative,  dans  la  seule  vue  de  con¬ 
tenter  une  noble  curiosité.  On  peut  être  sûr  alors  que  domi¬ 
nent  souverainement,  non  véritablement  l’esprit,  mais  les 
plus  vulgaires  passions. 

Les  efforts  de  l’esprit  sont  donc  déterminés  par  la  disposi¬ 
tion  de  cœur  qui  l’emporte.  Quant  au  caractère,  il  se  met  in¬ 
différemment  au  service  des  bonnes  et  des  mauvaises  passions, 
et  sert  les  unes  comme  les  autres.  Mais  les  premières,  toute¬ 
fois,  sont  bien  plus  favorables  à,  son  plein  développement. 

Keste  la  lutte  entre  les  éléments  du  cœur,  la  lutte  entre  les 
passions;  et  celle  surtout  entre  l’égoïsme  et  l’aUruisme,  la 
personnalité  et  la  sociabilité,  est,  comme  tout  le  monde  le 
sait,  l’éternelle  histoire  de  la  vie.  Cette  lutte  pose  le  grand 
problème  humain  :  arriver  à  la  prépondérance  de  la  soeîabi- 
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lité;  faire  dominer  l’altruisme;  faire  en  sorte  que,  non  l’é¬ 
goïsme,  mais  le  dévouement,  le  vrai  dévouement,  inspire, 
dirige  et  gouverne  la  conduite.  Et  ces  généreux  fondateurs 
du  catholicisme,  dont,  après  dix-huit  siècles  de  souvenir,  la 
gloire,  la  véritable  gloire  est  il  peine  naissante,  car  ce  n’est 
qu’en  compagnie  des  autres  grands  hommes,  leurs  pairs, 
qu’ils  peuvent  vraiment  recevoir  des  hommages  dignes  d’eux  ; 
ces  généreux  fondateurs  du  catholicisme,  dis-je,  ce  sont  eux 
qui,  les  premiers,  ont  posé  et  presque  résolu  le  problème.  Le 
plus  grand  de  tous,  saint  Paul,  établit  pour  la  première  fois 
le  dualisme,  en  opposant  Dieu  à  Satan;  à  la  nature,  la  grâce, 
La  grâce  1  enfin  maintenant  nous  savons  donc  ce  que  c’est  : 
sans  doute,  quand,  venant  d’être  reconnue,  elle  dut  être  expli¬ 
quée,  il  fallut  bien  alors  la  regarder  comme  la  capricieuse 
faveur  qu’une  inexplicable  volonté  accordait  à  quelques-uns  ; 
dès  lors  tout  se  bornait  â  la  demander  à  cette  même  volonté. 
Puis,  quand,  â  force  de  la  désirer  et  de  l’étudier,  on  entrevit 
se.s  lois,  elles  devinrent  les  conditions  auxquelles  elle  s’ac¬ 
cordait  et  indiquèrent  ce  qu’il  fallait  faire  pour  la  mériter  et 
l’obtenir.  Mais  maintenant  le  voile  est  déchiré  ;  les  lois  de  la 
grâce,  les  lois  du  sentiment  sont  non-seulement  admises  en 
principe,  mais  encore  connues,  certainement  au  moins,  quant 
aux  plus  importantes.  La  grâce  soumise  ainsi  que  l’intelli¬ 
gence  â  des  lois,  c’est  là  la  découverte  que  nous  annonçons, 
que  nous  proclamons,  que  nous  prouvons,  mettant  au  défi 
(le  la  contredire.  L’intelligence  et  la  grâce  soumises  à  des 
lois!  mais  alors  elles  sont  donc  indépendantes  de  Dieu?  Sans 
doute  et  forcément,  même  malgré  nous,  nous  sommes  con¬ 
duits  à  croire  que  le  Dieu  qui  ne  peut  du  paratonnerre  dé¬ 
tourner  la  foudre,  est  aussi  sans  puissance  sur  nos  in¬ 
telligences  et  nos  cœurs.  Mais  nous  n'y  perdrons  rien,  et  ces 
progrès,  les  plus  sublimes  de  tous,  ces  progrès  intellectuels 
et  moraux  que  nous  attendions  de  sa  volonté,  désormais 
dépendront  de  la  nôtre. 
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J’ai  assez  dit  par  quelle  suite  de  degrés,  la  science  parve¬ 
nait  à  cet  empire  suprême  ;  et  tout  ce  livre  la  montre,  s’avan¬ 
çant  par  une  insensible  progression,  jamais  ne  faisant  un  pas 
en  avant  que  le  précédent  ne  soit  bien  assuré.  Maintenant  la 
voilà  au  terme  de  sa  course,  au  sommet  de  l’échelle  : 
elle  a  mis  le  temps,  mais  elle  est  arrivée,  et  d’autant  plus 
sûrement  qu’elle  a  marché  plus  lentement.  Et  sa  dernière  et 
meilleure  découverte  est  que  les  affections  bienveillantes, 
innées  en  nous,  inhérentes  à  notre  nature,  sont  l’heureux 
privilège  de  notre  organisation  délicate  et  compliquée.  Mais, 
c’est  aussi  vrai  à  dire  que  triste  à  penser,  après  tant  d'autres 
si  insignifiantes  en  comparaison,  et  si  bruyamment  applau¬ 
dies,  cette  découverte  suprême  est  encore  négligée,  à  peine 
sué,  à  peine  remarquée,  presque  même. incomprise  et  con¬ 
testée.  Et  pourtant,  si  elle  n’intéresse  pas,  quoi  donc  intéres¬ 
sera?  Que  m’importe  d'être  sûr  de  tant  d’autres  choses,  si  là- 
dessus  je  ne  sais  à  quoi  m’en  tenir  ?  Ahl  qu’on  en  parle  donc  ou 
qu’on  se  taise  ;  quand  une  telle  découverte  est  annoncée,  il  ne 
peut  être  question  d’autre  chose  qu’on  ne  soit  d’abord  fixé  à 
son  égard.  Mais,  à  vrai  dire,  le  problème  est  résolu.  Vous 
laissez  notre  solution  à  l’écart  :  franchement,  en  face  vous 
n’osez  la  combattre.  Vous  avez  vos  raisons.  Pour  nous ,  ré- 
pandons-la  donc  et  tirons-en  les  conséquences. 

Innés  en  nous,  propriétés  de  notre  organisation,  l’attaclie- 
raent,  la  vénération ,  la  bonté,  sont  donc  les  fonctions  d’une 
partie  de  notre  être.  Voilà  ce  qui,  cherché  si  longtemps,  si 
longtemps  inconnu,  est  maintenant  trouvé,  et  ce  qui  enfin 
permettra  de  résoudre  la  question  du  bonheur.  L’attache¬ 
ment,  la  vénération,  la  bouté,  fonctions  de  trois  organes  de 
notre  cerveau  :  quelle  lumière!  quelle  satisfaction!  Sans  doute 
CCS  sublimes  fonctions  des  plus  nobles  organes  ne  sont  pas 
également  réparties  à  tous.  Qui  ne  sait  que  tous  les  hommes 
ne  sont  ni  des  saint  Vincent  de  Paul,  ni  des  William  Penn? 
Heureux  qui  est  mieux  partagé!  Mais  si  de  i’iin  à  l’autre 
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le  degré  diffère»  ce  n’est  plus  de  Dieu ,  c’est  de  chacun  qu*il 
dépend  d’augmenter  ce  qu’il  en  a,  et  de  devenir  ainsi  con¬ 
stamment,  tout  à  la  fois,  plus  vertueux  et  plus  heureux.  Car, 
dans  notre  espèce,  ces  précieuses  qualités  sont  tellement 
communes  que  celui  qui,  par  malheur,  peut  en  être  presque 
privé,  n’est  plus  alors  un  homme,  mais  une  anomalie,  un 
monstre  exceptionnel. 

Avant  le  positivisme,  la  vertu  a  été  assez  justement  définie 
le  sacrifice  de  soi  en  faveur  des  autres,  La  morale  positive 
est  maintenant  en  état  de  donner  les  explications  indispen¬ 
sables  à  l’intelligence  et  à  reffîcacité  de  cette  définition  trop 
vague,  et  de  résoudre  ainsi  le.s  difficultés  qu’elle  laisse,  par 
suite  de  l’imparfaite  connaissance  de  la  nature  humaine  à 
l’époque  où  elle  fut  donnée.  Le  sacrifice  de  soi  qu’elle  doit 
avoir  en  vue ,  n’est  pas  un  sacrifice  complet ,  mais  seulement 
la  restriction  des  satisfactions  personnelles  à  ce  qu’exige  le 
service  d’autrui.  Ce  sacrifice  ne  peut  donc  concerner  l’al¬ 
truisme  ,  qui  fait  bien  aussi  partie  de  nous,  et  qui  est,  en  réa¬ 
lité,  la  seule  source  possible  du  sacrifice  de  l’égoïsme.  Loin 
donc  que  l’altruisme  puisse  et  doive  être  sacrifié,  c'est  lui 
qu’il  faut  affermir,  étendre  et  développer  par  tous  les  moyens 
qu'une  étude  positive  et  profonde  peut  mettre  enfin  à  notre 
disposition.  Mais  bien  plus,  après  avoir  ainsi  rendu  cette  dé¬ 
finition  de  la  vertu  si  complète  et  si  satisfaisante,  le  posi¬ 
tivisme  démontre  que  là  seulement  peut  se  trouver  le  bon¬ 
heur. 

En  effet,  sans  unité  il  n’est  pas  possible.  Ce  qui  dans  la  vie 
constitue  l’unité,  c’est  une  conduite  toujours  assurée,  ten¬ 
dant  à  un  but  fixe,  bien  compris,  bien  déterminé,  dont 
toutes  les  actions  fassent  approcher.  Tel  peut  être,  dans  le 
christianisme,  le  salut  éternel;  et,  dans  la  religion  positive, 
être  utile  aux  autres  et  mériter,  conquérir  leur  estime.  L’u¬ 
nité  atteinte,  il  en  résulte  un  état  de  l'âme  qui  permet  de 
se  conduire  dans  toutes  les  circonstances  qui  se  présentent 
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de  telle  sorte  que  le  passé  laisse  sans  remords  et  même  sans 
regrets  :  savoir  toujours  ce  que  Ton  a  à  faire,  être  assuré  que 
l’on  fait  bien,  que  Ton  approche  de  son  but,  sont  donc  les 
conditions  essentielles  de  l’uni  té.  N’est-ii  pas  évident  que 
sans  elle  on  ne  peut  être  heureux?  Peut-il  l’être  celui  qui 
toujours  embarrassé  et  incertain ,  hésite  et  balance  toujours; 
celui  dont  les  passions,  en  perpétuelle  opposition  les  unes 
avec  les  autres,  constamment  se  combattent  et  se  disputent 
la  conduite? celui  enfin  qui,  suivant  que  momentanément  l’une 
ou  l’autre  l’emporte,  regrette  le  lendemain  ce  que  la  veille  il 
a  fait  ? 

Mais  l’unité ,  maintenant ,  comment  est-elle  possible  ?  En 
étudiant  les  passions  égoïstes,  il  est  aisé  de  voir  que,  sans 
I  même  les  opposer  aux  penchants  altruistes,  elles  sont  anta- 
'f'  gonistes  les  unes  des  autres ,  et  que  leurs  tendances  se  con* 
trarient,  L’instinct  de  la  conservation,  par  exemple,  est  la 
source  de  l'avarice,  de  la  cupidité,  égoïsme  si  vulgaire  et  si 
connu.  Eh  bien  I  s’il  est  en  même  temps  libertin ,  quelle  vie 
ce  sera  que  celle  de  l’avare  l  d’un  côté  ne  verra-t-il  pas  tou¬ 
jours  sa  fortune,  sa  santé  exposées,  de  l’autre  la  privation  de 
ses  Jouissances  chéries?  et  si  peu  ensuite  qu’il  soit  vaniteux, 
dans  un  moment  d’entraînement  il  pourra  encore  oublier  le 
mépris  général  ;  mais  après,  mais  toujours,  y  sera-t-il  insen¬ 
sible?  11  se  cachera;  oui,  mais  quelles  que  soient  les  appa¬ 
rences,  sa  fortune,  sa  position  peut-être,  il  ne  pourra  le  faire 
sans  se  sentir,  au  fond  du  cœur,  avili  et  dégradé.  Ne  rien  faire 
((ue  d\woîiabte  :  telle  est  la  maxime  fondamentale  de  la  nou¬ 
velle  morale  personnelle,  et  c’est  une  condition  essentielle 
du  bonheur  comme  du  devoir. 

Mais  une  telle  complication  de  passions  prononcées  n’est 
pas  même  nécessaire  pour  rendre  à  jamais  malheureux.  Sans 
doute,  un  individu  exclusivement  avare  est  à  peine  possible, 
et  tout  le  monde  sait  combien  rend  malheureux  ce  triste  dé- 
•  faut  fortement  prononcé.  Mais  que  celui  qui  est  avare,  même 
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à  un  degré  très-commun,  soit  en  outre  seulement  orgueilleux 
ou  vaniteux,  comme  il  n'est  que  trop  facile  d’en  trouver  tant 
d’exemples,  ne  le  voilà-t-il  pas  constamment  partagé  entre  les 
soins  opposés  de  la  fortune  et  de  la  domination  ou  de  l’ap¬ 
probation  ?  S'il  dépense,  il  diminue,  ou  n'augmente  pas  asse;; 
sa  fortune;  s’il  ne  sait  à  propos  ni  rémunérer,  ni  donner, 
il  devient  sans  influence,  sans  autorité ,  et  se  fait  mépriser. 
Embarras  et  incertitude  dans  la  conduite  quand  vient  le  cas 
d’agir;  après  l’acte  fait,  regrets  et  remords;  voilà  toute  sa 
vie. 

Mais  je  n’ai  pas  besoin  d’insister  sur  un  tel  tableau*  Qui  n’en 
a  observé,  je  ne  dis  pas  sur  soi,  les  passions  aveuglent,  mais 
sur  ses  voisins,  bien  plus  que  je  n’en  pourrais  dire?  La  cupi* 
diié  et  le  libertinage,  voilà  donc  les  deux  variétés  fondamen¬ 
tales  de  l’égoïsme  que  viennent  nuancer  plus  ou  moins  d’or¬ 
gueil  et  de  vanité.  A  propos  de  la  famille,  j’aurai  à  m’étendre 
sur  l’instinct  maternel.  L’instinct  destructeur  est  évidemment 
la  base  de  l’envie,  et,  en  général,  de  la  disposition  critique, 
malveillante,  comme  aussi  du  mauvais  caractère.  Quant  à 
l’instinct  constructeur,  quoique  n’ayant  en  vue  que  tes  con¬ 
venances  personnelles,  comme  les  autres  penchants  égoïstes, 
il  se  prête  mieux  qu’eux  à  servir  celles  d’autrui,  et  est  donc 
propre  à  être  opposé  à  ces  penchants. 

Ainsi,  nous  voyons  l’opposition  des  passions  égoïstes  entre 
elles.  Mais,  en  outre,  elles  peuvent  encore  bien  moins  s’ac¬ 
corder  avec  tout  altruisme,  et  d’autant  moins  que  l’ordre  de 
la  personnalité  est  plus  inférieur.  Tout  ce  que  l'égoïste 
pourra  avoir  de  sentiments  bienveillants,  constituera  encore  • 
évidemment  une  source  de  trouble  et  d’hésitation  pour  lui, 
toujours  partagé  alors  entre  le  désir  de  satisfaire  ses  passions, 
et,  en  tant  que  c’est  en  son  pouvoir,  les  besoins  ou  les  conve¬ 
nances  de  ceux  auxquels  il  sera  attaché.  Et  à  vrai  dire,  ce 
qu’il  aura  de  mieux  à  faire,  ce  sera  de  n’aimer  personne,  car 
sêremeut  personne  ne  l’aimera*  Pent-étre.  y  en  aura-t-il  qui  v 
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par  intérêt  »  calcul  ou  faiblesse ,  pourront  faire  à  peu  i)rès 
comme  s’ils  l’aimaient;  mais  quels  seront  ceux  ,  fussent-ils 
ses  proches,  qui  du  fond  du  cœur  aimeront  un  avare  ou  un 
libertin ,  et  même  un  homme  à  un  haut  degré  envieux,  or¬ 
gueilleux,  vaniteux ,  ou  tout  au  moins  l’ainieront  autant  que 
s’il  n’avait  de  tels  défauts  ? 

Des  penchants  altruistes,  il  en  est  tout  autrement  que  des 
penchants  égoïstes.  L’attachement,  la  vénération,  la  bonté, 
bien  loin  d’être  en  opposition,  s’entr’aident  et  se  fortifient  na- 
I  turellement.  Coque  l’un  de  ces  penchant^ inspire,  les  autres 
l’approuvent  et  y  applaudissent.  Poussant  tous  à  des  actes  de 
même  nature  et  concourant  au  même  but ,  ils  produisent 
dans  la  vie  une  harmonie  autrement  impossible.  Sans  doute, 
ces  nobles  penchants  sont  moins  énergiques  que  ceux  de 
l’égoïsme,  mais  quel  charme  supérieur  dans  leurs  émotions  ! 

% 

Qui  est  plus  heureux ,  de  l’avare  augmentant  sa  fortune,  ou 
de  celui  qui  oblige,  ou  seulement  revoit  après  quelque  ab¬ 
sence,  une  personne  véritablement  aimée? 

Mais,  si  du  point  de  vue  individuel  nous  passons  au  point 
de  vue  collectif,  nous  verrons  l’égoïsme  bien  plus  défavora¬ 
ble  encore  à  l’entente  générale,  qu’à  l’harmonie  particulière. 
Ce  n’est  en  effet  qu'aux  dépens  de  ceux  des  auti’es  que  les 
penchants  personnels  des  uns  peuvent  se  satisfaire.  Si  chacun 
tireà  soi  tant  qu’il  peut,  quellesource  inépuisable  de  misères 
et  de  malheurs!  que  ce  soit  dû  ou  non,  à  votre  naissance,  ou 
à  votre  mérite,  à  votre  habileté,  peu  importe,  mais  tout  ce  que 
vous  attirez  à  vous  manque  à  d’autres,  que  votre  superflu,  vos 
besoins  excessifs  et  multipliés  privent  du  nécessaire.  Tant 
pis  pour  eux ,  sans  doute  :  mais  êtes-vous  bien  sûr  que  ce 
n’est  pas  aussi,  dès  à  présent  même,  tant  pis  pour  vous,  et 
que  plus  tard  cela  ne  puisse  encore  le  devenir  d’une  autre 
manière? 

L’altruisme,  au  contraire,  est  évidemment  la  source  la  plus 
sûre  comme  la  plus  solide  garantie  de  tout  accord  et  de  toute 
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entente.  On  a  dit  que  la  société  n’était  due  qu^à  Pintérôt  bien 
entendu,  qu’elle  résultait  d’un  contrat.  Ab  I  si,  pour  rappro¬ 
cher  les  hommes,  il  n’y  avait  eu  que  l’intérêt,  bien,  très-bien 
entendu,  jamais  la  société  n’eût  été  possible,  jamais  elle  n'eût 
existé  et  jamais  surtout  elle  ne  se  fût  perfectionnée.  Que 
riiistoire  vraiment  doit  paraître  bizarre  à  ceux  qui  ne  croient 
pas  au  dévouement  I  Quelle  étrange  manière  de  comprendre 
leurs  intérêts  avaient  ces  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Co- 
drus,  Léonidas,  Régulus,  les  Gracques  et  tant  d’autres;  puis 
ces  martyrs  chrétiens  en  nombre  infini  qui  sans  doute  pou¬ 
vaient  faire  leur  salut  sans  courir  aux  supplices  ;  enfin 
tous  ceux  qui  ont  souifert  pour  la  science,  la  philosophie, 
les  idées  modernes,  pour  le  progrès,  en  un  mot,  de  Galilée  à 
Condorcet?  Nous  croyons  donc,  nous,  que  c’est  l’altruisme 
qui  a  produit  la  société,  Ta  maintenue ,  et  la  maintient  en¬ 
core  au  milieu  des  déchirements  que  suscitent  des  dissi¬ 
dences  infinies  et  profondes  sur  les  points  les  plus  impor¬ 
tants  ,  sur  les  points  nécessaires.  C’est  l’altruisme  qui  nous 
sauve,  ou  plutôt,  c’est  lui  qui  nous  sauvera,  car  ce  n’est  pas 
encore  fait  :  mais  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il  saura 
bien  enfin  nous  tirer  de  ces  doutes,  de  ces  divergences  qui 
finiraient  par  rendre  toute  société  impossible. 

Si  les  diflérents  égoïsmes  se  compriment  mutuellement, 
mais  en  se  combattant,  il  en  est  tout  différemment  de  l’al¬ 
truisme,  car  celui  des  uns  excite  celui  des  autres.  Aussi  c’est 
de  son  plus  vaste  essor,  de  son  plus  complet  développe¬ 
ment  que  doit  et  peut  seulement  résulter  le  bonheur  gé¬ 
néral  ,  comme  celui  de  chacun  en  particulier.  Car  l'ac¬ 
croissement  ,  non  sans  doute  illimité ,  mais  indéfini  des 
nobles  penchants  de  la  sociabilité,  en  énergie  et  activité, 
est  toujours  possible,  et  ne  dépend  que  de  notre  volonté,  sa¬ 
chant  demander  à  la  science  positive  les  moyens  de  le  pro¬ 
duire.  Nous  pouvons  constamment  approcher,  sans  pouvoir 
cependant  l’atteindre  jamais,  de  tel  type  moral  convenable- 
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ment  choisi.  Les  éléments  de  l’altruisnie ,  l’attachement ,  la 
vénération,  la  bonté,  étant  les  fonctions  de  trois  organes  de 
notre  cerveau,  sont  soumis,  en  cettê  qualité,  à  toutes  les 
lois  de  la  vie.  Or  la  plus  sûre,  et  la  plus  importante,  de  ces 
lois  est  que  Texercice  fortifie  les  organes  de  la  vie  ani¬ 
male  et  que  l’inaction  les  affaiblit.  Ainsi  donc  plus  on  a 
aimé  plus  on  aime ,  plus  on  est  capable  de  le  faire,  et  l’é¬ 
goïsme  dompté  va  toujours  s’affaiblissant. 

Cette  loi  que  la  science  morale  établit  avec  une  si  irrésis¬ 
tible  évidence,  est  la  base  indestructible  de  l’art  moral,  dont 
il  nous  reste  à  parler. 
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CHAPITRE  IL 

ART  MORAL. 

§  I.  —  üoubtc  objet  de  Part  moral. —  Véritable  théorie  de  la  liberté 

morale. 

S'appuyant  sur  les  résultats  généraux  de  la  science  morale, 
qui  seule  peut  lui  fournir  les  moyens  d'atteindre  son  but,  l'art 
moral  se  propose  directement  de  systématiser  et  de  déter¬ 
miner  la  conduite.  Son  double  objet  est  alors  de  prescrire  les 
actes  et  de  développer  les  sentiments. 

Sans  doute,  dans  tout  pays,  la  législation  défend ,  sous  la 
garantie  de  peines  matérielles,  un  certain  nombre  d’actes. 
Mais  il  est  évident  qu’une  telle  interdiction  ne  peut  s’appli¬ 
quer  qu’à  des  écarts  extrêmes,  exceptionnels,  et  que  bien 

» 

des  conduites,  cependant  très-répréhensibles,  très-contraires 
aux  intérêts  de  la  société,  ne  peuvent  ni  ne  doivent  rentrer 
sous  l’action  des  lois  et  encourir  des  peines  temporelles.  De 
là  résulte  donc  la  nécessité  de  prescriptions  morales  qui, 
n’ayant  qu'une  sanction  simplement  spirituelle,  puissent  ce¬ 
pendant,  d’après  une  libre  adhesion  de  cœur  et  d'esprit,  in¬ 
diquer,  déterminer,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  une 
conduite  suffisamment  conforme  aux  intérêts  généraux. 

Il  est  évident  que  les  actes  doivent  être  appréciés,  non- 
seulementen  eux-mêmes,  maïs  aussi  et  surtout  d’après  leurs 
conséquences.  Or  telle  est  la  source  de  la  difficulté  d'une 
telle  appréciation;  car  les  actes,  même  en  apparence  les  plus 
indifférents,  entraînent  des  conséquences  lointaines  et  dé¬ 
tournées,  qui  doivent  être  par  suite  difficilement  aperce- 
vables,  mais  dont  il  est  cependant  essentiel  de  .tenir  compte. 
S’aidant,  pour  les  reconnaître,  de  l’observation  et  du  raison¬ 
nement,  l’art  moral  doit  alors  construire  des  règles  géné- 
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raies  do  conduite  qui  puissent,  par  une  facile  et  sûre  appli¬ 
cation,  dissiper  l’iiésitation  dans  les  cas  particuliers,  et 
indiquer  le  devoir  en  dispensant  d’une  appréciation  que  les 
convenances ,  les  intérêts  du  moment,  tendent  à  rendre  er¬ 
ronée  ou  incertaine. 

il  n’est  certes  personne  qui,  dans  sa  vie,  n’uit  senti  le  besoin 
de  telles  règles,  et  n’ait  éprouvé  le  désir  d’en  connaître  et 
d’en  adopter,  auxquelles  il  pût  sûrement  rapporter  sa  con¬ 
duite.  Une  fois  qu’on  en  a  compris  et  admis  la  nécessité ,  et, 
en  quelques  circonstances ,  reconnu  l’efficacité,  les  services 
qu’elles  ont  rendus,  le  secours  qu’on  en  a  tiré,  disposent  natu¬ 
rellement  il  les  suivre.  Mais  en  outre,  il  n'est  que  trop  cer¬ 
tain  que,  malgré  les  meilleures  dispositions,  et  la  plus  ferme 
volonté  de  se  conformer  aux  plus  sages  préceptes,  la  conduite 
ne  pourrait  être  assez  assurée,  assez  préservée  de  fluctuation 
et  d’incertitude,  sans  un  point  d’appui  extérieur.  Or  celui-ci 
résulte  naturellement  de  l’irrésistible  sanction  qu’apporte  l’o¬ 
pinion  aux  règles  de  morale,  quand  elles  sont  universellement 
admises.  Ce  n’est  en  effet  qu’en  s’y  conformant  qu'on  peut 
être  alors  estimé,  considéré.  Or  (comme  déjà  j’ai  eu  occasion 
de  le  dire),  si  peu  qu’on  veuille  observer  ce  qui  se  passe  au¬ 
tour  de  soi ,  on  sera  pleinement  convaincu  de  la  puissance  de 
l’opînion,  du  jugement,  de  l’appréciation  des  autres  pour 
déterminer  la  conduite.  Est-ce  que  le  dernier  degré  de  la 
dégradation  n’est  pas  l’Indifférence  au  mépris  public ,  qu’ose 
seul  braver  un  petit  nombre  d’exceptions  malheureuses?  Dans 
tous  les  rangs,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  que 
d’exemples  journaliers  d’hommes,  et  de  femmes  même,  sacri¬ 
fiant  leur  vie  à  riioimeur  ;  et  à  l’honneur,  parfois  bien  mal 
entendu  ?  Et  d’où  vient  donc  la  puissance  de  ce  mot  l’hon¬ 
neur,  si  ce  n’est  du  besoin,  de  l’impérieux  besoin  de  l’estime 
des  autres? 

Non-seulement  la  morale  positive  reconnaît  et  sanctionne 
ce  besoin ,  mais  elle  le  développe  systématiquement ,  car  il 
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lui  fournit  sa  plus  sûre  garantie.  Mériter  et  conquérir  Tes- 
tiine,  la  considération  des  autres  est  tout  à  la  fois,  suivant 
elle,  le  but  et  la  récompense  de  tous  les  efforts,  ainsi  que  la 
règle  suprême  de  la  conduite.  Mais,  i  cet  égard,  il  importe  de 
remarquer  que,  séparément  l’une  de  l’autre,  la  préoccupation 
de  mériter  et  celle  de  conquérir  l’estime  pourraient  être 
dangereuses.  Quoique  la  première  doive  être  évidemment 
fondamentale,  si  Ton  s'en  tient  à  celle-là,  il  arrivera, 
sinon  toujours,  au  moins  très-fréquemment,  que  les  il¬ 
lusions  de  Tamour-propre  feront  croire  qu’effectivement  on 
mérite  raffection  et  restime  des  autres,  et  qu’on  fait  ce  qu’il 
y  a  de  mieux  à  faire  pour  les  mériter,  quand  ce  ne  sera  vrai 
que  très-imparfaitement.  Ce  n'est  pas  celui  qui  se  l'end  té'- 
moûjnage  à  lui-même^  a  dit  saint  Paul,  qui  est  vraiment  esti¬ 
mable.  Quant  à  la  préoccupation  exclusive  ou  prépon¬ 
dérante  d'obtenir  l'estime,  ses  dangers  et  son  imperfection 
morale  sont  trop  évidents  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’insister 
là-dessus.  Mais  si  les  deux  préoccupations  sont  réunies ,  et 
que  l’on  s’efforce  constamment  de  se  conduire  de  manière 
à  mériter  et  à  obtenir  effectivement  l’estime  de  ceux-là  sur¬ 
tout  qui,  vous  approchant  de  plus  près,  vous  connaissent  le 
mieux ,  de  ceux  aussi  pour  lesquels  on  a  soi-même  le  plus  de 
considération  et  à  Testime  desquels  on  se  trouve  par  suite 
attacher  le  plus  de  prix  ;  alors  toutes  les  actions  deviendront 
assurées,  les  hésitations,  les  incertitudes,  seront  dissipées; 
et  si  la  préoccupation  est  profonde  et  sérieuse,  les  moindres 
détails  de  la  vie,  les  actes  en  apparence  les  plus  insignifiants, 
pourront  être  aussi  sûrement  et  nettement  indiqués  que  les 
plus  importantes  décisions.  Certainement  une  conduite  aussi 
déterminée  ne  pourra  jamais  préparer  aucun  regret  pour 
l’avenir. 

Avoir  toujours  en  vue,  s’efforcer  de  mériter  et  de  con¬ 
quérir  l’estime,  la  considération  d’autrui,  qui  finissent  tou¬ 
jours  par  s’obtenir  quand  elles  sont  très-raéritées,  est  assuré- 
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ment  une  règle  de  conduite  qui  peut  rendre  immédiatement, 
4  qui  l’appliquera,  les  plus  grands  services.  Et  les  progrès  de 
la  morale  tendent  constamment,  d'une  part,  à  déterminer 
d’une  manière  de  plus  en  plus  juste,  satisfaisante,  et  conforme 
aux  intérêts  de  la  société,  4  quelles  conditions,  à  quelle  con¬ 
duite,  l’estime  doit  s’accorder;  et  d’autre  part  à  faire  con¬ 
naître  de  mieux  en  mieux  les  moyens  de  la  mériter  et  de 
l’obtenir,  en  déterminant  des  règles  de  conduite  de  plus  en 
plus  sûres  et  précises.  Le  positivisme  n’est  pas  déjà  sans  en 
avoir  apporté  qui  sont  entièrement  nouvelles,  extrêmement 
importantes,  et  immédiatement  d’un  grand  secours.  Telles 
sont  par  exemple  :,vw7'e  poiu'  autrui;  c’est-à-dire  vivî'e  pour 
t*tre  utile  aux  autres  ;  puis  la  règle  fondamentale  de  la  morale 
personnelle:  ne  nVn  faire  que  (Cavouable,  Mais  il  est  hors 
de  doute  que  le  traité  complet  de  morale  positive  promis 
par  M.  Comte,  où  le  sujet  sera  traité  à  fond  et  sous  toutes  les 
faces,  apportera  encore  de  nouvelles  lumières  sur  un  point 
si  important  et  que  ses  travaux  antérieurs  ont  déjà  tant 
éclairci. 

Le  second  objet  de  l’art  moral  est  donc,  comme  nous 
l’avons  vu,  de  développer  les  sentiments,  qui  seuls  peuvent 
être  la  source  des  dispositions  nécessaires  à  la  pratique  du 
bien.  Sans  les  prescrire  directement,  l’art  moral  développe 
les  sentiments,  parce  que,  vrais  et  sincères,  il  est  de  leur  na¬ 
ture  d’être  toujours  spontanés  et  de  naître  d’eux- mêmes, 
non-seulement  indépendamment  de  la  volonté,  mais  souvent 
môme  malgré  elle.  Si  bien  des  philosophes  qui  raisonnent  sur 
le  sentiment  ne  le  savent  et  ne  le  comprennent  pas  encore, 
jamais  femme  ni  poète  ne  s’est  trompé  là-dessus;  et  Thistoire 
a  montré,  et  la  poésie  imaginé  d’innombrables  exemples  de 
cette  lutte  émouvante  de  la  volonté  et  des  passions.  Prenez 
garde,  vous  qui  croyez  que  les  sentiments  se  prescrivent  et 
s’imposent,  de  donner  à  penser  que  vous  n’aimâtes  jamais 
ni  ne  connûtes  les  douceurs  de  l’affection  pure  et  désinté- 
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ressée.  Voyez  Montaigne,  dont  j’ai  déjà  parlé  (mais,  11  est 
vrai,  celui-là  était  philosophe  par  vocation  et  non  par  métier), 
il  aime  son  ami  :  c’est  que  c'est  lui,  c’est  que  c'est  moi,  voilà 
tout  ce  qu’il  peut  dire.  Non,  non,  quelles  que  soient  les  re¬ 
lations,  quels  que  soient  même,  s’il  est  possible,  les  services 
rendus,  jamais  le  bon  n’aimera  le  méchant;  le  compatissant, 
l’insensible  ;  le  dévoué,  l’égoïste  ;  il  ne  l’aimera  pas,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  pour  cela  qu’il  ne  soit  à  l’occasion  prêt  à 
lui  rendre  service  :  être  utile  à  qui  on  peut  l'être,  c’est  le 
devoir  quand  on  n’aime  pas;  quand  on  aime,  c’est  le  bon¬ 
heur.  .Mais  si  d'aimer  vous  faites  un  devoir,  une  loi  {  le  de^ 
voir  c’est  toute  la  vie  pour  les  âmes  bien  nées),  prenez  garde 
de  devenir  un  tyran  et  de  la  pire  espèce,  sacrifiant  riunO’- 
cent  au  coupable,  le  vertueux  au  vicieux. 

Prenons  un  cas  extrême  :  sans  doute,  quoiqu’elles  y  soient 
plus  communes  qu’ai  Heurs,  les  femmes  comme  Catherine  de 
Médicis  ne  sont  pas  le  privilège  exclusif  des  races  royales. 
Eh  bien,  supposez  à  celle-là,  au  lieu  de  ceux  qu’elle  a  eus,  des 
enfants  intelligents,  honnêtes  et  bons,  U  est  vrai,  c’est  peut- 
être  la  position  la  plus  douloureuse  qui  se  puisse  imaginer; 
mais,  dans  cette  liypo thèse,  qu’est-ce  que  pour  eux  aurait  dit 
être  leur  mère?  Qu’auraient-ils  en  penser?  Quels  auraient 
dû  être  leurs  sentiments  pour  elle?  Peut-on  aimer  à  la  fois 
le  dévouement  et  l’égoïste,  la  vertu  et  le  vicieux,  la  bonté,  la 
droiture  et  qui,  voulant  à  tout  prix  domiiier,  emploie  indifi’é- 
remment  la  force  et  la  ruse  et  gouverne  sans  pitié?  Non,  as¬ 
surément  non.  Et  par  contraste,  est-il  possible  de  ne  pas  aimer, 
adorer  même,  une  mère  comme  madame  de  Lambert?  Dans 
ces  avis  qui  lui  ont  valu  la  gloire  et  l’imniortalité,  et  qu’a 
consacrés  la  postérité  :  «  Je  pourrais ,  mon  fils ,  jne  placer 
»  dans  l’ordre  des  devoii's,  dit-elle;  mais  je  veux  tout  tenir  de 
n  votre  cœur...  je  ne  veux  pas  de  respects  forcés,  je  ne  veux 
»  que  des  soins  du  ccrur.  »  Heureux  qui  ont  de  pareilles 
mères  ! 


MORALK  rOSITIVR. 


Ü97 


Pas  plus  que  les  sentiments,  les  croyances  ne  sont  libres. 
Ce  n’est  qu’à  la  condition  de  ne  pas  le  comprendre,  ou  de  ne 
])as  comprendre  qu’il  y  a  démonstration,  qu’on  est  libre  de  ne 
pas  croire  ce  qui  est  efTectivement  démontré.  Les  hommes 
éclairés  de  notre  temps  sont-ils  libres  de  ne  pas  croire  au 
double  mouvement  de  la  terre,  comme  à  tout  ce  qui  est  re¬ 
gardé  comme  science  positive?  Non  sans  doute,  aussi  le 
croient-ils  tous.  On  est  libre  de  ne  pas  savoir;  c‘est  même 
bien  plus  facile  que  de  savoir  ;  mais,  quand  on  sait,  il  faut 
croire,  et  qui  ne  croit  pas  ne  sait  pas,  s'il  s’agit  de  vraie 
science. 

Ni  les  sentiments  ni  les  croj'ances  n’étant  libres,  on 
comprend  maintenant  que  la  véritable  tyrannie  a  toujours 
consisté  à  vouloir  en  imposer  par  la  force  :  c’est  -  à  -  dire 
à  empêcher  les  actes  propres  à  manifester  ceux  qu’on 
a,  et  à  en  imposer  de  contradictoires.  On  a  vu ,  ou  cru 
voir,  pendant  de  longs  siècles,  les  idées  et  les  affections 
rester  les  mêmes,  puis  changer.  Les  puissants  ont  alors  pensé 
qu’ils  pouvaient,  au  gré  de  leur  volonté,  produire  Tun  ou 
l’autre  de  ces  résultats.  Les  sentiments  et  les  croyances  se 
modifient,  sans  doute,  mais  à  de  certaines  conditions  dé¬ 
terminées,  dans  des  circonstances  particulières  qu'il  faut 
savoir  reconnaître  et  apprécier.  En  un  mot,  ces  changements 
sont  soumis  à  des  lois,  ù  des  règles  fixes  et  constantes,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  précédemment;  et  des  volontés  arbi¬ 
traires,  de  quelque  force  matérielle  qu’elles  disposent  ne 
peuvent  ni  les  produire  ni  les  empêcher.  Les  lois  de  Tàme  : 
c'est  là  ce  que  nous  avons  assez  dit  être  le  dernier  mot  de 
la  science,  sa  suprême  découverte ,  le  positivisme  enfin. 

Étrangère  à  cette  puissante  conception  qui  est  incompatible 
avec  elle,  la  vieille  pliilosophie  se  trouve,  par  suite,  impuis¬ 
sante  à  traiter  et  à  résoudre  la  question  de  la  liberté.  Elle 
rembrouille  et  l'obscurcit,  loin  d'expliquer  ce  que  tout  le 
monde  .sait.  L'homme  est  libre,  dit-elle  d’une  manière  ab- 
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solue,  sans  quoi  il  ne  pourrait  être  ni  coupable  ni  responsable, 
et  elle  prétend  le  prouver.  Il  est  faux,  évidemment  faux,  que 
l’on  soit  toujours  libre  de  commettre  un  acte,  quelque  cou¬ 
pable  qu’il  soit.  On  est  libre!  Ah!  cependant  ni  vous,  ni  moi, 
ni  tout  honnête  homme,  ne  le  sommes  certainement  de  Wîiloir 
V  ol  er.  Cel  u  i  q  ui  es  1 1  i  br e  de  m  al  f ai  re  est  déjà  V  i  cie  U  X  r  son  de V  oi  r 
alors  est  de  ne  pas  devenir  coupable.  Et  c’est  parce  que  Ton 
n’est  pas  le  maître,  quand  on  fait  mal,  de  ne  pas  croire  que 
l’on  fait  mal,  tant  que  l’on  n’est  pas  infirme,  et,  à  proprement 
parler,  tant  que  l'on  conserve  le  caractère, humain ,  que  Tou 
est,  dans  ce  cas,  responsable  et  coupable.  Il  est  évident  que, 
sauf  des  circonstances  exceptionnelles,  les  actes  répréhensibles 
doivent  émaner  de  tendances  égoïstes  :  celui  qui  les  a  commis 
est  alors  condamnable  et  punissable,  parce  que  sa  raison,  à 
défaut  de  ses  penchants  altruistes,  ne  l’a  pas  arrêté,  comme 
elle  aurait  dû  le  faire. 

En  effet,  la  volonté  n’étant,  comme  je  l’ai  dît,  que  le  dernier 
état  du  désir,  sanctionné  par  la  raison,  est  donc  un  phéno¬ 
mène  éminemment  complexe,  compliqué,  puisque,  indépen¬ 
damment  de  letat  intellectuel,  chaque  passion  a  ses  désirs 
propres,  sa  tendance  particulière.  Par  suite,  elle  ne  peut  pro¬ 
venir  que  d’un  véritable  équilibre  entre  tous  les  éléments, 
toutes  les  forces  de  l’àme,  ou  plutôt  encore  elle  est  la  ten¬ 
dance,  la  force  unique  (ju'elles  produisent,  tendance  que  mo¬ 
difie  nécessairement  toute  augmentation  ou  diminution  d’in¬ 
tensité  des  forces  corn  posantes.  Aussi  l’hésitation  vient  toujours 
soit  de  l'indifférence  de  Pacte  ou  de  l'incertitude  de  ses  consé¬ 
quences,  soit  de  l’énergie  à  peu  près  égale,  au  moment  de  la 
décision,  des  mauvais  et  des  bons  penchants  :  la  raison,  d’ail¬ 
leurs  plus  ou  moins  puissante  et  éclairée,  étant  toujours  du 
côté  de  ces  derniers.  Tout  acte  répréhensible  vient  de  la  pré¬ 
pondérance  de  l’égoïsme  sur  l’altruisme,  insuffisamment  as- 
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grande  que  l’acte  est  plus  coupable.  Enfin  tout  ce  qui  est  bien 
résulte  des  inspirations  et  de  la  prépondérance  de  l’altruisme. 
La  liberté  morale  est  donc  relative»  variable  de  l’un  à  l’autre, 
et  la  notion  en  est  donnée  parla  puissance  sentie  de  la  raison 
pour  déterminer  et  fixer  la  volonté. 

Quant  au  devoir  et  à  la  vertu,  ils  sont  eux-mêmes  relatifs, 
mais  non  arbitraires  et  naturellement  soumis,  pour  chaque 
époque,  à  l’influence  des  mœurs,  des  idées,  des  opinions  do¬ 
minantes.  A  bien  des  égards,  assurément,  la  vertu  des  plus 
honnêtes  gens  de  la  Grèce  et  de  Rome  ferait  horreur  aux 
moins  scrupuleux  de  notre  temps.  Telle  est  la  conséquence 
du  progrès  moral  de  l’Humanité.  Pris  dans  son  ensemble,  le 
devoir  pour  chacun  consiste  à  rendre  les  plus  grands  services 
que  comportent  ses  forces  et  les  circonstances  de  sa  vie.  Dans 
une  certaine  mesure,  chacun  est  donc  juge  du  sien,  mais  c’est 
aux  autres  à  confirmer  ou  à  casser  son  jugement.  Entre  le 
strict  devoir  et  le  plus  sublime  dévouement  se  trouvent 
compris  tous  les  degrés  de  la  vertu  que  permettent  d’atteindre, 
avec  plus  ou  moins  d’elTorts,  l’énergie  et  la  prépondérance  de 
l'altruisme  moins  ou  plus  prononcées. 

Ainsi  donc  nous  voyons  l’extrême  intérêt  du  plus  grand 
développement  possible  de  l’altruisme  tant  au  point  de  vue 
du  bonheur  individuel  qu'à  celui  de  l’entente  générale.  Dans 
la  vie  privée,  il  est  la  seule  source  possible  de  l’harmonie  con¬ 
tinue  entre  nos  diverses  tendances  et  de  Tunilé  de  notre  con¬ 
duite.  Dans  la  vie  publique,  c’est  à  lui  seul,  et  non  à  aucun 
calcul,  que  sont  dues,  soit  les  inspirations  soudaines  qui  dé¬ 
nouent  heureusement  les  situations  difficiles,  soit  les  résolu¬ 
tions  calculées  demandant  le  plus  de  hardiesse  et  de  persé- 
.  vérance.  Or,  par  un  admirable  retour,  l’existence  sociale 
a  elle-même  pour  effet  de  développer,  d’augmenter  cet  al¬ 
truisme  qui  la  produit,  la  maintient,  l’améliore.  Cette  pro¬ 
priété  est  spontanée,  et  c’est  l’observation  qui  la  prouve.  La 
civilisation  ne  rend  pas  seulement  l’homme  plus  riche,  plus 
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savant,  plus  puissant,  elle  le  rend  aussi  plus  intelligent  ;  et 
enfin,  tel  est  le  progrès  suprême,  elle  le  rend  meilleur,  c'est- 
à-dire  plus  susceptible  d’attachement,  de  vénération,  de 
bonté,  en  un  mot  plus  aimant.  C’est  non -seule  ment  sans  que 
l’aient  cherché  ceux  qui  ont  jusqu’ici  vécu  et  gouverné,  mais 
presque  à  leur  insu,  que  s’est  produit  cet  admirable  ré¬ 
sultat;  et  maintenant  qu’il  est  reconnu  et  mis  en  évidence, 
il  doit  être  le  but  même  de  l’existence  sociale.  Et  alors 
peut-on  douter  que,  si  la  société  est  organisée  en  vue  surtout 
du  progrès  moral,  il  ne  devienne  bien  plus  rapide  et  bien 
plus  prononcé  que  quand  il  a  dd  se  produire,  malgré,  on 
peut  dire,  des  organisations  tendant  à  toute  autre  fin?  L’a¬ 
mélioration  de  l’espèce ,  tel  est  le  but  général  de  Texis- 
tence  sociale  que,  seul,  le  positivisme  a  su  reconnaître  et 
proclamer. 

Pour  l’atteindre  sûrement  et  aussi  complètement  que 
possible,  qu’y  a-t-il  à  faire?  Évidemment  il  faut  étudier  d’a¬ 
bord  à  quoi  a  tenu  plus  particulièrement,  dans  la  constitution 
comme  dans  le  développement  de  la  société,  cette  heureuse 
propriété  de  développer  l’aUruisrae,  Une  telle  étude  appro¬ 
fondie,  indiquant  les  influences  favorables  ou  défavora¬ 
bles,  indiquera,  par  suite,  lesquelles  doivent  être  augmen¬ 
tées,  lesquelles,  évitées,  combattues  et  affaiblies  autant  que 
possible.  Quant  aux  moyens  généraux  d’arriver  à  un  tel  ré¬ 
sultat,  ils  se  déduiront  des  lois  propres  de  la  nature  humaine 
et  de  l’existence  sociale.  Les  détails  de  l’exécution  sont  alors 

le  domaine  de  la  politique,  à  laquelle  la  morale  fournit  le  but 
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à  atteindre  et  les  règles  générales  qu’à  cet  effet  elle  doit  suivre. 

§2.  —  Développemenl  de  l*allruisiTie.  — Puissance,  pour  le  produire, 

de  )*institiiUoi)  de  la  faniiUe ,  d*oi)  théorie  positive  des  liens  conjugal 

et  paternel. 

La  possibilité  du  développement  de  l’altruisme  résulte  es¬ 
sentiellement  de  deux  grandes  lois  sur  lesquelles  repose  toute 
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cette  partie  importante  de  l’art  moral.  La  première  est  la  loi 
commune  à  toutes  les  fonctions  de  la  vie  animale,  dont  les 
organes  sont  fortifiés,  rendus  plus  actifs,  plus  énergiques,  par 
l’exercice,  et  affaiblis  par  l’inaction.  La  seconde,  particulière 
aux  sentiments,  est  la  propriété  qu’ont  les  satisfactions  per¬ 
sonnelles,  convenablement  restreintes  et  disciplinées,  de 
l'éagir  sur  les  affections  sympathiques  et  d’en  devenir  la 
source  la  plus  sûre  et  la  plus  puissante.  Ainsi  donc,  par  une 
admirable  réaction,  l’égoïsme,  réglé  et  satisfait  dans  une 
juste  mesure,  fait  croître  l'altruisme.  Telles  sont  les  deux 
grandes  lois  morales  qui  démontrent  la  possibilité  de  déve¬ 
lopper  l’altruisme,  et  d’où  est  résulté  la  puissance  de  l’exis¬ 
tence  sociale  pour  en  produire  le  développement. 

La  première  et  la  plus  importante  source  des  propriétés 
morales  de  la  société,  vient  de  ce  que  son  élément  irréduc¬ 
tible  est  lui-même  une  association  ;  celle  de  l’homme  et  de  la 
femme.  En  effet,  comme  nous  l’avons  vu  précédemment,  la 
société  n’est  réellement  pas  composée  d’individus,  c’est-à- 
dire  d’hommes  et  de  femmes  confondus,  mais  de  familles  ou 
déménagés.  Par  sa  nature,  la  femme  est  inférieure  à  l’homme 
en  tous  les genresde  forces:  physiques,  intellectuelles  etmo- 
rale.s.  Et  le  passé  nous  montre  que  jamais  ni  les  grands  efforts 
intellectuels,  ni  les  grands  efforts  de  caractère  n’ont  pu 
émaner  d’elle.  Mais  la  femme  est  encore  plus  généralement 
supérieure  à  Tliomme  en  tendresse  qu’inférieure  en  force.  Et 
le  pur  et  complet  dévouement  est  aussi  naturel  et  fréquent 
parmi  elles  qu’exceptionnel  chez  les  hommes.  De  cette  di¬ 
versité  de  nature  intellectuelle  et  morale,  plus  encore  que 
de  la  destination  physique  des  femmes,  il  résulte  que  les 
hommes  et  elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  indistincte¬ 
ment  mêlés  dans  la  société,  et  qu’elles  sont  essentiellement 
vouées  à  l’existence  domestique.  On  a  justement  remarqué 
que  chaque  progrès  dans  la  civilisation  avait  rapproché  la 
femme  de  l'homme.  Mais  il  faut  s’entendre  sur  ce  rapproche- 
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ment  et  en  bien  comprendre  îe  sens ,  les  limites  et  la  nature. 
Cela  importe  d’autant  plus  que  son  passé  bien  compris  indi¬ 
quera  son  avenir»  son  progrès. 

Or»  tout  en  élevant  la  condition  de  la  femme,  la  civilisation 
a  cependant  toujours  tendu  à  rendre  de  plus  en  plus  rare  et 
exceptionnelle  son  action  au  dehors,  et  h  la  renfermer  dans  le 
sanctuaire  de  la  famille.  Ainsi,  les  femmes,  encore  prêtresses 
dans  l’antiquité,  ne  Pont  plus  été  au  moyen  âge.  Puis,  celles 
que,  d'après  les  préjugés  antérieurs,  leur  naissance  semblait 
encore  appeler  au  gouvernement  et  à  la  puissance,  y  ont  de 
moins  en  moins  participé.  La  civilisation,  en  développant  les 
forces,  développe  aussi  et  prononce  davantage  les  inégalités, 
et  jamais  les  femmes,  en  concurrence  avec  les  hommes,  ne 
peuvent  et  ne  doivent  devenir  ni  leurs  rivales  ni  leurs  domi¬ 
natrices,  Quelles  femmes,  sauf  peut-être  un  petit  nombre 
d’exceptions  malheureuses,  ne  rejetteraient  avec  dégoût,  soit 
pour  elles,  soit  pour  leurs  descendantes,  la  perspective  de  ^ 
devenir  colonel  ou  banquier?  Aon,  non,  ce  n’est  \k  ni  leur  t 
avenir,  ni  le  progrès  pour  elles.  Mais,  comprenant  de  mieux  f 
en  mieux  leur  rôle  et  leur  mission,  elles  doivent  toujours  J. 
devenir  les  compagnes  de  l'homme  de  plus  en  plus  intimes,  - 
à  lui  mieux  dévouées,  sur  lui  plus  influentes,  et  par  lui 
mieux  appréciées  et  plus  aimées. 

Aussi  difl'érents  moralement  et  intellectuellement  que  pby- 
.siqiieraent,  l’homme  et  la  femme  se  complètent  donc  l’un 
l’autre,  l’un  par  l’autre,  et  ainsi  constituent  l’unité  sociale. 
C’est  dans  leur  union  que  s’applique  d’abord  et  au  plus  haut 
degré  la  loi  sur  les  réactions  sympathiques  des  instincts 
égoïstes.  Le  second  de  tous,  comme  nous  l’avons  vu,  en 
énergie  et,  peut-on  dire,  en  égoïsme,  est  l’instinctsexuel.  (tien 
de  plus  personnel  assurément  que  ses  satisfactions.  Mais  une  f 
fois  restreintes  et  disciplinées  par  l’institution  de  la  monoga-  i 
mie,  rien  aussi  de  plus  puissant  pour  conduire  l’homine  au  plus 
profond  attacliement,  et  à  un  attachement  tel  que  sans  ce  sti-  , 


MORALE  POSITIVE. 


505 


inulant  jamais  ü  ii’en  éprouverait.  En  rapprochant,  de  cet 
effet,  la  solidarité  des  instincts  sympathiques,  ou,  dans  ce  cas, 
l’aptitude  d'une  profonde  affection  privée  à  rendre  plus  vé¬ 
nérant,  plus  humain  et  plus  généralement  sympathique,  on 
a  l’expliration  jusqu’ici  ignorée  de  toute  la  portée,  et  de  toute 
la  puissance  morale  du  mariage  occidental  ou  chrétien.  C’est 
en  lui  que  se  résume,  on  peut  le  dire,  toute  la  différence  de 
notre  état  social  avec  les  autres,  soit  antérieurs,  soit  con¬ 
temporains.  Mais  seule  la  théorie  positive  du  mariage  peut 
expliquer  comment  il  a  entraîné  de  si  lointaines  et  de  si  pro¬ 
digieuses  conséquences. 

En  harmonie  avec  sa  nature  plus  active  et  même  spécula¬ 
tive  qu’affective,  à  l'homme  échoit  donc  la  vie  au  dehors. 
Maïs  cette  vie  a  ses  luttes,  ses  difficultés,  qui  exigent  l’énergie, 
le  talent,  la  force  enfin.  Elle  a  donc  aussi  ses  dangers  mo¬ 
raux,  car  remploi  et  le  sentiment  de  la  force  poussent  à  l’a¬ 
bus,  à  l’égo'isme.  C'est  à  la  femme,  concentrée  dans  son  inté¬ 
rieur,  où  elle  n’a  besoin  que  d’amour,  à  en  préserver  l’homme. 
A  lui,  de  produire  au  dehors  les  instruments  et  les  fruits  du 
travail  ;  à  la  femme  de  lui  donner,  en  échange  des  besoins  de 
la  vie  satisfaits ,  les  douceurs  et  les  consolations  du  foyer 
domestique.  C’est  un  principe  du  positivisme  que,  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  les  femmes,  renonçant  soit  à  la  ri¬ 
chesse  conçue  comme  une  fonction  et  non  plus  comme  un 
droit,  soit  au  travail  extérieur,  doivent  être  nourries  par  les 
hommes.  Tant  qu'il  en  est  autrement,  les  relations  de  famille 
ne  peuvent  avoir  leur  vrai  caractère,  ni,  par  suite,  leur  effi¬ 
cacité  morale.  Mais,  plus  encore  que  le  travail  extérieur, 
l’oisiveté  et  la  fortune  dénaturent  et  dégradent  les  femmes. 
Qu’elle  prenne  garde  de  manquer  sa  vie  celle-là  qui  compte 
obtenir,  grâce  à  ses  richesses,  les  soins  que,  de  lui-même,  l’a¬ 
mour  est  heureux  d’apporter  :  car  toute  âme  bien  née,  fière 
et  indépendante,  justement  révoltée  de  telles  prétentions, 
les  repoussera  sans  remords  comme  sans  hésitation.  «  Que 
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»  VOS  sentiments  viennent  à  moi  sans  que  vos  intérêts  les 
»  amènent,  »  dit  à  son  fils  madame  de  Lambert. 

On  voit  donc  combien  la  théorie  positive  du  mariage  est 
supérieure  aux  conceptions  antérieures.  Le  catholicisme  a 
regardé  ce  lien  fondamental  comme  une  imperfection  néces¬ 
saire.  Plus  tard,  il  n‘a  guère  été  conçu  que  comme  procurant 
la  satisfaction  légitime  des  besoins  sexuels  nécessaires  à  la 
reproduction  de  l’espèce  :  et  tout  au  moins ,  devant  la  mère, 
réponse  disparaissait  presque  alors.  Le  positivisme,  lui, 
conçoit  le  mariage  comme  le  plus  puissant  moyen  de  per¬ 
fectionnement  moral  qui  soit  en  notre  pouvoir.  Par  leur 
union,  l’homme  et  la  femme  s’améliorent  en  se  complétant, 
chacun  d’eux  apportant  à  la  communauté  ce  qui  manque 
à  l’autre.  L’homme  apporte  à  la  femme  la  force,  l’énergie, 
et  les  fruits  du  travail  au  dehors  dont  il  la  dispense.  Mais 
il  apporte  aussi  tous  les  inconvénients,  toutes  les  imperfec¬ 
tions,  qu’une  loi  fatale  attache  à  sa  nature  et  à  son  labeur-. 

La  femme,  acceptant  son  secours  et  sa  protection,  lui  apporte 
en  retour  toute  la  tendresse  dont  elle  est  capable.  Elle  lui 
apporte,  quand  elle  est  vraiment  une  digne  femme,  un  dé-  . 
vouement  à  toute  épreuve,  qui  jouira  de  ses  succès,  le  sou- 

•f 

tiendra  dans  ses  revers,  et  que  ne  lasseront  ni  sa  mauvaise  for¬ 
tune,  ni ,  bien  souvent,  ses  fautes  elles-mêmes.  Si  au  dehors 
il  trouve  l’indifférence,  l’injustice,  et,  ce  qui  est  pis  encore, 
l’ingratitude,  pour  les  services  qu’il  a  pu  rendre,  pour  ses 
eflbrts  et  sa  bonne  volonté,  quelle  consolation  n’est-ce  pas 
pour  lui  de  penser  qu’il  est  siir  d’avoir  chez  lui ,  près  de 

■■ 

lui,  constamment  avec  lui,  une  affection  toujours  égale, 
qui  ne  dépendra  pas  de  ses  succès;  qui  ne  se  réglera  pas  sur 
les  bonnes  dispositions  des  autres  son  égard,  et  même  qui, 
grandissant  d’autant  plus  qu’elles  lui  manqueront  davantage, 
croîtra  suivant  le  besoin  qu’il  en  aura?  Tel  est  en  effet  le  véri¬ 
table  amour  conjugal.  Aussi  quelle  n’est  pas  sa  puissance , 
pour  améliorer  l'homme?  Peut-on  supposer  qu’il  y  en  ait  , 
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même  quelf|ues-uns  qui  aient  sous  les  yeux  sans  en  être  tou¬ 
chés,  attendris  et  par  suite  améliorés,  le  spectacle  continu 
du  pur  et  complet  dévouement?  O^e  la  femme  soit  aimée, 
son  but  est  atteint,  sa  mission  accomplie.  Elle  le  sera  plus 
ou  moins  :  s’efforcer  toujours  de  l’être  le  plus  possible,  telle 
doit  être  la  pensée  dominante  de  sa  conduite.  Et  qu’elle  ne 
se  croie  pas  inutile  au  dehors  :  celui  qui  trouve  chez  lui  le 
bonheur  et  qui,  s'il  se  peut,  y  contribue  aussi  celuMà  est 
meilleur  citoyen ,  fait  mieux  tout  ce  qu’il  fait ,  remplit 
mieux  tous  ses  devoirs  que  s’il  eût  rencontré  une  moins 
digne  épouse. 

Mais  ce  n'est  qu’en  acceptant  la  position  que  lui  assignent 
sa  nature  et  ses  moyens ,  en  ne  sortant  pas  de  son  rôle ,  que 
la  femme  pourra  voir  son  dévouement  produire  des  résultats 
si  précieux  pour  elle  et  pour  la  société.  Le  moment  est  diffi¬ 
cile,  je  le  sais;  j’ose  même  dire,  mieux  que  qui  que  ce  soit 
peut-être,  je  le  sais.  Nous  sommes  tous  solidaires,  il  ne  peut 
l’être  pour  les  uns  sans  l’être  aussi  pour  les  autres,  mais 
les  différentes  natures  souffrent  plus  ou  moins  des  difficultés 
qui  lui  sont  propres. 

Il  est  certes  évident  que  l’action  de  la  femme  sur  l’homme 
ne  sera  jamais  ce  qu’elle  pourrait  et  devrait  être,  si  elle  n’est 
secondée  par  la  communauté  de  croyances.  Et  peut-il  être 
normal  que  les  femmes  pensent  d’une  façon,  les  hommes  d’un 
autre?  Que  les  femmes  croient,  pratiquent  et  vénèrent,  ce 
que  les  hommes  dédaignent  ou  raillent?  Quelle  peut  être 
alors  l’influence  intellectuelle  et  morale  de  la  femme?  Est¬ 
elle  vraiment  la  compagne  de  l’homme?  Quelle  union  in¬ 
time  est  possible  entre  eux  ?  Et  celle  qui  existe  dans  ce  cas , 
quelle  qu’elle  soit,  peut-elle  être  comparable  à  ce  qu'elle 
serait  si  les  croyances  étaient,  comme  il  devrait  être,  parfai¬ 
tement  communes?  Pour  qu’il  en  soit  ainsi  les  femmes  ont 
sans  doute  à  faire  un  extrême  effort,  mais  il  y  va  de  leurs 
plus  chers  intérêts,  comme  aussi  de  leur  dignité;  dont  vraî- 
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ment  elles  font  maintenant  trop  bon  marché,  sans  savoir, 
d'autre  part,  faire  de  justes  concessions. 

Sans  doute  la  communion  intellectueUe  avec  les  hommes 
est  ardemment  désirée  des  femmes;  et  certes  il  n’y  en  a 
guère  de  nos  jours  qui  aient  un  peu  vécu,  sans  avoir  éprouvé, 
à  cet  égard,  d'amers  regrets  et  de  douloureux  désappointe¬ 
ments.  Mais  le  vice  général  de  leurs  efforts  pour  arriver  à 
cette  communauté  de  croyances,  vient  de  ce  qu’elles  ne  com¬ 
prennent  pas  que,  si  c’est  à  elles  à  poser  le  problème,  à  de¬ 
mander  aux  hommes  des  croyances  qu  elles  puissent  par¬ 
tager,  comprendre,  et  qui  puissent  les  satisfaire,  ce  n'est 
pas  à  elles  à  le  résoudre ,  ni  à  déterminer  et  faire  prévaloir 
les  croyances  communes,  indépendamment  de  l'appui  et 
des  secours  qu’elles  trouvent  au  dehors.  Il  est  vrai ,  la  so¬ 
ciété  actuelle  est  profondément  divisée  et  de  là  viennent 
toutes  les  difficultés  du  moment.  Mais  l’esprit  féminin  est  pé¬ 
nétrant.  Qu’il  s’efforce  donc  de  reconnaître  les  forces  légi¬ 
times  et  à  juste  titre  prépondérantes,  qu’il  Use  au  fond  des 
cœurs  et  des  esprits  de  chacun.  Sans  doute,  quand  il  recon¬ 
naîtra  la  droiture,  la  franchise,  l’entière  sincérité,  les  grands 
efforts,  faisant  légitimement  présumer  la  compétence ,  Usera 
naturellement  porté  à  la  confiance.  Si  alors  il  comprend  les 
résultats  obtenus  et  en  est  satisfait,  en  s’appuyant ,  pour  les 
faire  accepter,  sur  la  compétence  et  la  science,  au  lieu 
de  lutter  contre  elles,  U  deviendra  tout  puissant.  Car, 

bien  qu’elles  ne  soient  encore  que  très-imparfaitement  rc- 

■ 

connues  et  comprises,  telles  sont  les  grandes  forces  qui  mè¬ 
nent  les  sociétés  modernes,  et  qui  de  nos  jours  dominent 
souverainement  toutes  les  intelligences;  et  de  là  vient  que 
les  efforts  appuyés,  sanctionnés  par  elles,  doivent  nécessaire¬ 
ment  aboutir  et  que  tout  ce  qui,  essayé,  tenté,  est  en  opposi¬ 
tion  avec  elles,  ou  même  n’en  tient  pas  suffisamment  compte, 

doit  tristement  et  misérablement  échouer. 

Bien  des  gens  qui,  sans  vouloir  le  reconnaître,  ne  croient 
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que  ce  que  croient  leurs  voisins,  et  tout  le  monde  à  peu  près, 
dans  un  sot  orgueil  rejetteront  sans  doute  la  confiance  comme 
source  decroyancec;  c’est  cependant  un  noble  et  légitime 
motif  de  croire  qu’une  confiance  bien  placée.  Et  dans  la  plu¬ 
part  des  cas,  pour  ne  pas  dire  dans  tous,  c’est  bien  la  meil¬ 
leure  et  la  plus  sûre  des  démonstrations.  Autour  de  vous, 
regardez  ;  cherchez  par  vous-même  d’où  viennent  les  idées, 
les  pensées,  et  par  suite  les  croyances;  cherchez-le,  sui¬ 
vant  la  pensée  de  Descartes,  non  en  demandant  directe¬ 
ment  aux  gens  ce  qu’ils  croient,  mais  en  observant  leurs 
actes,  leur  conduite,  toujours  vous  en  trouverez  la  source 
dans  leurs  intérêts ,  ou  dans  une  confiance  bien  ou  mal 
placée. 

Qu’elle  le  soit  bien  ;  tel  est  donc  le  grand  point,  le  point  es- 
sentiel.  Vous  penserez  et  vous  ferez  comme  tout  le  monde? 

r  C’est  ce  qu’il  y  a  de  plus  facile  :  est-ce  bien  ce  qu’il  y  a  de 
mieux  à  faire  ?  et  surtout  maintenant  ?  Voyez  ce  que  dit  à  ce 
sujet  une  femme  elle-même,  et  à  sa  fille:  c’est  encore  madame 
de  Lambert,  «  Il  faut  être,  dit-on,  comme  les  autres;  ce 
»  comme,  s’étend  bien  loin.  Ayez  une  émulation  plus  noble; 
»  ne  souffrez  pas  que  personne  ait  plus  d’honneur,  de  probité 
»  et  de  droiture  que  vous.  »  Et  si  vous  pensiez  de  quelqu’un 

I  qu’il  fait  bien  ;  si  son  intelligence,  ses  efforts,  son  caractère, 
vses  sentiments,  si  sa  conduite  enfin  vous  inspirait  la  confiance, 
ne  voudriez-vous  pas  faire  comme  lui  parce  qu’il  ne  ferait  pa.s 
comme  tout  le  monde?  Ah,  qu’on  ait  confiance  dans  un  sen¬ 
timent  dont  au  fond  du  cœur  on  sent  l’honnêteté  et  la  droi¬ 
ture,  il  donne  des  forces  dont  on  ne  se  doute  pas  :  qu’on  y 
aitconfiance;  canin  tel  sentiment,  s’il  est  profond,  peut,  j’ose 
en  répondre,  à  toutes  les  hauteurs  grandir  le  caractère,  à 

toutes  les  clarté.s  ouvrir  rintelligence. 

Pour  moi,  je  l’espère  bien,  mon  livre  sera  lu  par  quelques 
femmes  :  c’est  mon  plus  cher  désir.  Ah  1  il  ne  s’agit  que  de  se 
rencontrer  et  de  se  connaître  ;  car  beaucoup,  j’en  suis  sûr, 
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sont  toutes  prêtes  à  trouver  qu’il  comprend  bien  le  mariage 
celui-là  qui  dirait  : 

«  D’intendante,  je  n’ai  pas  besoin.  Par  la  volonté,  la  science 
»  et  le  régime  ’,  maître  de  mes  passions,  d’une  honnête  maî- 
»  tresse  je  puis  aussi  me  passer.  Ce  qu’il  me  faut  c’est  une 
i>  compagne  chérie,  qui,  par  un  dévouement  plus  facile ,  ré- 
»  compense  le  mien ,  le  comprenne  et  le  facilite ,  loin  d*y 
»  mettre  obstacle  ;  qui,  après  de  si  longs  jours  de  travail  et 
»  d’eflbrts  passés  sur  les  livres,  à  ma  science  n’oppose  pas  la 
»  sienne  ;  près  de  laquelle  fatigué  par  l’étude,  je  trouve  le 
»>  repos  et  non  la  lutte.  Ce  qu’il  me  faut,  c’est  une  compagne 
1)  qui,  s’associant  à  mon  but,  vivant  de  ma  vie,  puisse  au  besoin 
»  calmer  mon  impatience,  ou  ranimer  mes  forces;  qui,  avec 
»  les  miens,  identifie  assez  ses  intérêts,  pour  qu’en  toute  con- 
»  fiance  je  lui  demande  conseil  ;  qui,  dans  ces  épreuves  dou- 
»  loureuses  qu’une  loi  fatale  impose  à  toute  vie,  puise,  dans 
»  les  mêmes  considérations  que  moi,  la  résignation  et  le  cou¬ 
rt  rage  .*  car  c'est  alors  surtout  que  l’entente  est  précieuse.  Ce 
rt  qu’il  me  faut,  c’est  une  compagne  qui  soit  animée  des  mêmes 
rt  goûts  que  moi,  de  telle  sorte  que  la  vie  commune  soit  sans 
»  sacrifices  pour  l’un  et  pour  l’autre  :  les  sacrifices  continus 
»  sont  pénibles  ù  faire,  pénibles  à  demander;  enfin,  qui  pou- 
>)  vant  se  reposer  sur  ma  fermeté,  et  la  fermeté  est  pour 
»  un  homme  de  quelque  valeur  une  qualité  fondamentale  et 
»  pour  une  femme  un  danger  plutôt  qu’un  avantage  ;  qui 
»  pouvant,  dis-je,  se  reposer  sur  ma  fermeté,  puisse  mcdon- 
»  ncr  l’exemple  et  l’enseignement  d’une  abnégation,  il  est 
»  vrai,  plus  facile  que  la  mienne,  mais  aussi  plus  pure  et  plus 
rt  complète.  » 

«  Que  d’abord  je  fasse  donc  tous  mes  efforts  pour  mériter  un 
»  pareil  dévouement ,  pour  m’en  rendre  digne  ;  et  qu’ensuite 
»  je  cherche  à  le  rencontrer.  Et  si  je  ne  le  trouve ,  que  je  ne 

'  Fræna  gulam  ,  el  omnem  carnis  iiicünaiionem  facilius  frænabis.  Imi 
talion f  liv.  T,  ch,  xtx. 
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»  me  marie  jamais.  A  moins  sans  doute  je  pourrais  vivre  en 
»  parfaite  intelligence  ;  mais  je  me  connais»  ce  ne  serait  pas 
»  du  bonheur.  » 

Telle  est,  telle  au  moins  doit  être  l’union  conjugale.  Dans 
le  cas  habituel  et  normal,  elle  conduit  à  la  deuxième  des 
relations  fondamentales  qui  constituent  la  famille,  au  lien 
paternel. 

Rien  assurément  ne  peut  réagir  plus  heureusement  sur 
Tunion  elle-même  de  l’homme  et  de  la  femme  que  le  but 
commun  ainsi  assigné  à  leur  activité;  rien  ne  peut  être  plus 
propre  à  augmenter  et  à  affermir  leur  tendresse  mutuelle,  i 
prévenir  ou  apaiser  tout  conflit.  Et  prolongeant  l’effet  de  la 
naissance,  l’éducation  des  enfants  est  très-propre  aussi  à  leur 
faire  sentir  la  diversité  profonde  de  leur  nature;  combien 
chacun  d’eux  a  besoin  de  l’autre  pour  se  compléter,  et  com¬ 
bien  les  soins  si  naturels  à  l’un  seraient  impossibles  à  l’autre, 
et  par  lui  mal  rendus.  Si  la  protection  matérielle  doit  éma¬ 
ner  exclusivement  du  père,  nul  doute  que  la  mère,  outre  les 
soins  si  longtemps  nécessaires  à  l’enfance,  ne  doive  prendre 
dans  l’éducation  morale  et  aussi  intellectuelle,  une  part  do 
plus  en  plus  grande.  Dans  l’admirable  régime  né  du  catholi¬ 
cisme,  les  enfants  étaient  élevés  par  les  mères,  dirigés  par  les 
prêtres.  Il  y  a  là  certainement  une  indication  pour  l’avenir, 
qui  doit  reprendre  au  passé  et  réaliser  de  nouveau,  encore 
amélioré,  tout  ce  qu’il  a  eu  de  bon. 

Les  parents  ont  donc  en  commun  à  élever  leurs  enfants. 
Tout  concourt  à  rendre  pour  eux  ce  devoir  plein  de  charme 
et  d’intérêt.  La  bonté  aime  à  protéger,  et  elle  est  surtout  le 
sentiment  qui  aux  inférieurs  attache  les  supérieurs.  Dans 
ce  cas,  le  besoin  de  protection  est  plus  grand  qu’il  ne  peut 
jamais  l’être.  Les  services  rendus  dont  l’enfant  apprécie 
promptement  le  besoin  qu’il  en  a  ne  peuvent  manquer  d’ex¬ 
citer  en  lui  une  recomiaissanceque  son  âge  expansif  se  plaît 
à  témoigner.  Venant  à  comprendre  la  bonne  volonté  envers 
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lui,  et  à  reconnaître  toute  la  supériorité  qu’il  peut  imaginer, 
sa  soumission,  d'abord  involontaire  et  forcée,  s’annoblit  en 
devenant  volontaire,  et  la  vénération  s’ajoute  à  la  reconnais¬ 
sance.  Aussi  la  paternité  fournira  toujours  le  meilleur  type 
de  toute  autorité  et  du  pouvoir  sur  autrui,  qui  n’est  jamais 
légitime  qu’à  ta  condition  d’être  nécessaire  et  dévoué. 

Étant  donc  la  meilleure  école  de  la  bonté  pour  les  infé¬ 
rieurs,  l’extrême  intérêt  de  l’étude  morale  de  la  paternité 
vient  de  ce  qu’elle  met  en  évidence  plus  qu’aucun  autre  pen¬ 
chant  la  puissance  des  motifs  intéressés  pour  faire  naître  et 
fortifier  les  inclinations  bienveillantes. 

Le  sentiment  qui  en  général  attache  les  animaux  à  leurs 
petits,  est  trop  nécessaire  à  la  conservation  des  espèces  pour 
qu’elles  aient  pu  et  qu’elles  puissent  subsister  s'il  ne  prove¬ 
nait  que  de  ces  mêmes  penchants  sympathiques  susceptibles 
d’attacher  îi  tout  être.  Et,  de  même  dans  notre  espèce,  il  est 
évident  que  le  lien  des  parents  aux  enfants  a  un  caractère 
propre,  un  cachet  particulier  qui  le  distingue  profondément 
de  tous  et  qu'il  n’est  comparable  à  nul  autre.  C’est  bien 
plutôt  comme  venant  de  soi ,  comme  étant  à  soi,  que  comme 
toute  autre  personne,  à  laquelle  on  serait  attaché  autant  que 
possible,  que  l’on  aime  ses  enfants,  et  que  Ton  tient  à  eux. 
Au.ssi  dans  le  tableau  cérébral,  l’instinct  paternel  ou  mater¬ 
nel  ,  comme  il  y  est  désigné  ,  est  le  troisième  des  instincts 
égoïstes.  Et  c’est  à  juste  titre,  puisque  ce  penchant  pousse  à 
aimer  les  enfants,  non  pas  pour  eux-mêmes,  mais  comme  on 
aime  toute  propriété.  Il  en  résulte  donc  déjà  que  le  sentiment 
des  parents  pour  leurs  enfants  est  un  sentiment  complexe, 
composé  de  personnalité  et  de  dévouement ,  autrement  dit 
d'égoïsme  et  d’altruisme.  Mais  en  outre ,  il  est  clair  encore 
que  l’orgueil  et  la  vanité  peuvent,  doivent  môme  nécessaire¬ 
ment  y  intervenir  de  bien  des  manières  diflérentes.  ü’un 
autre  côté,  tous  les  penchants  altruistes,  la  bonté,  rattache¬ 
ment,  la  vénération  même,  quand  la  supériorité  sous  un  as- 
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pect  quelconque  est  reconnue,  concourent  aussi  à  produire  le 
sentiment  des  parents  tel  qu"il  existe  effectivement. 

Ainsi  donc  le  sentiment  très-complexe  des  parents  pour 
leurs  enfants,  est  toujours  un  mélange  d’égoïsme  et  d'al¬ 
truisme,  qui  comporte  toutes  les  proportions  possibles  do 
l’un  et  de  l’autre,  et  par  suite  tous  les  degrés  de  la  vertu  et 
du  vice.  C’est  essentiellement  de  la  nature  plus  ou  moins 
sympathique  des  parents  que  dépend  ce  qui  domine;  et  ainsi 
dans  les  cas  extrêmes ,  mais  non  encore  bien  rares ,  les  en¬ 
fants  peuvent  être,  et  sont  journellement  l’objet,  soit  du  plus 
sublime  dévouement,  soit  de  la  plus  impitoyable  exploitation, 
comme  ne  le  prouvent  que  trop,  indépendamment  de  toute 
autre  observation ,  les  annales  des  tribunaux. 

Sans  doute,  en  bien  des  cas,  et  parmi  les  femmes  surtout  (est- 
il  besoin  de  le  dire?),  l’altruisme  l’emporte  sur  l’égoïsme  dans 
le  sentiment  pour  les  enfants,  mais  plus  ou  moins,  et  ce  der¬ 
nier,  d’ailleurs,  s’y  fait  toujours  sentir.  Comme  c’est  un  point 
entièrement  méconnu  et  d’une  extrême  importance,  quelques 
développements  sont  ici  nécessaires. 

Ce  n’est  assurément  pas  par  suite  de  leur  dévouement  pour 
eux,  que  les  parents  sont  si  flattés  do  voir  leurs  enfants  ob¬ 
tenir  ces  succès  éclatants  (comme  devenir  des  personna¬ 
ges,  voire  même  des  hommes  illustres),  qui  sont  certes 
très  en  dehors  du  devoir  et  de  la  vertu,  et  bien  souvent 
ne  sont  pas,  tant  s’en  faut,  des  conditions  de  bonheur;  si 
même  il  n’est  vrai  de  dire,  que  le  bonheur  est  presque  tou¬ 
jours  le  prix  dont  ils  se  payent.  C’est  surtout,  mais  non  ex¬ 
clusivement,  dans  les  classes  riches  et  puissantes  qu’il  en 
est  ainsi.  Les  enfants  étant  aux  parents  comme  venant  d’eux 
et  ayant  été  nourris  et  élevés  par  eux,  ne  doivent-ils  pas 
avant  tout  et  plus  que  tout  satisfaire  leurs  convenances  et 
leurs  préjugés?  Dans  Thistoire  et  les  monographies,  les 
exemples  abondent  de  telles  exigences.  Tyclio-Brahé  et  Ca- 
vendish  qui  dérogeaient  par  leur  science ,  leurs  travaux  et 
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leurs  découvertes,  étaient  la  honte  de  leurs  nobles  familles; 
et,  cY  leur  début,  Molière  et  Voltaire,  celle  de  leurs  familles 
bourgeoises.  Combien  d'existences  iVont-etles  pas  été  sa¬ 
crifiées,  à  l’orgueil  de  caste,  aux  préjugés  de  race?  Com¬ 
bien  ne  furent-ils  pas,  comme  le  cardinal  de  Retz,  voués  sans 
pitié  ni  remords  au  crime  et  au  mallieur  par  des  parents  in- 
llexibles  dont  l’orgueil  étouffait  la  tendresse? 

Le  sacrifice  des  enfants  par  leurs  parents,  quoique  sans 
doute  exceptionnel,  est  cependant  tellement  possible,  telle¬ 
ment  dans  la  nature  humaine  qu'il  se  retrouve  dans  toutes 
les  conceptions  imaginées  pour  représenter  la  vie,  instruire 
et  corriger  par  le  spectacle  de  la  conduite  des  autres ,  et  des 
conséquences  qu’elle  entraîne.  Tragédies,  comédies  ou  ro¬ 
mans,  le  fonds  est  toujours  le  même,  et  les  mêmes  passions 
sont  mises  en  évidence.  Ahl  ces  grands  observateurs,  ces 
profonds  penseurs,  Corneille  et  Molière,  avaient  bien  su  voir, 
devançant  la  science ,  la  part  de  l’égoïsme  dans  le  sentiment 
liaternel.  Ainsi  dans  Polyeucte,  par  exemple,  Pauline,  ce 
type  même  do  la  vertu,  sait  bien  voir  son  père  tel  qu’il  est, 
ai>précier  ce  que  valent  les  sentiments  qui  inspirent  et  di¬ 
rigent  sa  conduite,  et  dire  à.  l'occasion  : 

«  El  sainicmcul  rebelle  aux  loi»  de  la  naissance.  » 

Et,  dans  ces  chefs-d’œuvre  que  coup  sur  coup  enfanta  son 
génie,  Molière  ne  nous  niontre-t-il  pas  le  dév'ot  voulant  ma¬ 
rier  sa  fille  à  Tartuffe;  l’avare,  à  un  riche  vieillard  qui  la 
prend  sans  dot;  le  bourgeois  gentilhomme,  à  un  noble;  la 
femme  savante,  à  un  pédant;  et  le  malade  imaginaire,  à  un 
médecin  qu’à  tout  moment  il  pourra  consulter?  Tous  sont 
étonnés  et  mécontents  de  trouver  de  lu  résistance  et  ne  pen¬ 
sent  qu'à  la  vaincre,  sans  Jamais  se  rendre  ni  aux  raisons  sî 
justes  et  si  bonnes  qui  leur  sont  données,  ni  aux  prières,  si 
touchantes  parfois,  qui  leur  sont  faites.  Enfin,  un  peu  plus 
tard,  dans  les  romans,  d'autres  hommes  de  génie,  les  ilius- 


^lORALE  POSITIVE. 


51  a 

très  auteurs  de  Clarisse  Harlowe  et  de  Lucie  de  Lammermoor, 
vieiment  encore  montrer  de  quel  genre  d'aiTection  des  pa¬ 
rents  sont  capables. 

Mais,  en  s'en  tenant  au  présent,  à  la  réalité,  üi  ce  que  tout 
le  monde  a  journellement  sous  les  yeux,  l’égoïsme  dans  le 
sentiment  paternel  ne  serait  encore  que  trop  aisé  à  recoii’ 
naître.  C'est  le  principe  fondamental,  comme  je  l’ai  dit,  de 
la  méthode  positive  en  morale  que  rétude  des  sentiments  et 
des  passions  doit  se  faire  par  T  observation  des  autres  bien 
plus  que  par  la  sienne.  Les  passions  aveuglent ,  et  sur  soi 
sont  toujours  mal  jugées.  Qu’on  laisse  donc  son  cas  de  côté,  et 
que  l'on  observe  ses  voisins,  les  personnes  de  sa  connais¬ 
sance,  de  sa  société,  celles  dont  on  connaît  le  mieux  l'inté¬ 
rieur,  les  relations  de  famille.  Sans  doute  l'on  ne  manquera 
pas  d’en  trouver  qui  élèvent  admirablement  leurs  enfants, 
et  avec  une  véritable  tendresse,  avec  trop  même  quelque¬ 
fois;  car,  comme  les  mauvaises,  les  bonnes  passions  sont 
aveugles.  L'égoïsme  est  alors  tellement  dominé  par  l'al¬ 
truisme  dans  le  sentiment  paternel  qu’il  y  disparaît  presque. 
Est-ce  le  cas  toujours  7  Est-ce  même  le  plus  fréquent?  J'af¬ 
firme  que  non. 

Les  parents  sont  naturellement  disposés  à  se  croire  en  état 
de  juger  leurs  enfants  :  ils  les  trouvent  aisément  capables 
d’obtenir  ces  succès  qui  flattent  tant  leur  amour-propre  et 
leur  vanité.  Est-il  bien  rare  d’en  voir  qui  se  laissent  aller  i 
employer  les  ressources  infinies  que  met  à  leur  disposition 
la  dépendance  complète  des  enfants  pour  les  pousser  dans 
une  pareille  voie?  Et  quelle  sera  la  vie  de  ceux-ci  si  leurs 
parents  se  sont  trompés,  si  ce  qui  leur  est  demandé  est  réel¬ 
lement  au-dessus  ou  en  dehors  de  leurs  moyens,  de  leurs 
forces  ? 

Tout  le  système  actuel  d'instruction  est  fondé  sur  l’émula- 
tion.  C'est  bien  peu  connaître  la  nature  humaine  que  de 
penser  qu’elle  peut  être  puissante  et  en  même  temps  rester 
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noble.  Ceux  qui  ont  compris  ce  qui  se  passait  autour  d’eux 
dans  les  collèges  et  les  écoles,  savent  si  la  jalousie,  la  haine 

et  l’envie  n’y  entrent  pour  rien.  Mais  quand  niême  il  en 
serait  ainsi ,  c’est  un  triste  service  à  rendre  aux  enfants 
que  de  leur  faire  acheter  l’instruction  en  développant  au¬ 
tant  que  possible  leur  orgueil  et  leur  vanité.  Et,  l’éduca¬ 
tion  ainsi  donnée  portant  ses  fruits  mieux  encore  que  l’in¬ 
struction,  est-il  sans  exemple  que  ces  passions  surexcitées 
aient  voué  de  pauvres  jeunes  gens  ù  un  travail  au-dessus 

m- 

de  leurs  forces  ou  non  en'  rapport  avec  elles,  et  qu’ils 
soient  morts  à  la  peine?  C’est  par  intérêt,  bien  entendu, 
pour  les  enfants,  dit-on,  qu’on  exige  tant  d’eux  :  non,  non, 
ce  n’est  pas  vrai.  Sans  demander  à  un  enfant  de  faire  mieux, 
mieux  que  les  autres,  s’entend,  on  peut  obtenirdu  travail.  Tous 
les  parents  qui,  non  contents  des  efforts  et  de  la  bonne  volonté, 

i- 

font  encore  du  succès  une  obligation  sont  inspirés  ou  domi¬ 
nés,  à  l’égard  de  leurs  enfants ,  par  l’égoïsme  et  non  par  l’al¬ 
truisme.  Et  le  succès,  il  y  a  bien  des  manières  de  le  de¬ 
mander.  Il  y  a  les  exigences  directes  et  brutales;  il  y  a  le 
mauvais  accueil  quand  il  n’arrive  pas;  il  y  a  les  préférences 
accordées  à  d’autres.  Tout  événement  peut  être  alors  une  oc¬ 
casion  de  honte  et  d’humiliation;  et  ce  que  la  vie  de  famille 
peut  renfermer  dans  ce  cas  de  douleurs  et  d’amertumes  se¬ 
crètes,  quelques-uns  le  savent. 

Après  l’instruction  et  l’éducation ,  viennent  le  choix  des 
carrières  et  les  mariages.  L’état  actuel  de  nos  mœurs  oblige 
bien  les  parents  à  laisser  à  cet  égard  une  certaine  liberté  ù 
leurs  enfants;  mais  combien  encore  fréquemment  ne  sont-ils 
pas  disposés  à  restreindre  le  plus  possible  leur  choix,  et  à  le 
circonscrire  entre  d’étroites  limites?  Dans  leurs  enfants  les 
parents  savent  bien  généralement  comprendre  les  besoins  ma¬ 
tériels;  mais  admettre  leurs  idées,  leurs  convenances,  leurs 
goûts,  sans  vouloir  y  substituer  ceux  qu’ils  ont  eux-mêmes, 
c’est  là  seulement  ce  que  savent  faii’e  les  meilleurs.  Et  c’est 
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aussi  la  marque  delà  véritable  tendresse  qui  entre  dans  les  en- 
timent  que  des  parents  ont  pour  leurs  enfants.  Tenir  k 
la  vie  de  quelqu’un,  désirer  son  existence,  ou  l’aimer  est 
fort  différent ,  malgré  les  méprises  intéressées  à  cet  égard 
et  une  analogie  superficielle  et  grossière.  On  tient  ù,  quel¬ 
qu’un  parce  qu’un  individu  peut  être  pour  un  autre  une 
source  de  satisfactions  personnelles,  mais  en  réalité  ce  n’est 
que  soi  que  l’on  aime.  On  s’aime  soi-même,  et  l’on  tient  à 
qui  vient  de  soi,  à  qui  est  à  soi,  à  qui  satisfait  par  des  succès 
au  dehors  la  vanité,  et  dans  Tinté  rieur  le  besoin  de  do¬ 
miner  et  celui  d’être  approuvé.  Que  Ton  tienne  h  quelqu’un 
ou  qu’on  Taime ,  les  formules  sont  souvent  les  mômes ,  mais 
combien  la  conduite,  les  actes  sont  différents!  C’est  qu’aussi 
les  actes  sont  les  indices  certains  de  la  véritable  affection,  et 
non  les  vœux,  les  souhaits,  les  bonnes  paroles,  qui  prouvent 
seulement  celle  que  Ton  veut  faire  paraître,  que  Ton  veut 
faire  croire  que  Ton  a.  Le  véritable  amour,  sachant  toujours 
se  mettre  k  la  place  d’autrui,  s’efforce  de  contribuer  au 
bonheur  des  personnes  aimées ,  mais  k  leur  bonheur  comme 
elles  le  comprennent,  et  sans  vouloir  se  faire  juge  de  ce  qui 
leur  convient,  on  doit  leur  convenir.  Aussi,  ceux  qui  sont 
l’objet  de  Tintérôt  ou  de  Taffection  n’y  sont  pas  longtemps 
trompés.  Et  comme,  qui  n’a  pas  reçu  du  bonheur  n’en  peut 
pas  donner»  il  importe  aux  parents  qui,  sans  se  contenter  de 
la  conduite  extérieure,  se  mettent  en  peine  du  fond  du  cœur, 
il  leur  importe,  dis-je,  extrêmement,  s’ils  veulent  éviter  de 
cruels  mécomptes,  de  bien  se  rendre  compte  de  l’importante 
distinction  entre  Tintérêt  égoïste  et  Tamour  altruiste  que 
peuvent  inspirer  les  enfants. 

Il  est  clair  que,  quand  elle  sera  généralement  reconnue  et 
comprise,  il  en  résultera  une  immense  amélioration  dans  les 
relations  de  famille,  et  les  rapports  de  parents  à  enfants. 
Parce  qu’il  est  pris  et  donné  pour  du  dévouement,  Tégoïsme 
iTen  vaut  pas  mieux  pour  cela,  et  même  tout  au  contraire  il 
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n'en  devient  Que  plus  srirement  une  source  inépuisable  de 
cliagrin  et  de  malheur.  Le  mal  reconnu  sera  plus  facile  à 
guérir  et  le  danger  indiqué  pourra  être  évité.  Et  comme 
régùïsine  en  fm  de  compte  nuit  à  tout  le  monde,  soit  i  ceux 
qui  font  sentir  le  leur  aux  autres,  soit  à  ceux  qui  sont  direc¬ 
tement  victimes  de  l’égoïsme  des  autres,  les  parents,  comme 
les  enfants,  y  gagneront.  Sans  doute  cette  décomposition  si 
réelle  et  si  profonde  du  sentiment  paternel  aura  surtout  pour 
plus  important  elTet  de  prévenir  et  d’écîaircir  les  relations  de 
famille ,  difticiles  par  elles-mêmes  ;  mais  quoique  parfaites 
qu’elles  soient  spontanément,  il  n’y  enapas  qu’elle  n'améliore 
certainement. 

La  part  de  l’égoïsme  dans  le  sentiment  pour  les  enfants  est 
donc,  je  pense,  suffisamment  mise  en  évidence  par  les  preuves 
qui  viennent  d’en  être  données  etque  chacun  d’ailleurs  pourra 
aisément  compléter  par  ses  propres  observations,  ^^ais  l’ad¬ 
mirable  propriété  de  la  personnalité  qui  fait  toujours  le  fond 
du  sentiment  paternel,  c’est  d'être  éminemment  propre  à 
exciter  clans  l’homme,  pour  ce.s  mêmes  êtres  qu'il  sent  ainsi 
lui  appartenir,  des  alTections  sympatliiques.  Ces  réactions  al¬ 
truistes  de  plus  en  plus  énergiques  par  suite  du  progrès  hu¬ 
main,  concourent,  avec  l’intervention  sociale,  dont  la  néces¬ 
sité  et  la  légitimité  deviennent  promptement  évidentes,  à 
modifier  constamment  les  relations  domestiques,  La  con¬ 
stitution  actuelle  de  la  famille  se  trouve  être  ainsi,  par  l’é¬ 
nergie  des  affections  qu'elle  fait  surgir  en  conséquence  de 
leur  concentration,  le  meilleur  résultat  et  comme  le  résumé 
de  l’ensemble  des  ditTérents  progrès. 

A  l'origine  de  la  société,  on  voit  partout  rhomme  primitif 
pos'-'esseur,  au  même  titre  et  au  même  degré,  de  ses  femmes, 
de  ses  enfants,  de  ses  esclaves  et  de  ses  troupeaux.  Mais,  la 
civili.^ation  surgissant  et  se  développant ,  l’opposition  se 
montra  bientôt  entre  l’appropriation  des  enfants  et  les  inté¬ 
rêts  généraux.  Quoique  l’omnipotence  paternelle  restât  tou- 


MORALE  POSITIVE. 


517 


« 


jours  reconnue  par  les  lois,  TOpinion  alors  intervint  :  Pa¬ 
rents,  Uit-elle  d’abord,  vosenlants  sont  à  la  Patrie  avant  d’ètre 
i  vous  ;  et  c’est  pour  elle,  en  vue  d’elle  et  non  de  vous  que 
vous  devez  les  élever.  Plus  tai^d,  lorsqu’elle  eut  des  représen¬ 
tants  reconnus  par  tous,  lorsque  le  prêtre  également  respecté 
des  parents  et  des  enfants  devint  entre  les  uns  et  les  autres 
l’arbitre  naturel,  son  langage  fut  plus  précis,  son  inter¬ 
vention,  plus  eflicace.  Parents,  dit-elle  alors,  vos  enfants 
sont  üi  Dieu  avant  d’être  à  vous  ;  et  si  par  malheur  vous  vous 
placez  entre  Dieu  et  eux,  c’est,  se  détournant  de  vous,  à  Dieu 
qirils  doivent  aller.  Être  ù.  la  Patrie,  être  k  Dieu,  pour  les  en¬ 
fants  c’était  être  à  eux.  Et  appliquant  à  ce  cas  son  admirable 
propriété  d’être  contre  les  forts  la  protection  des  faibles,  la 
civilisation  apporta  la  notion  des  devoirs  des  parents  envers 
les  enfants  si  profondément  étrangère  à  toute  société  nais¬ 
sante.  Je  ne  veux  pas  placer  ici  les  atrocités  que  les  peuples 
sauvages  ou  barbares  se  sont  cru  permises  contre  leurs  enfants. 
Il  y  a  là-dessus  dans  Locke  quelques  pages  qui  impressionnent 
douloureusement,  mais  sont  instructives  et  curieuses.  En 
s’en  tenant  à  ce  que  tout  le  monde  sait  :  la  destruction  des  en¬ 
fants  mal  conformés,  le  droit  de  vie  et  de  mort  que  les  Grecs 
et  les  liomains  avaient  sur  leurs  enfants,  ont  disparu  dans 
les  sociétés  modernes,  et  la  seule  pensée  en  fait  horreur. 

Ainsi  donc  le  sentiment  des  parents  pour  leurs  enfants, 
n’est  pas,  tant  s’en  faut,  le  sentiment  naturel  de  l’homme  pri¬ 
mitif,  mais  c’est  ce  sentiment  perfectionné  par  tout  notre 
passé  de  civilisation  ,  perfectionné  par  l’inlluence  moralisa¬ 
trice  de  la  patrie  grecque,  surtout  de  la  patrie  romaine;  et 
perfectionné  bien  plus  encore  par  le  christianisme  occidental 
qui  lie  chaque  homme  à  Dieu  plus  étroitement  que  dans  l’anti¬ 
quité  le  citoyen  ne  l’étaitàla  Patrie,  etqui  sépare  les  pouvoirs 
temporel  et  spirîtuel- 

Mais  ce  sentiment,  si  amélioré  déjà,  ne  comporte-t-il  plus 
do  progrès?  et  peut-il  être  livré  à  lui-même  sans  danger  pour 
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la  famille  elle^môme,  sans  danger  pour  la  société?  Non, 
non,  le  fond  des  passions  reste  toujours  le  môme;  et  sans  une 
surveillance  et  un  frein  continus,  Tégoïsme  primitif  et  fon¬ 
damental  tendra  toujours  à  se  faire  sentir  et  ix  se  satisfaire  le 
plus  possible. 

Le  dévouement  t  la  famille  est  maintenant  le  mot  à  la 
mode,  il  est  dans  toutes  les  bouches;  et  combien  de  parents 
le  répètent  à  tout  propos  !  Mais  que  de  fols  n’est-il  mis  en 
avant  que  pour  donner  une  apparence  de  vertu  au  plus  vul- 
gaire  égoïsme,  généralement  même  à  la  cupidité  proprement 
dite  !  Et  il  est  vrai  de  dire  que  toutes  les  indignités  qu'on  se 
croit  permises  maintenant  au  nom  de  la  famille  et  qui  se 
commettent  le  front  haut,  expliquent,  si  elles  ne  les  justifient, 
les  attaques  dont  en  ces  derniers  temps  elle  a  été  Tobjet, 

Dans  l’état  actuel  de  la  société,  de  nos  opinions  et  de  nos 
mœurs,  il  doit  arriver  habituellement  que,  d’après  Tinfluence 
si  puissante,  si  irrésistible  presque,  des  parents  ,  les  enfants 
entrent  dans  leurs  vues,  et  que  la  famille  produise  par  la 
liaison  intime  de  tous  ses  membres  une  unité  très-compacte. 
Si  personne  n’y  est  sacrifié,  si  les  vues  généreuses  et  désin¬ 
téressées  ne  le  sont  aux  vues  étroites  et  égoïstes,  cette  union 
est  aussi  légitime  et  honorable  qu’avantageuse  même  à  la  so-> 
ciété.  Mais  ce  ne  peut  être  bien  évidemment  qu’à  la  condi¬ 
tion  que  les  membres  de  la  famille  soient  unis  pour  la  servir 
et  non  l’exploiter.  Si  la  société  peut  et  doit  même  être  con¬ 
çue  comme  ayant  pour  but  de  donner  à  tous  les  douceui’s  du 
foyer  domestique,  il  n’en  est  pas  moins  vrai,  cependant,  que 
la  famille  n’exista  que  par  la  société,  et  ne  doit  exister  que 
pour  elle,  et  en  vue  d’elle.  Le  véritable  but  de  son  institution 
est  de  mettre  l’homme  en  état  de  mieux  servir  la  société,  qui 
deviendrait  impossible  si  chaque  famille,  sans  se  préoccuper 
des  autres,  sans  s’inquiéter  de  leurs  besoins,  ne  cherchait  que 
son  avantage,  et  qu’à  procurer  le  plus  possible  les  satisfac¬ 
tions  personnelles  de  ses  membres. 
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Mais  un  plus  grand  danger  encore  de  la  famille,  c’est,  quand 
ren tente  ne  s’y  établit  pas,  de  mettre  les  faibles  complète¬ 
ment  à  la  merci  des  forts.  Parmi  les  résultats  différents  qui 
se  produisent  alors,  une  carrière  imposée  est  certainement 
un  des  plus  douloureux  et  des  plus  funestes  à  la  société.  Tout 
homme  lui  doit  un  travail  utile  en  rapport  avec  ses  goûts  et 
ses  moyens.  Bien  remplir  une  fonction  qui  convient  et  dont 
on  sent  Piraportance  et  la  dignité,  s’acquitter  conciencicuse- 
ment,  de  son  mieux ,  d’une  besogne  que  l’on  sent  que  l’on 
fait  bien,  tel  est  certainement  le  cas  normal  et  la  véritable 
position  d’un  digne  citoyen.  Et  telle  est  aussi  Pune  des  condi¬ 
tions  essentielles  du  bonheur.  Il  est  clair  que  la  carrière 
choisie  dépend  des  ressources  que  l’on  a  à  sa  disposition  au 
moment  du  choix.  Si  donc,  par  suite  de  leur  propre  conve¬ 
nance,  à  cause  d’un  abord  plus  facile,  cause  de  l’éclat,  ou 
du  brillant  de  la  carrière,  des  parents,  pouvant  le  leur  éviter, 
laissent  leurs  enfants  à  un  travail  qui  leur  déplaît ,  à  des 
conditions  d’existence  qui  leur  sont  pénibles,  qui  peuvent 
môme  leur  être  odieuses,  quoique  cependant  convenant 
d’autres,  ces  enfants  ne  sont-ils  pas  sacrifiés,  exploités?  Est- 
ce  là  du  dévouement?  Est-cc  même  le  devoir?  et  cela  n'ar- 
rive-t-il  jamais? 

Et  si,  pour  influencer  le  choix  des  enfants  et  pour  les  déter¬ 
miner  à  accepter  leur  position,  les  parents  leur  en  ont  fait 
valoir  les  avantages  matériels  et  personnels,  leur  recomman¬ 
dant  de  ne  penser  qu’à  eux,  de  ne  pas  s’inquiéter  des  autres, 
de  chercher  à  se  faire  une  position  là  où  elle  est  plus  sûre  et 
plus  facile,  voulant  môme  qu’ils  y  sacrifient  leurs  goûts 
plus  modestes,  leurs  idées,  leurs  convictions,  leur  bonne  vo¬ 
lonté  de  travail  profond  et  d'efforts  sérieux,  n'est-ce  pas  là 
s’efforcer  de  corrompre  ? 

Rien  de  tout  cela  n’est  impossible  et  n’est  sans  arriver. 
Mais  comme  c'est  très-contraire  aux  intérêts  de  la  société, 
il  est  alors  de  son  devoir  d’intervenir.  Et  elle  doit  le  faire 


520  QUATRIÈME  PARTIE, 

maintenant,  comme  elle  a  dïl  le  faire  dans  le  passé,  comme 
elle  devra  toujours  le  faire.  Parents,  a-t-elle  à  dire,  vos  en¬ 
fants  sont  à  moi  avant  d’être  à  vous;  c’est  pour  moi,  en  vue 
de  moi  et  non  de  vous  que  vous  devez  les  élever.  Prenez 
garde  que,  dans  la  direction  que  vous  voulez  leur  donner,  que 
dans  le  travail  que  vous  exigez  d’eux,  ou  auquel  vous  les  con¬ 
damnez,  ils  n’aient  lieu  de  s’apercevoir  qu’à  vos  propres  con¬ 
venances  vous  sacrifiez  les  miennes,  qu’à  vos  propres  intérêts, 
à  votre  égoïsme  enfin,  vous  sacrifiez  les  intérêts  généraux, 
outre  le  bonheur  de  vos  enfants.  Prenez  garde  de  vous  placer 
entre  eux  et  leur  devoir,  ce  devoir  qu’ils  sentent  résulter 
pour  eux  de  leurs  aptitudes,  de  leurs  goûts,  de  leurs  moyens  ; 
car  alors,  les  forçant  à  faire  retour  sur  vous-mêmes,  ils  ne 
pourront  croire  ni  à  votre  dévouement,  ni  à  votre  tendresse, 
ni  môme  à  votre  vertu.  Prenez-y  garde,  enfin,  car  alors  ils 
devront,  se  détournant  de  vous,  aller  à  ce  devoir  où  ils  sen¬ 
tent  que  leur  conscience  les  appelle. 

Tel  est  certainement  ce  que  la  société  est  en  droit  de  dire 
aux  parents;  et  c’est  trop  son  intérêt  pour  n’être  pas  son 
devoir  de  le  faire.  Qui  ne  frémirait  presque  à  la  seule  pensée 
que  des  parents  plus  inflexibles  et  puissants  que  n’ont  été.  les 
leurs,  auraient  pu  empêcher  de  surgir  Molière  et  Voltaire! 

Sans  doute  l’intervention  de  la  société  dans  la  famille  est 
consacrée  en  principe  par  la  législation,  qui,  sous  la  garantie 
de  peines  matérielles,  impose  des  obligations  aux  parents  et 
pose  des  bornes  à  leur  autorité-  Mais  l’insuffisance  d’une 
telle  intervention,  qui  ne  peut  s’appliquer  qu’à  des  dévia¬ 
tions  exceptionnelles  et  qui  punit  sans  jamais  prévenir,  est, 
dans  ce  cas,  plus  évidente  encore  que  dans  aucun  autre.  Il  en 
est  de  même  du  contrôle  de  l’opinion ,  à  laquelle  doit  néces¬ 
sairement  le  plus  souvent  échapper  une  conduite  habituelle¬ 
ment  ignorée  et  ne  comportant  d’ailleurs  presque  aucune 
prescription  immédiate  et  directe.  De  là  résulte  donc,  comme 
le  prouve  robservation  du  passé,  que  la  seule  Intervention 
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qui  puisse  être  réellement  elîicace  pour  régler  les  relations 
domestiques,  est  celle  du  prêtre,  c’est-à-dire  du  pouvoir  spi¬ 
rituel.  Celui-là  seul  qui  fait  autorité  pour  les  uns  et  les  au¬ 
tres,  et  qui  est  regardé  par  tous  comme  le  représentant,  l’iii- 
terprète,  delà  vérité,  delà  justice  et  de  la  vertu;  celui-là 
seul,  dis-je,  est  en  position  d’intervenir  entre  les  parents 
et  les  enfants,  de  faire  reconnaître  à  ceux-là  les  limites  dos 
droits  qui  résultent  pour  eux  des  services  rendus,  à  ceux-ci 
la  conduite  que  leur  prescrit  le  devoir.  Quand  la  divergence 
existe  dans  la  famille,  quand  une  telle  intervention  n’est  pas 
possible,  quand  celui  qui  fait  autorité  pour  les  uns  est  sans 
influence  sur  les  autres,  les  relations  domestiques  sont  alors 
livrées  à  tous  les  dangers  et  à  tous  les  abus  qu’elles  entraî¬ 
nent  spontanément.  Mais  une  telle  situation  ne  peut  être  évi¬ 
demment  un  état  normal  et  régulier;  et,  comme  je  l’ai  dit 
dans  la  première  partie ,  le  règlement  des  relations  domes¬ 
tiques  est  une  des  fonctions  les  plus  délicates  et  les  plus  im¬ 
portantes  du  pouvoir  spirituel,  élément  essentiel  de  toute 
société  réellement  organisée. 

Telles  sont  donc,  avec  leur  imperfection,  qui  est  à  vrai  dire, 
la  source  essentielle  de  leur  puissance  morale,  les  liens  con¬ 
jugal  et  paternel  Ce  sont  eux  surtout,  en  effet,  qui  mettent  en 
évidence  la  puissance  des  instincts  égoïstes  pour  faire  naîlre 
et  développer  les  penchants  altruistes.  Sans  sa  source  per¬ 
sonnelle  jamais  le  dévouement  l'un  pour  l’autre  de  riiomme 
et  de  la  femme  et  des  parents  pour  les  enfants  n’aurait  pu 

devenir  aussi  réel,  aussi  profond,  aussi  commun  qu’ill’est 
« 

actuellement,  et  les  progrès  de  la  civilisation  tendent  con¬ 
stamment  à  le  rendre  plus  pur,  plus  désintéressé,  au  plus 
grand  avantage  des  uns  et  des  autres. 

Quant  aux  relations  filiale  et  fraternelle,  elles  sont  com¬ 
plètement  involontaires  et  ne  produisent  qu’une  liaison  pu¬ 
rement  sympathique,  aussi ,  bien  moins  profonde  en  général 
que  les  précédentes.  Mais  les  services  rendus,  une  vie  coin- 
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mune ,  une  connaissance  intime  et  la  concentration  affective 
sont  éminemment  favorables  à  Pessor  des  sentiments  al¬ 
truistes,  heureusement  placés  ainsi  au  début  de  ia  vie.  Dans 
l’éducation  morale  que  donne  la  famille,  la  vénération  filiale, 
puis  la  paternité  font  sentir  la  continuité  en  liant  le  présent 
au  passé ,  puis  à,  l’avenir.  Quant  à  la  fraternité,  qui  devient 
le  meilleur  type  des  relations  universelles,  elle  dispose  à 
sentir  la  solidarité.  Chacune  d’elles  devant  avoir  pour  but  et 
pour  effet  de  moraliser  l’autre,  la  vie  privée  prépare  ainsi 
l’homme  à  la  vie  publique,  dont  il  nous  reste  à  reconnaître  les 
propriétés  morales ,  c’est-à-dire  l’aptitude  à  développer  l’al¬ 
truisme. 

^  tl.  ■ —  Propriéiés  morales  de  la  vîe  publique,  —  Double  devoir  de  toui 

citoyen,  —  Théorie  positive  de  la  propriété. 

Comme  déjà  j’ai  eu  occasion  de  le  dire ,  la  vie  publique  a 

des  inconvénients  et  des  dangers  qui  lui  sont  propres  ;  mais 
elle  comporte  aussi  d’éminentes  propriétés  morales  qui ,  re¬ 
connues  et  comprises,  en  seront  par  cela  même  de  beaucoup 
augmentées.  Quelque  folle  idée  que  l’on  puisse  se  faire  de 
son  importance  et  de  sa  puissance  individuelle,  il  n’est  guère 

possible  que  la  vie  au  dehors  ne  fasse  profondément  sentir 

■ 

le  besoin  des  autres ,  et  la  nécessité  de  leur  concours  pour 
arriver  au  moindre  résultat.  Ce  sentiment,  et  les  liaisons 
qu’établit  nécessairement  la  vie  active  sont  très-propres  à 
faire  naître  et  à  entretenir  la  bienveillance  et  la  sympathie 
pour  d’indispensables  coopérateurs. 

'l’oute  l’existence  même  de  la  société  repose  sur  la  division 
du  travail  et  la  coopération.  Telle  est  la  double  condition 
fondamentale  de  la  production  qui  permet  de  satisfaire  aux 
besoins  de  tous.  Elle  suppose  donc  des  individualités  dis¬ 
tinctes  ayant  chacune  leur  part  dans  le  travail  divisé,  et  la 
convergence  de  toutes  ces  individualités  vers  le  but  com¬ 
mun.  ^fais  cette  convergence  ne  peut  s’établir  que  par  les 
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soins  continus  d"un  organe  propre,  dont  la  fonction  spéciale 
est  de  le  produire.  Tel  est  le  rôle  du  gouvernement. 


Il  en  résulte  pour  tout  homme,  pour  tout  citoyen,  un  double 
devoir,  aussi  important  ^  remplir  bien  et  complètement  au 
point  de  vue  de  son  propre  bonheur  qu'à  celui  du  plus  grand 
avantage  de  la  société.  11  lui  doit  d'abord  un  travail  spécial 
en  rapport  avec  ses  ressources,  ses  goûts  et  ses  moyens.  Et, 
consciencieusement  rempli ,  ce  travail  lui  donnera  le  senti’ 
ment  de  sa  valeur  et  de  son  utilité,  ce  qui,  répondant  à  un 
de  ses  plus  nobles  besoins,  sera  pour  lui  la  source  de  la  plus 
légitime  satisfaction.  Mais,  si  bien  qu’il  s’en  acquitte,  sa 


fonction  spéciale  n’est  pas  tout  ce  qu’il  doit  à  la  société.  Or¬ 
dinairement,  en  eflet,  ni  elle  n’emploie  ses  plus  grandes 
forces ,  ni  elle  ne  satisfait  ses  meilleurs  instincts.  Absorbé 
dans  son  travail  du  jour,  qu’il  ne  peut  meme  alors  apprécier 
à  sa  juste  valeur,  et  que  par  suite  il  fait  moins  bien,  car  il 


le  fait  avec  moins  de  goût;  étranger  à  ce  qui  se  passe  autour 
de  lui ,  à  ce  qui  a  été  avant  lui ,  à  ce  qui  sera  après  lui ,  le 
comprenant  à  peine  et  seulement  d’une  manière  vague  et 
confuse;  est-ce  là  la  vie  d’un  homme?  11  suffît  d’en  tracer 
le  tableau  pour  qu’on  sente  aussitôt,  qu’ainsi  bornée,  elle 
constitue  une  dégradation  intellectuelle  et  morale,  rétrécis¬ 
sant  également  l’esprit  et  le  cœur,  et  tendant  à  atrophier  le 
caractère. 

Mais  la  spécialisation  exclusive  de  l’individu  n’est  pas  moins 
directement  nuisible  à  la  société  qu’au  citoyen  luî-même. 
Chargé  de  pourvoir  aux  intérêts  généraux  et  responsable  en¬ 
vers  tous  de  leur  bonne  administration ,  le  gouvernement 
doit  empêcher  toute  action  particulière  qui  tendrait  à  trou¬ 
bler  l’ordre  général,  ainsique  protéger,  exciter  et  diriger, 
tous  les  efforts  qui,  d’accord  avec  lui,  accroissent,  ou  contri¬ 
buent  à  accroître,  en  un  genre  quelconque,  les  richesses  com¬ 
munes.  Nous  avons  vu  que  l’existence  sociale  comporte  réel  le- 
•  ment ,  que  ce  soit  ou  non  reconnu ,  et  qu’ils  soient  ou  non 
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oHiciellement séparés,  deux  pouvoirs  distincts,  l'un  temporel, 
Tautro spirituel.  Dans  les  deux  pouvoirs,  l'opinion  publique 
joue  un  rôle  fondamental ,  car  elle  est  à  la  fois  le  guide  et 
le  régulateur  du  premier,  et  elle  constitue  toute  la  force  du 
second. 

H  A  l'époque  de  civilisation  où  nous  sommes,  a-t-il  été  dit 
»  dans  une  circonstance  solennelle,  c'est  l’opinion  publique 
»  qui  toujours  remporte  les  dernières  victoires,  n  Parole  pro¬ 
fonde,  dont  la  portée  méritait  d’être  plus  remarquée  qu’elle 
ne  l’a  été.  Cette  force  de  l’opinion ,  ainsi  reconnue  et  pro- 
clamée  légitime,  puisqu’elle  est  indiquée  comme  la  consé¬ 
quence  naturelle  et  nécessaire  du  progrès,  de  l’état  avancé 
de  civilisation,  entraîne  évidemment,  quoique  implicitement, 
la  reconnaissance  du  droit,  ou  plutôt  du  devoir,  de  tout  ci¬ 
toyen  de  contribuer  ù  la  former  par  son  approbation  ou  son 
blâme.  Il  le  fait  alors  plus  ou  moins  suivant  l’autorité  que 
sa  conduite,  ses  connaissances,  son  intelligence,  la  consi¬ 
dération  dont  il  jouit  donnent  à  sesjugements.  Certainement, 
celui  qui  se  sent  incapable  de  juger  et  qui  ne  trouve  au¬ 
tour  de  lui  personne  lui  inspirant  assez  de  confiance  pour 
qu’il  en  accepte  les  jugements  doit  alors  s’abstenir;  maïs 
certaingment  aussi  celui  qui  juge  et  que  des  considé¬ 
rations  personnelles,  la  crainte  de  compromettre  ses  in¬ 
térêts  privés,  empêchent  de  manifester  son  opinion,  certaine¬ 
ment  celui-là,  dis-je,  sent  bien  au  fond  du  cœur  que  sa 
conduite  le  dégrade,  et  que  justement  il  perd  la  considération 
de  ses  concitoyens. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement,  tant  s’en  faut,  les  mesures 
politiques  qui  affectent  les  intérêts  généraux  et  peuvent  con¬ 
tribuer  ou  nuire  au  bien  commun.  Les  idées  mènent  le 
monde,  et  il  n’y  en  a  guère  d'un  peu  importantes  qui  puis¬ 
sent  se  répandre  sans  avoir  une  influence  bonne  ou  mauvaise, 
quoique  d’ailleurs  plus  ou  moins  directe  ou  éloignée.  A  l’bar- 
monie  générale,  au  commun  accord ,  chacun  est  trop  in- 
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téressé  pour  que  ce  ne  soit  un  devoir  pour  lui  d'apporter 
à  ces  idées  s’il  se  sent  capable  de  les  juger,  soit  directement 
par  lui-même,  soit  indirectement  par  suite  de  sa  confiance 
en  d’autres ,  ou  l’appui  de  son  approbation  ,  ou  la  défaveur 
de  sa  désapprobation.  Ce  devoir  d’ailleurs  est  étroitement 
lié  à  la  satisfaction  de  l’un  des  plus  nobles  et  des  plus  im¬ 
périeux  besoins  de  la  nature  humaine,  celui  de  se  rendre  un 
compte  quelconque  de  Tordre  qui  nous  entoure  et  nous  do¬ 
mine.  Et  les  idées  nouvelles  ou  anciennes  qui  tendent  direc¬ 
tement  à  expliqueretà modifier  Tordre  social  et  moral,  ayant 
un  intérêt  et  uue  importance  majeures,  en  même  temps  que 
ce  sont  celles  sur  lesquelles  une  certaine  compétence  est  la 
plus  universelle,  les  approuver  ou  les  désapprouver  se 
trouve  par  suite  constituer  la  partie  la  plus  importante  de 
la  fonction  par  laquelle  tout  citoyen  concourt  directement 
au  maintien  ou  au  rétablissement  de  l’ordre  général.  Alors, 
soit  que,  par  suite  de  ses  propres  forces,  on  sente  direc¬ 
tement  la  moralité  et  la  portée  de  telles  idées,  soit  qu’ou 
les  adopte  parce  qu’elles  sont  celles  de  ceux  que  l’on  juge 
plus  en  état  de  les  apprécier,  plus  capable  que  soi  et  que 
tout  autre,  l’obligation  de  les  appuyer,  de  leur  donner  la 
sanction  de  son  adhésion ,  devient  plus  précise  et  plus 
étroite. 

Dans  l’application,  l’importance  de  cette  fonction  et  la 
réalité  de  cette  obligation  deviennent  bien  évidentes  si  Ton 
fait  attention  que  c’est  l’opinion  publique  qui  constitue  la 
véritable  sanction  de  la  morale,  la  législation  ne  pouvant 
jamais  que  réprimer  les  écarts  exceptionnels  et  extrêmes. 
La  crainte  du  mépris  des  autres,  le  besoin  de  leur  estime,  de 
leur  considération  sont,  comme  je  Tai  tant  dit,  comme  c’est 
d’ailleurs  évident,  des  sentiments  bien  profondément  en ra- 
.  cinés  dans  la  nature  humaine  et  puissants  sur  elle.  Au  temps 
même  de  la  foi  la  plus  vive ,  les  prêtres  les  plus  écoutés ,  les 
plus  respectés  se  sont  trouvés  impuissants  à  cmpôclier  les 
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duels  et  les  tournois  alors  approuvés  par  les  préjugés  de 
l’époque. 

Sans  doute,  tant  que  l’opinion  n’a  pas  de  représentants 
systématiques,  son  influence  reste  insuflisante  ;  mais  toujours 
est-il  qu’elle  est  alors  spontanément  le  régulateur  de  tous 
les  pouvoirs,  de  toutes  les  forces,  et  par  suite  la  protection 
des  faibles  contre  les  forts.  Comme  elle  est  Pensemble 
du  Jugement  de  tous,  c’est  donc  le  droit  et  le  devoir  de 
chacun  d’y  apporter  son  Jugement  particulier,  comme  aussi 
la  part  d’influence  et  d’autoj'ité  dont  il  dispose.  D'autre  côté, 
le  blâme  ou  l’approbation  des  autres,  dont  les  actes  se  Jugent 
bien  plus  sûrement  que  les  siens  propres,  a  nécessairement  la 
plus  heureuse  et  la  plus  puissante  influence  sur  la  conduite 
personnelle.  Tout  le  monde,  en  effet,  sent  bien  que  la  morale 
doit  être  la  même  pour  tous,  et  que  l’on  ne  peut  se  permettre 
ce  qu’on  blâme  chez  les  autres,  ni  blâmer  chez  les  autres  ce 
que  soi-même  l’on  fait.  Telle  est  donc  la  source  de  la  puissante 
réaction  morale  du  Jugement  des  autres.  Quant  à  la  condition 
de  celui-ci,  elle  est  évidemment  une  doctrine  précise  et  sinon 
complète,  au  moins  suffisamment  étendue  et  consistante.  En 
outre,  pour  qu’il  y  ait  véritablement  opinion  publique,  il 
faut  (lu’un  acte,  une  conduite,  soit  généralement,  et  presque 
unanimement,  Jugée,  appréciée  de  même.  Or  ceci  exige  évi¬ 
demment  qu’une  telle  appréciation  ne  soit  que  l’application 
de  principes  communs,  d’une  doctrine  incontestée,  univer¬ 
sellement  comprise  et  admise.  C’est  donc  pourquoi  la  force 
morale  de  l’opiaiou  n’a  pu  manifester  qu’au  moyen  âge  toute 
rcfîicacité  sociale  qu’elle  comporte  :  alors,  tous  croyant  â  la 
même  foi ,  recevant  la  même  instruction  et  étant  soumis  à 
la  même  morale^  le  moindre  vassal,  le  serf  môme,  pouvait 
et  devait,  à  l’occasion,  Juger  la  conduite  du  plus  puissant 
seigneur;  car,  si  celui-ci  était  excommunié,  tout  le  monde 
appelé  â  appliquer  la  peine  devait  comprendre  la  faute  et  la 
Justice  de  la  punition. 
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Ainsi  le  double  devoir  de  la  vie  sociale  est  donc  d’abord 
de  remplir  consciencieusement  une  fonction  spéciale  î  puis 
d’adhérer  franchement  et  loyalement  à  tout  ce  que  l’on  re¬ 
connaît  tendre  à  maintenir  ou  à  augmenter  rharmonie  uni¬ 
verselle,  Tentente  et  le  bonheur  de  tous,  comme  aussi  de 
blâmer  tout  ce  qui  peut  y  être  contraire.  Or  il  est  clair  que 
cette  dernière  activité,  qui  n’est  pour  tout  citoyen  que  l’ap¬ 
plication  de  ses  idées  générales  et  de  ses  sentiments  généreux, 
doit  réagir  sur  eux  et  qu’elle  tend  directement  à  les  entre¬ 
tenir  et  à  les  développer.  Et  s’il  était  bien  nettement  reconnu 
et  compris  qu’elle  constitue  un  devoir,  il  en  résulterait  pour 
tous  un  puissant  stimulant  à  se  mettre  le  plus  possible  en  état 
de  le  remplir.  C’estd’ailleurs  ce  que  chacun  peut  toujours  faire 
à  un  certain  degré  quoique  sans  doute  plus  ou  moins  com¬ 
plètement,  suivant  que  le  comportent  des  forcesintellectueUes 
et  morales  naturellement  très-inégales  et  des  circonstances 
plus  ou  moins  favorables.  La  vie  publique,  â  ce  point  de 
vue  déjà,  est  donc  certainement  très-propre  à  continuer  le  dé¬ 
veloppement  de  l’altruisme,  commencé  par  la  vie  privée,  qui 
doit  préparer  le  citoyen  à  remplir  tous  ses  devoirs  et  ensuite 
en  rendre  plus  facile  l’accomplissement. 

C’est  un  dangereux  et  faux  calcul  de  la  part  des  fenmies, 
quoiqu’il  soit  bien  commua  maintenant,  de  croire  qu’il  est 
de  leur  intérêt  de  renfermer  les  maris  dans  la  vie  privée  et 
de  les  préoccuper  exclusivement  des  soins  et  des  intérêts  de 
la  famille.  Tous  les  égoïsmes  sont  solidaires,  et  infaillible¬ 
ment  ,  celui  qui,  y  étant  poussé,  laissera  dominer  dans  sa 
conduite  l’égoïsme  collectif  de  la  famille,  fera  sentir  tôt  ou 
tard  dans  son  intérieur  l’égoïsme  purement  individuel.  Non, 
non,  que  les  femmes  ne  croient  pas  que  la  gloire,  la  vraie 
gloire,  celle  qui  comporte  bien  des  degrés,  mais  qui  à  tous 
peut  SC  définir  la  conquête  de  l’estime,,  de  la  considération , 
que  cette  gloire,  dis-je ,  soit  leur  rivale.  Ah  1  elle  est  bien 
plutôt  leur  auxiliaire.  Le  problème  de  Part  moral ,  le  plus 
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important  comino  le  plus  difficile  de  tous,  est  de  porter 
riiomme  au  bien  en  développant  le  plus  possible  toutes  les 
forces  qui  i’y  poussent  naturellement,  Or  les  plus  puissantes 
sont  certainement  d’une  part,  Tamour  de  la  gloire,  le  désir, 
le  besoin  de  considération  ;  et  d’autre  part  l’exemple,  l’in- 
fluence  directe  de  la  femme.  Ces  deux  forces,  tendant  au 
niênie  but,  doivent  donc  rester  constamment  unies  entre 
elles,  et  leur  opposition  ne  peut  évidemment  que  produire  des 
effets  désastreux.  D’abord  elle  compromet,  et  tout  au  moins 
diminue  certainement,  quand  elle  ne  les  empêche  absolu¬ 
ment,  les  services  que  l’homme  peut  rendre  à  la  société,  et 
on  outre  elle  détruit  son  bonheur  et  par  suite  celui  de  la 
femme  elle-même.  En  excitant  si  admirablement  son  fils  à  se 
porter  à  la  gloire,  madame  de  Lambert,  à  laquelle  j’en  reviens 
encore,  car  c’est  la  femme  modèle,  était  bien  inspirée  par  le 
sentiment  maternel.  «Quelque  vif,  quelque  ardent  que  soit 
»  votre  amour  pour  la  gloire ,  lui  dit-elle,  vous  resterez  tou- 
1)  jours  bien  en  deçà  du  terme  ;  mais,  quand  même  vous  n’iriez 
»  qu’à  moitié  chemin,  il  serait  toujours  beau  d’avoir  osé.  n 
Et  est-il  possible  d’admettre  que,  le  mari  étant  justement  et 
généralement  honoré,  considéré,  estimé,  la  femme  puisse 
ne  pas  être  heureuse?  Non,  non;  la  gloire  du  mari,  c’est 
pour  la  femme  la  gloire  aussi  et  le  bonheur  assuré. 
Non-seulement  la  fonction  générale  de  tout  citoyen ,  mais 
encore  sa  fonction  spéciale,  ses  occupations  journalières  dl- 
gnementcompriseset  remplies,  sont  très-propres  à  développer 
scs  penchants  altruistes.  L’observation  de  la  société  montre 
immédiatement  que  ce  n’est  qu’indirectement  pour  soi  et  que 
c’est  directement  pour  les  autres  que  cliacun  travaille.  Et 
ceci  est  vrai  pour  tous  les  arts,  pour  toutes  les  industries, 
pour  toutes  les  fonctions,  depuis  celle  du  dernier  artisan  jus¬ 
qu’aux  plus  élevées.  Ni  le  laboureur  ne  se  nourrira  du  bié 
qu’il  a  semé  et  récolté ,  ni  l’ouvrier  qui  a  tissé  l’étoife  ne  s'eu 
couvrira,  ni  le  maçon  n’habitera  la  maison  qu’il  construit. 
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il  en  est  de  même  de  tout  ce  qui  se  produit  :  toujours  en 
réalité  destiné  à  d’autres  qu’à  ceux  qui  concourent  à  le  pro¬ 


duire.  L’effet  du  salaire  est  alors  de  fournir  aux  besoins  du 


travailleur  qui  se  voue  à  un  travail  dont  les  autres  profitent. 

A  ce  point  de  vue  élevé  et  vrai,  il  a  pas  réellement 
de  fonctions  privées  et  toutes  sont  publiques,  puisque  dans 
toutes  c’est  toujours  pour  les  autres,  pour  la  société  en 
général,  que  directement  on  travaille  et  produit.  L’irra¬ 
tionnelle  distinction  des  fonctions  en  privées  et  en  publi¬ 
ques,  particulières  à  notre  régime  actuel,  doit  donc,  comme 
celles  des  carrières  en  libérales  ou  non,  disparaître  devant 
le  progrès  combiné  de  la  raison,  du  bon  sens  et  de  la  mora¬ 
lité. 

Mais  aussi  les  dispositions  d’esprit  et  de  cœur  dans  les¬ 
quelles  sont  exercées  la  plupart  de  ces  fonctions  dites  pri¬ 
vées,  doivent  grandement  se  modifier,  IN’est-ce  pas  exception¬ 
nellement  qu’un  commerçant,  par  exemple,  se  sentant,  par 
l’exercice  de  sa  profession ,  un  membre  utile  d^  la  société , 
mettra  sa  satisfaction  à  en  remplir  loyalement  et  conscien¬ 
cieusement  tous  les  devoirs,  et  ne  sera  pas  surtout  préoc¬ 
cupé  de  gagner  le  plus  vite  possible  le  plus  d’argent  possible? 
Quelle  différence  pourtant  entre  ces  deux  dispositions  au 
point  de  vue  du  plus  grand  avantage  de  la  société  comme  à 
celui  de  l'élévation,  de  la  dignité  de  l’individu,  et  de  son 
bonheur  même!  Qui  donc  aura  fait  le  meilleur  calcul  et  sera 
plus  heureux ,  de  celui  qui  so  retirera  plus  riche  ou  de  celui 
qui  se  retirera  plus  honoré,  plus  considéré,  plus  estimé,  et 
finalement  plus  aimé  au  dehors  comme  chez  lui,  car  l’un  ne 
peut  aller  sans  l’autre?  C’est  pour  ses  enfants,  dit-on,  que 
l’on  veut  faire  fortune.  Je  l’ai  déjà  dit,  je  le  répète  encore  ; 
non,  non,  ce  n’est  pas  vrai.  Ce  n’est  là  qu’un  prétexte,  qu’une 
excuse  ;  c’est  pour  vous-même  que  vous  voulez  être  riche  : 
vos  enfants  le  seront  après  vous  sans  doute,  parce  que  cette 
fortune  que  vous  avez  amassée  vous  échappera  forcément  ; 
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mais,  si  vous  le  pouviez,  vous  i’eniporteriez.  Regardez  d’ail¬ 
leurs  autour  de  vous,  et  voyez  si  plus  les  parents  sont  riches 
plus  leurs  enfants  sont  heureux ,  les  aiment  et  redoutent  de 
les  perdre. 

Seule  organisée  jusqu’ici,  ractivité  militaire  est  très-propre 
à  montrer  le  caractère  précaire  et  passager  de  cette  distinc¬ 
tion  des  fonctions  en  privées  et  en  publiques.  Malgré  tous 
les  intermédiaires  hiérarchiquement  distribués  qui  les  sépa¬ 
rent  l’un  de  l’autre,  le  dernier  soldat  et  le  chef  suprême  y 
ont  le  même  caractère  de  fonctionnaires  publics  et  y  sont 
voués  également  aux  communes  entreprises.  Pour  tous,  dans 
cette  activité,  le  mobile  suprême  de  la  conduite  est  l’honneur, 
c’est-à-dire  le  désir,  la  passion  de  bien  remplir  son  devoir, 
quelque  difficile  et  périlleux  qu’il  soit  ;  et  la  plus  haute  récom¬ 
pense  est  d’être  par  tous  jugé  l’avoir  bien  rempli. 

Au  début  de  la  civilisation,  le  travailleur  a  dû  être  person¬ 
nellement  soumis  au  militaire,  et  l’activité  industrielle  n’a 
pris  que  tard  un  caractère  collectif.  Ce  caractère,  elle  n’a  pu 
le  prendre  et  ne  peut  le  conserver  sans  avoir  aussi  des  chefs 
et  des  subordonnés.  Sans  doute,  le  commandement  industriel 
est  d’une  autre  nature  que  le  commandement  militaire.  Il 
e.st  moins  absolu ,  comporte  la  discussion ,  se  concilie  mieux 
avec  rindépendance  ;  mais  pour  cela  il  n’en  est  pas  moins 
nécessaire  et  indispensable  au  concours.  Aussi,  quand  les 
travailleurs  ont  été  peu  à  peu  affranchis,  quand  l’industrie 
s’est  développée ,  que  ses  produits  se  sont  multipliés  et  que, 
leur  échange  ayant  permis  l'accumulation  de  capitaux,  elle  a 
pu  s’efforcer  de  pourvoir  d’avance  aux  besoins  publics,  le 
commandement  y  est  né  spontanément;  et  il  a  surgi  alors 
des  fonctions,  des  classes  même  tout  à  fait  étrangères  à  l’an¬ 
tiquité.  Tels  sont  les  banquiers  et,  en  général,  tous  les  entre¬ 
preneurs.  Que  peut  faire,  à  lui  seul ,  l’ouvrier  qui  n’a  que  sa 
bonne  volonté,  son  intelligence  et  ses  bras?  Rien,  absolument 
rien.  Il  faut  qu’il  soit  employ  é  par  un  plus  puissant  que  lui,  à 
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qui  ont  été  transmis,  ou  qui  a  pu  lui-même  rassembler  les 
matériaux  et  les  instruments  nécessaires  au  travail,  et  qui  est 
assez  riche,  soit  par  lui- même,  soit  avec  l’aide  des  autres, 
pour  faire  converger  vers  un  but  commun ,  un  travail  déter¬ 
miné  ,  le  nombre  nécessaire  d’ouvriers  pour  l’exécuter  ;  ou¬ 
vriers  qu’il  faudra  nourrir  tant  que  le  travail  entrepris,  en 
cours  d’exécution ,  ne  rapportera  rien. 

Tel  est  l’entrepreneur  et  sa  fonction.  Et  le  banquier  lui 
fournit  ou  lui  refuse ,  suivant  qu’il  croit  ou  non  à  sa  capa- 
.  cité  et  à  l’opportunité  de  ses  entreprises ,  les  moyens  de  les 
étendre.  C’est  ainsi  que  le  capital  ou  la  richesse  constitue 
le  véritable  commandement  industriel,  et  telle  est  la  fonction 
et  la  véritable  sanction  de  la  propriété.  Par  suite,  si  pour 
une  raison  ou  une  autre  les  possesseurs  des  capitaux  ne  les 
emploient  pas  à  faire  travaiUer,  l’industrie  languit ,  son  essor 
est  arrêté,  et  les  ouvriers,  chômant  forcément,  souffrent  de 
la  misère  et  sont  en  proie  aux  privations  de  toute  nature, 
filais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  seul  moyen  de  rendra 
possibles  et  nombreuses  les  entreprises  industrielles  exigeant 
un  concours  plus  ou  moins  étendu  est  la  concentration,  sur 
quelques-uns,  de  la  fortune  et  des  richesses,  chaque  fonc¬ 
tion  exige  un  organe  propre  et  distinct.  Nul  ne  peut  être  à 
la  fois  entrepreneur  et  travailleur,  diriger  le  tout  et  exé¬ 
cuter  les  détails.  Nul  même  ne  peut  apprécier  l’ensemble 
des  besoins  et  se  préoccuper  de  pourvoir  à  quelques-uns 
d’entre  eux.  Aux  riches  donc  à.  reconnaître  et  à  ordonner  les 
travaux  à  faire  ,  aux  autres  à  les  exécuter. 

La  propriété,  d'oô  par  suite  la  richesse,  restera  donc  à  ja¬ 
mais  indispensable  la  constitution  de  toute  société,  malgré 
les  abus  que,  comme  toute  force  et  tout  pouvoir,  elle  peut 
comporter.  Et  quant  ces  abus,  sans  que  jamais,  sans  doute, 
ils  puissent  complètement  disparaître ,  le  progrès  tendra  du 
moins  à  les  diminuer  de  plus  en  plus.  Mais  c’est  une  grande 
erreur  de  croire  que  la  législation  puisse  beaucoup  contri- 
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buer  ù,  ce  résultat.  Sauf  des  cas  extrêmes,  des  écarts  excep¬ 
tionnels,  le  bon  ou  le  mauvais  emploi  des  capitaux,  Tusage 
ou  Tabus,  ne  peut  être  nullement  déterminé  par  des  règles 
générales  et  absolues  tracées  à  ravance.  Toute  tentative 
en  ce  sens  entraînerait  des  abus  bien  plus  criants  et  funestes 
que  ceux  qiTelle  voudrait  prévenir,  et  de  tels  dangers  même 
pour  la  société  qu’elle  en  est  impossible.  D’après  toutes  les 
circonstances  particulières  qui  donnent  à  chaque  cas  son 
vrai  caractère  ;  d’après  les  limites  mêmes  que  doivent  com¬ 
porter  les  prescriptions  de  cette  nature,  c’est  uniquement 
de  Topinion  que  Ton  peut  et  doit  attendre  le  contrôle  et  le 
frein  nécessaires.  Son  impuissance  actuelle,  à  cet  égard,  qui 
est  loin  d’ailleurs  d’être  absolue ,  ne  doit  pas  faire  préjuger 
ce  qu’elle  pourra  être  plus  tard,  ni  méconnaître  la  force  et 
l’efficacité  qu’elle  comporte.  Mais,  pour  qu’elle  joue  dans  la 
société  le  rôle  salutaire  et  fondamental  que  lui  réserve  l’a¬ 
venir,  certaines  conditions  sont  nécessaires  qui  sont  bien 
loin  d’être  actuellement  remplies, 

La  première,  la  plus  essentielle,  la  plus  importante  de 
toutes,  celle  dont  le  défaut  se  fait  maintenant  le  plus  doulou¬ 
reusement  sentir,  sont  des  principes  communs  compris  et  ac¬ 
ceptés  par  tous.  De  tels  principes  doivent  découler  les  devoirs 
de  chacun,  et  tous  sont  intéressés  à.  ce  qu’ils  soient  remplis  ; 
car,  en  se  plaçant  au  vrai  point  de  vue  social,  au  point  de  vue 
de  l’ensemble,  les  droits  d’un  membre  quelconque  d’une  so¬ 
ciété  à  laquelle  il  doit  tout,  ne  peuvent  jamais  résulter  que  des 
devoirs  des  autres  envers  lui.  Quand  donc  ces  devoirs  seront 
déterminés  avec  exactitude  et  précision,  la  reconnaissance  et 
l’estime  pour  ceux  qui  rempliront  de  leur  mieux  les  devoirs 
que  leur  assignera  leur  position,  l’indifférence  et  le  mépris 
pour  ceux  qui  les  négligeront,  seront  de  puissants  stimu¬ 
lants  et  des  garanties  efficaces  de  leur  accomplissement.  Et 
maintenant  môme  que  la  propriété  est  conçue  comme  un 
droit  absolu ,  comme  le  droit  d’user  et  d’abuser,  de  vivre  et 
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de  jouir  sans  rien  faire,  combien  de  parents  riches  veulent 

cependant  que  leurs  enfants  travaillent,  aient  une  position, 

à  la  société  soient  utiles.  Rien  assurément  de  plus  honorable 

» 

et  de  plus  juste  quand  la  vocation  n’est  pas  forcée,  et  que 
les  moyens  d’arriver  l’i  une  position  sont  convenablement 
fournis.  La  considération  et  restime  sont  alors  la  légitime 
récompense  des  services  rendus;  et  à  mesure  que  le  rôle  et 
la  nécessité  de  la  propriété  dans  rorganisation  industrielle 
seront  mieux  et  plus  généralement  reconnus  et  compris,  les 
devoirs  qu’elle  entraîne,  tout  en  restant  imposés  par  la  seule 
opinion,  seront  de  mieux  en  mieux  remplis  :  surtout  quand 
l’adoption  générale  d’une  doctrine  commune  aura  fait  surgir 
un  véritable  pouvoir  spirituel  qui ,  devenant  le  représen¬ 
tant  systématique  de  l’opinion ,  aura  mission  de  formuler  ses 
arrêts.  Comme  autrefois  noblesse,  propriété  obligeant,  le 
mauvais  emploi  et  l’abus  des  capitaux  deviendront  de  plus 
en  plus  rares  et  exceptionels. 

Réglant  la  propriété,  c’est  aussi  l’opinion  qui  certainement 
doit  régler  par  la  suite  le  salaire  des  travailleurs.  Dans  l’état 
actuel  de  la  société  il  ne  l’est  en  réalité  que  par  la  force  et, 
variable  suivant  les  circonstances,  Il  n’est  jamais  déterminé 
que  par  le  rapport  entre  V’olfre  et  la  demande.  Or,  comme  ceia 
été  irréfutablement  démontré ,  il  tend  ainsi  continuellement 
é  diminuer  et  à  en  venir  à  ne  satisfaire  qu’aux  plus  indispen¬ 
sables  exigences  de  la  vie.  Mais  avoir  juste  de  quoi  ne  pas 
mourir,  ce  n’est  pas  pouvoir  vivre,  et  il  n’est  personne,  je 
pense,  qui  puisse  ne  pas  convenir  qu’il  est  de  toute  justice  que 
l’on  fasse  équitablement  entrer  dans  la  rémunération  du  tra¬ 
vail  la  considération  des  besoins  du  travailleur  et  des  res¬ 
sources  de  la  société.  L’excessive  difficulté  d’un  tel  problème, 
(|iïe  pourra  seule  résoudre  une  forte  et  complète  organisa¬ 
tion  de  l'opinion  publique,  ne  peut  empêcher  de  reconnaître 
le  principe  qui  doit  eu  dominer  la  solution. 

Ainsi,  quoique  l’activité  industrielle  n’ait  eu  longtemps 


53^1 


QUATRIÈME  PARTIE. 


qu'un  caractère  individuel  ou  domestique,  en  conséquence  de 
rinstitution  des  capitaux,  elle  comporte  quand  elle  est  suffi¬ 
samment  développée ,  le  caractère  collectif  tout  aussi  bien 
que  l’activité  militaire.  Il  s’agit  seulement  de  le  reconnaître, 
car,  par  suite  de  son  essor  tardif,  ce  caractère  s’y  trouve  réel¬ 
lement  encore  presque  méconnu.  Mais  ce  n’est  bien  évidem¬ 
ment  que  par  le  concours  de  tous,  l’elTort  et  la  bonne  volonté 
de  tous,  que  le  but  commun,  produire,  peut  être  atteint  avec 
rextensioii  qu’il  doit  maintenant  nécessairement  comporter. 
Et  comme  d’autres  produisent  pour  lui,  c’est  pour  d’autres 
aussi  que  tout  travailleur  produit.  En  faisant  retour  sur  ses 
occupations  journalières,  chacun  ne  peut  s’empêcher  de  re¬ 
connaître  que  c’est  pour  autrui  qu’il  travaille  directement. 
Si ,  profondément  convaincu  de  cette  vérité ,  tout  citoyen  y 
subordonne  habituellement  sa  conduite,  si  de  plus  il  met 
son  honneur  et  sa  dignité  à  ne  chercher  pour  les  services 
qu’il  peut  rendre  que  la  rénumération  qui  est  vraiment  né¬ 
cessaire  à,  la  satisfaction  de  ses  besoins,  et  laisse  le  plus  pos¬ 
sible  pour  ceux  des  autres,  l’activité  industrielle  sera  certes 
éminemment  favorable  au  développement  des  facultés  al¬ 
truistes,  à  l’essor  de  la  sympathie  et  de  la  bienveillance.  Et 
chacun  sentant  combien  il  a  besoin  des  autres,  et  combien 
leur  bonne  volonté,  leurs  efforts  et  leur  zèle  sont  néces¬ 
saires  au  résultat  poursuivi  en  commun,  on  verra  naître, 
mieux  encore  que  sous  l’activité  militaire,  la  vénération 
pour  les  chefs,  rattachement  pour  les  égaux  et  la  bonté 
envers  les  inférieurs. 

g  4,  —  CuUure  directe  des  atrections  sympalliiques,  —  Nécessité  d'une 

religion. —  Religion  positive, ou  religion  de  l'iiiimaiiilé. —  Conclusion. 

Nous  venons  de  voir  les  propriétés  morales  que  comportent 
la  vie  privée  et  la  vie  publique  ;  comment  elles  développent 
spontanément  Tultruisnie  et  surtout  comment  elles  seraient 
propres  à  le  faire  étant  convenablement  comprises  et  prati- 


MORALE  POSITIVE. 


535 


quées.  Maïs,  d*après  l'extrême  importance  d’un  tel  dévelop¬ 
pement  tant  au  point  de  vue  du  bonheur  individuel  qu’à,  ce¬ 
lui  de  l’eutente  générale,  il  vaut  bien  la  peine  encore  qu’outre 
cette  réalisation  indirecte  en  quelque  sorte,  peut-on  dire, 
des  efforts  lui  soient  directement  consacrés.  Tel  est  alors 
Fobjet  de  la  culture  par  excellence,  autrement  dit  du  culte. 

Des  sentiments  existants  et  profonds  tendent  d’eux-mêmes 
à  s’exprimer,  à  se  manifester,  ce  qui  réagit  sur  eux  et  ainsi  les 
augmente.  Les  affections  sympathiques  sont  si  agréables  Üi 
éprouver  et  font  naître  des  émotions  si  douces  que,  pour  peu 
qu’on  les  ait  senties,  qu’on  les  connaisse,  on  est  naturelle¬ 
ment  porté  à  les  rechercher,  et  à  faire  ce  qui  les  multiplie 
et  eu  accroît  l’intensité.  Ainsi  surgit  spontanément  le  culte 
des  affections  privées,  se  continuant  après  la  mort  des  per¬ 
sonnes  aimées  et  résultant  de  leur  souvenir  constamment 
rappelé. 

Mais,  d’autre  part,  ces  aiïections  ne  peuvent  réellement 
suffire  à  constituer  l’unité  humaine  qu’à  ta  condition  d’être 
regardées  comme  des  degrés  nécessaires  conduisant  à  l'a¬ 
mour  du  plus  grand  des  êtres  que  l’on  puisse  connaître , 
comprendre  et  par  suite  aimer.  Ce  dernier  sentiment  devient 
alors  comme  le  résumé  et  le  consécrateur  de  tous  les  autres 
qui  en  restent  les  éléments.  Sa  nécessité  est  évidente  au  point 
de  vue  individuel  ;  car  les  affections  privées,  si  puissantes  et 
si  multipliées  qu’elles  soient,  ne  sont  capables  ni  de  satisfaire 
complètement  le  cœur,  ni  de  systématiser  l’activité,  la  con¬ 
duite,  dans  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  se  présenter. 
Ce  besoin  de  la  nature  humaine  a  donc  fait  surgir  successi¬ 
vement  les  conceptions  de  la  Patrie  et  de  Dieu ,  auxquelles  se 
rapportaient  toutes  les  actions,  se  vouait  toute  l’existence. 
Mais,  par  suite  des  progrès  et  du  développement  du  sentiment 
religieux,  l’amour  de  Dieu,  au  fond  inconciliable  avec  toute 
autre  affection,  ne  peut  pas  plus  actuellement  le  satisfaire 
que  le  progrès  intellectuel  permettre  un  tel  amour.  Mainte- 
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liant  rÊtre  suprême,  auquel  doivent  se  rapporter  les  affec¬ 
tions,  les  pensées,  les  actes,  est  rilumanité.  L'amour  des 
jiarents  conduisant  à  celui  des  prédécesseurs;  ramour  des 
frères,  des  proches  de  tous  degrés,  des  collaborateurs  im¬ 
médiats,  conduisant  à  celui  des  contemporains;  enfin,  Tainour 
des  enfants  conduisant  à  celui  des  successeurs,  sont  évidem¬ 
ment  les  éléments  mêmes  de  l’amour  de  l’Ilumanité ,  en  font 
directement  partie;  et  ce  sont  les  degrés  qui  mènent  à 
l’amour  pour  l’Être  immense,  abstrait  et  collectif,  mais  réel, 
qui  embrasse  et  comprend  tous  les  autres.  Une  telle  con¬ 
ception  est  donc  propre  à  satisfaire  pleinement  le  plus  noble 
et  le  plus  élevé  de  tous  les  besoins  moraux  de  la  nature 
humaine,  celui  qui  conduit  au  sentiment  religieux. 

Le  besoin  qui  produit  ce  sentiment  est  proprement  celui 
d’un  centre  unique  auquel  on  puisse  rapporter  toute  sa  vie  ; 
ses  pensées,  ses  affections,  ses  actions.  En  ce  centre  unique, 
cet  Etre  suprême,  doivent  se  résumer  toutes  les  croyances, 
tous  les  bons  sentiments,  et  il  doit  être  le  but  de  toutes  les 
actions.  Le  dévouement  ii  lui  est  ce  qui  met  l’unité  dans  la 
vie,  l’harmonie  dans  la  conduite;  alors  un  retour  sur  soi- 
même  est  incessamment  possible  :  retour  qui,  assurant 
qu’effectivement  l'on  est  bien  dans  le  droit  chemin  ,  engage 
irrésistiblement  à  persévérer,  à  poursuivre  le  résultat  en 
vue,  à  tendre  sans  cesse  vers  un  but  précis,  fixement  arrêté, 
bien  franchement  avoué  par  l’esprit  et  le  cœur,  san.s  se  lais¬ 
ser  distraire  ni  détourner,  sans  se  laisser  rebuter  par  les 
obstacles,  ni  décourager  par  les  difficultés. 

Le  besoin  religieux  résulte  aussi  de  ce  désir  intime  et 
profond  du  cœur  humain  de  se  sentir  iié,  rion-seuiement  à 
quelques-uns,  mais  à  tous;  et  à  tous,  non-seulement  dans 
l’espace,  mais  aussi  dans  le  temps.  C’est  le  sentiment  reli¬ 
gieux  qui  nous  inspire  ce  vif  et  respectueux  intérêt  pour  nos 
prédécesseurs  :  jamais  nous  ne  les  connaissons  assez  tous  ces 
aïeux  qui  ont  vécu  comme  nous,  souffert  comme  nous,  plus 
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que  nous,  et  qui ,  sans  nous  connaître,  ont  pour  nous  tant 

travaillé  ;  qui ,  en  résultat  de  leurs  efforts,  nous  ont  laissé  tant  X, 

de  trésors  et  nous  ont  placés  dans  des  conditions  de  bonheur  >. 

bien  plus  favorables  que  n’ont  été  les  leurs,  mais  dont,  il  est  /. 

vrai,  si  peu  encore  nous  savons  profiter.  C’est  aussi  le  sen- 

timent  religieux  qui  dans  nos  préoccupations  donne  tant  de 

place  à  nos  successeurs  et  pour  eux  nous  anime  au  travail  :  ' 

pour  eux,  nos  descendants,  nos  héritiers,  mais  nos  juges 

’  1 

aussi  !  En  toute  puissance  et  en  toute  compétence  prononçant  . . 

entre  nous,  ce  sont  eux  qui  diront  :  celui-là  fut  le  bon  ,  ce-  1 

lui-Ià  fut  le  mauvais  ;  celui-là  a  bien  travaillé  ,  cet  autre  n’a  '  ji 

•  * 

rien  fait  ou  n’a  fait  que  du  mal*,  qu’il  soit  donc  oublié  !  Mais  .■ 

pour  celui  qui  s’est  dévoué  à  nous,  gloire  à  sa  mémoire,  et  : 

liéni  soit  son  nom  1 

( 

Le  sentiment  religieux,  le  meilleur  et  le  plus  fécond  de 
tous  ceux  que  l’homme  puisse  éprouver  est  donc  aussi  le  plus 
important  à  cultiver,  puisque,  résumé  de  toutes  les  croyances, 
de  toutes  les  connaissances,  de  tous  les  bons  sentiments; 
résumé  de  la  foi  et  de  l’amour,  toutes  les  plus  nobles 

I 

facultés  de  la  nature  humaine  concourent  à  le  produire, 
sont  actives  dans  ses  émotions  et  profitent  quand  il  se  dé¬ 
veloppe.  Or  ce  qui  seul  peut  permettre  son  développement 
systématique,  c’est  sa  concentration  sur  un  Être  unique  •  ; 

■A  ‘  * 

auquel  on  se  soumette  et  se  dévoue  ;  Etre  d’ailleurs  con-  \ 

cret  ou  abstrait,  mais  qui  est  nécessairement  la  plus  liante 
existence  connue,  l’Ètre  suprême  en  qui  se  résument  tous 
les  êtres,  comme  l’affection  qu’on  lui  porte  résume  celle 
que  l’on  a  pour  eux.  Et  comme  les  détails  distraient  de  l’en¬ 
semble  ,  les  différents  êtres  particuliers  de  celui  qui  les  do¬ 
mine  et  les  comprend  tous,  et,  la  préoccupation  de  soi, 
de  celle  d’autrui;  c’est  un  besoin  et  une  satisfaction  pour 
quiconque  est  vraiment  religieux  de  retrouver,  à  intervalles 
réglés,  les  images  et  les  signes  qui  rappellent  l’Etre  su¬ 
prême,  et,  afin  de  rattacher  les  parties  à  l’ensemble,  de  se 
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remettre  périodiquement  en  communication  avec  lui  ;  enfin, 
de  revenir  sans  cesse  à  son  étude,  pour  le  connaître,  raimer 
et  le  servir  de  mieux  en  mieux. 

Mais  la  conception  d’un  centre  unique  de  toutes  les  affec¬ 
tions  et  de  toutes  les  cro3'ances  permettant  la  manifestation 
et  la  culture  du  sentiment  religieux,  ne  répond  pas  seule¬ 
ment  à  un  besoin  individuel  et  inégal,  très-prononcé  chez 
quelques-uns ,  chez  d’autres  presque  nul  ;  elle  satisfait  aussi 
à  la  plus  haute  comme  à  la  plus  importante  et  la  plus  dif¬ 
ficile  à  remplir  de  toutes  les  exigences  sociales,  celle  qui  les 
résume  toutes,  celle  d’une  religion. 

il  n’est  personne  qui  n’ait  entendu  dire ,  et  bien  peu  de 
gens  même  qui  ne  répètent  à  l’occasion ,  qu’il  n’y  a  pas  de 
société  possible  sans  religion  :  car  c’est  là  une  phrase  à  la¬ 
quelle  tout  le  monde  maintenant  applaudit.  Et,  de  fait,  Phis- 
toire  montre  que,  si  suivant  les  temps  et  les  lieux  les  peuples 
ont  eu  des  religions  bien  différentes ,  ils  en  ont  du  moins 
toujours  eu.  Accompagnée  de  violents  déchirements  et  de 
troubles  profonds,  la  disparition  d’une  religion  anciennement 
établie  a  toujours  été  précédée  de  ravéneinent  d’une  nou¬ 
velle;  de  telle  sorte  qu’une  quelconque  n’a  jamais  pu  être 
complètement  détruite  que  par  celle  qui  l’a  remplacée.  Dans 
ce  cas  se  vérifia  donc  parfaitement  la  profonde  maxime 
politique  :  on  ne  délruit  que  ce  qu'on  remplace;  maxime 
plus  applicable  à  celui-là  qu’à  aucun  autre  peut-être.  Ce 
n’est  pas  sans  avoir  eu  des  causes  générales  et  profondes, 
tenant  aux  plus  intimes  exigences  de  l’organisation  sociale 
que  s’est  produit  ce  fait  de  l’existence  constante  d’une  re¬ 
ligion  dans  toute  société';  et  comme  ces  causes,  Cfui  ont 
agi  dans  le  passé,  subsistent  toujours  en  restant  essentielle¬ 
ment  les  mêmes,  elles  doivent  produire  dans  le  présent  et 
l’avenir  des  effets  analogues  à  ceux  que  nous  montre  l’ob¬ 
servation  des  temps  antérieurs. 

La  double  base,  certainement  indispensable,  de  l’exislenee 
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même  de  la  société  et  de  toute  institution,  ce  sont  d’a¬ 
bord  des  croyances  communes  ù  tous  les  membres  de  l’asso¬ 
ciation;  puis  comme  ,  sans  le  cœur,  l’esprit  ne  peut  suffire 
à  rallier,  il  faut  encore  qu’à  une  communauté  d’opinion, 
plus  ou  moins  étendue,  se  joigne  un  même  sentiment  pour 
un  Être  suprême,  pour  une  puissance  supérieure,  par  tous 
reconnue,  de  tous  vénérée,  et  à  laquelle  tous  soient  volon¬ 
tairement  soumis.  C’est  alors  en  son  nom  que  toutes  les  forces 
peuvent  être  disciplinées,  tous  les  pouvoirs  consacrés;  que 
toutes  les  souffrances  qui  ne  peuvent  être  prévenues  peuvent 
être  du  moins  adoucies  et  calmées,  et  que  la  résignation  peut 
être  commandée.  En  outre,  si  un  tel  Etre  suprême  n’est  pas 
nécessairement  le  but  de  toutes  les  actions,  c’est  en  son  nom 
au  moins  que  toute  activité  peut  être  réglée. 

De  là  résulte  la  nécessité  d’une  religion  faisant  converger 
les  esprits  et  les  cœurs.  Mais  ce  n’est  pas  ainsi  que  cette 
nécessité  est  maintenant  acceptée  et  comprise,  et,  quand 
on  dit  qu’il  faut  une  religion  dans  une  société,  on  n’a  géné¬ 
ralement  en  vue  que  le  peuple,  les  femmes  et  les  enfants, 
admettant  qu’il  n’est  pas  nécessaire  que  les  hommes  éclairés 
la  croient  et  la  pratiquent.  L’observation  de  leur  conduite 
prouve  bien  d’ailleurs  que  telle  est  la  manière  de  voir  même 
des  hommes  de  notre  temps  auxquels  on  accorde  générale¬ 
ment  le  plus  d’autorité.  Eh  bien  î  c’est  là  certainement  une 
idée  tout  à  la  fois  immorale,  fausse  et  superficielle.  Sans  doute 
onaditque,  si  l’on  avaitles  mains  pleines  de  vérités,  U  faudrait 
bien  se  garder  de  les  ouvrir.  Des  ménagements  certes  sont 
nécessaires  ;  mais  l’excès  est  maintenant,  je  crois,  plus  à  crain¬ 
dre  qu’à  recommander.  Et,  à  vrai  dire,  ces  sortes  de  vues 
sont  peut-être  fort  adroites,  fort  habiles,  mais  ce  sont  de  pe¬ 
tites  pensées  ;  les  grandes  viennent  du  cceuri  Je  rappellerai, 
à  cette  occasion,  une  phrase  déjà  citée  de  Condorcet,  grand 
par  le  génie,  plus  encore,  je  crois,  par  la  vertu  et  la  sublime 
,  abnégation  qu’il  a  montrée  dans  le  mallieur  et  la  proscrip- 
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tion.  «  Toute  religion,  a-t-il  dit,  qu’on  s^jyermet  de  défendre 
»  comme  une  croyance  qu’il  est  utile  de  laisser  au  peuple,  ne 
n  peut  espérer  qu’une  agonie  plus  ou  moins  prolongée.  »  Et, 
a  dit  un  autre  homme  de  génie  :  «  N’est-il  pas  à  la  fois  impie 
»  et  absurde  de  soutenir  que  les  lois  et  les  constitutions  doi- 
M  vent  être  fondées  sur  l’imposture  pour-  assurer  le  bonheur 
»  et  la  tranquillité  des  hommes?  » 

Pour  nous  donc,  nous  croyons  qu’il  faut  une  religion  et  qu’il 
faut  aussi  que  cette  religion  soit  la  même  pour  tous,  qu’elle 
soit  reconnue  et  acceptée  par  tous  et  sur  tous  en  état  d’agir. 
Est 'il  sérieusement  possible  de  ne  pas  croire  que  ce  soit  lu 
seulement  l’état  normal  de  la  société?  Dans  son  véritable  sens, 
comme  je  l’ai  dit,  le  dogme  de  la  liberté  de  conscience  ne  veut 
pas  dire  que  tous  doivent  différer  d’opinions  et  de  croyances. 
Il  veut  dire  simplement  que  c’est  une  détestable  et  impuis¬ 
sante  tyrannie  que  de  vouloir  par  violence  imposer  des 
croyances  et  produire  ainsi  la  convergence  intellectuelle. 
Mais  il  y  a  une  autre  force  dans  le  monde  que  la  force  ma¬ 
térielle  et  brutale  ;  il  y  a  une  force  qui  ne  fait  pas  de  vic¬ 
times,  qui  ne  fait  que  des  heureux  et  qui,  sans  tyi’anniser 
personne,  peut  entraîner  tout  le  monde  ;  et  cette  noble  force, 
qui  est  la  force  des  vrais  forts,  leur  sublime  privilège,  c’est 
celle  que  donnent,  l’une  à  l’autre  réunies,  l’intelligence  et  la 
vertu  supérieures ,  entraînant  alors  les  esprits  par  la  démon¬ 
stration,  la  persuasion,  que  la  confiance  complète  naturelle¬ 
ment  et  légitimement.  La  communauté  d’opinions  par  la  per¬ 
suasion  et  la  confiance,  non,  ce  n’est  pas  un  rêve;  c’est  la 
réalité  du  passé,  c’estla  difficulté d^u  moment,  c’est  aussi  son  be¬ 
soin.  Que  toutes  les  bon  nés  volontés,  que  toutes  les  forces  tra¬ 
vaillent  donc  à  l’amener!  Que  ce  soit  le  but  imposé  par  l’opi¬ 
nion  à  tous  les  efforts  :  car  n’est-il  pas  évident  que  c’est  aussi 
la  réalité  de  l’avenir?  Qui  donc,  au  fond  du  cœur,  peut  ne 
pas  le  sentir?  Et,  ainsi  que  moi,  ne  le  croyez-vous  pas? 

Comme  solution  du  problème  nous  présentons  donc  la  re- 
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ligion  de  rilunianitéj  bien  convaincus  qu’aucune  autre  n’est 
possible  et  qu’elle  satisfait  parfaitement  i  toutes  les  condi¬ 
tions  qui  doivent  être  remplies.  Son  dogme  ,  est ,  dans  la 
science  positive  qui  entraîne  toutes  les  convictions  et  fait 
converger  toutes  les  intelligences,  la  partie  abstraite  et 
rationnelle,  soigneusement  distinguée,  réunie  en  un  sys¬ 
tème  et  formant  un  tout  complet  :  la  synthèse  spéculative. 
Le  principe  fondamental  de  son  régime,  c’est,  comme  il  a 
été  expliqué  dans  la  première  partie,  la  division  du  pouvoir 
en  temporel  et  en  spirituel.  Enfin  nous  avons  vu  que  son  culte, 
sur  lequel  il  me  reste  quelques  explications  î\  donner,  était 
celui  de  toutes  les  affections  se  résumant  dans  l’amour  de 
rilumanité  et  le  dévouement  pour  elle. 

Le  culte  est  la  partie  essentielle  et  caractéristique  de  toute 
religion  sans  laquelle  elle  n’existe  véritablement  pas  ;  et  c’est 
lui  surtout  qui  rallie  autour  du  centre  unique  les  pensées, 
les  affections  et  les  actes  de  chacun  et  de  tous.  Ils  avaient 
bien  vu  le  problème  de  leur  époque  ces  énergiques  révolu¬ 
tionnaires  qui,  il  y  a  soixante  ans,  ont  voulu  instituer  le  culte 
de  la  Raison.  Mais  ils  se  sont  trompés  sur  la  solution.  Alors 
d’ailleurs  on  ne  pouvait  faire  mieux.  La  culture  de  la  raison 
est  sans  doute  nécessaire  ;  mais  elle  est  dangereuse,  car  elle 
mène  à  l’orgueil  et  l’égoïsme;  et  le  plus  sûr,  pour  son  succès 
même,  c’est  qu’elle  reste  indirecte.  En  effet,  n’est-ce  pas  une 
des  plus  belles,  comme  des  plus  vraies  et  des  plus  profondes 
paroles  qui  aient  jamais  été  dites  ([ue  celle-ci  :  les  grandes 
pensées  viennent  du  cœur?  Le  cœur,  voilà  donc  ce  qu’il  faut 
cultiver.  Le  culte  du  cœur,  le  culte  de  toutes  les  affections, 
le  culte  du  Dévouement,  voilà  donc  le  culte  de  l’avenir,  voilà 
ce  qu’est  la  religion  de  rilumanité ,  qui  a  été,  je  ne  dis  pas 
inventée,  mais  découverte  par  M.  Comte  :  c’est-à-dire  qu’ayant 
découvert  que  cette  religion  devait  nécessairement  surgir,  un 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il  s’est  immédiatement  efforcé 
de  l’établir. 
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Rîen  donc  de  claîp,  de  simple,  de  facile  à  comprendre 
comme  la  religion  de  rniimanité  :  et  celui  qui  dit  ne  pas  la 
comprendre,  c’est  qu’il  ne  veut  pas  la  comprendre,  ou  plutôt 
c’est  qu'il  a  ses  raisons  pour  faire  semblant  de  ne  pas  la 
comprendre.  Cette  religion  ne  suppose  essentiellement  qu’une 
chose,  qu'elle  proclame  comme  la  plus  grande  et  la  meilleure 
découverte  de  la  science  moderne,  l'existence  naturelle  et 
spontanée  des  affections  bienveillantes.  N’y  croyez-vous  pas? 

Cela  admis,  elle  cultive  ces  affections  par  tous  les  moyens 
possibles,  par  les  bonnes  actions  d’abord,  ensuite  par  le  sou¬ 
venir  des  services  rendus  qu’elle  rappelle  incessamment  et 
par  l’expression  de  la  reconnaissance.  Et,  pour  rallier  tous 
les  bons  sentiments,  elle  les  montre  se  rattachant  à  un 
être  unique,  abstrait  mais  réel,  le  plus  grand  de  tous  ceux 
que  l’esprit  puisse  connaître,  et  dont  la  conception  est 
tout  à  !a  fois  pleine  de  charme  et  presque  de  terreur.  Cet 
être  unique,  c’est  l’ensemble  de  nos  prédécesseurs,  de  nos 
contemporains  et  de  nos  successeurs,  c’est  l’Humanité.  C’est 
à  toutes  les  bonnes  volontés  et  à  tous  les  efforts  qui  nous  ont 
précédés  que  nous  devons  ce  que  nous  sommes,  tous  les  tré¬ 
sors  qui  nous  entourent,  les  jouissances  qui  eu  réalité  pour 
nous  constituent  la  vie,  car  sans  ces  jouissances  elle  nous  ferait 
horreur.  Ayant  tant  reçu,  n’est-ce  pas.  je  ne  dis  un  devoir, 
mais  la  source  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  profonde  satis¬ 
faction  que  de  connaître  à  qui  on  le  doit,  que  d'exprimer 
et  de  manifester  sa  reconnaissance  et  de  prendre,  de  renou¬ 
veler  souvent,  la  résolution  de  rendre  le  plus  possible.  Que 
peut-il  donc  y  avoir  de  plus  propre  à,  nous  animer  au  travail 
pour  nos  contemporains  et  nos  descendants?  Et  alors,  au 
bonheur  de  ce  travail  en  lui-même,  au  contentement,  à 
l'estime  de  soi-même  qu’il  apporte,  se  Joint  la  plus  grande 
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Joie  que  comporta  ce  monde  ;  celle  de  penser  que  nous 
vivrons  dans  nos  successeurs ,  reconnaissants  de  nos  efforts, 
comme  vivent  en  nous  ceux  de  nos  prédécesseurs  que  nous 
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reconnaissons  avoir  travaillé  pour  les  générations  k  venir. 

Indépendamment  de  toutes  les  représentations  personnelles 
et  particulières  que  comporte  rilunianité  et  qui  sont,  pour 
chacun,  toutes  les  personnes  dont  il  a  pu  directement  appré¬ 
cier  les  vertus,  et  recevoir  des  services,  il  en  est  de  géné¬ 
rales,  communes  üi  tous  et  très-propres  à  servir  à  la  fois  de 
types  et  de  ralliement.  Tels  sont  les  grands  hommes.  Ce  sont 
eux  surtout,  en  effet,  qui  représentent  rilumanîté,  ainsi  dé¬ 
finie  dans  l'Essai  sur  la  prièî'c  de  J.  Lonchampt  :  «l/lluma- 
n  nité  n’est  point  Tespèce  humaine  et  ne  comprend  pas 
»  runiversalité  des  hommes.  L’Humanité,  c'est  la  mémoire 
»  des  morts  inspirant  et  guidant  les  vivants  :  c'est  l'ensemble 
»  de  toutes  les  hautes  pensées,  de  tous  les  nobles  sentiments, 
w  de  tous  les  grands  efforts  rapportés  à  un  seul  et  même’ 
»  être ,  dont  cet  ensemble  forme  l’ânie  et  dont  les  vivants 
n  constituent  le  vaste  corps.  »  Ceux-là  seulement  qui  ont 
directement  travaillé  pour  tous^  qui  ont  été  assez  heureux 
pour  rendre  de  grands  services  et  être  utiles  à  tous,  doivent 
et  peuvent  espérer  de  vivre  à  jamais  dans  la  mémoire  de 
tous.  Mais  ces  puissants  efforts,  mis  en  évidence  et  rappelant 
sans  cesse  les  intérêts  généraux ,  n'empêcheront  pas  de 
penser  que  l'Immortalité  positive  comporte  tous  les  degrés  ; 
et  qu'au  moindre  de  ces  degrés,  qui  est  la  mémoire  gardée, 
le  souvenir  après  la  mort,  la  vie  enfin  en  ceux  qui  vous  ont 
connu,  aimé,  estimé,  qu'i  ce  degré  encore,  dis-je,  cette  im¬ 
mortalité  a  un  prix  inestimable,  et  qu* elle  est  la  récompensé 
assurée  et  plus  que  suffisante  de  toute  digne  existence,  de 
toute  carrière  noblement  remplie,  de  toute  vie  simplement, 
mais  réellement  dévouée;  enfin  des  préoccupations  que  l’on 
a  eues  relatives  aux  autres ,  du  bien  que  l’on  a  fait,  du  bon¬ 
heur  que  l’on  a  donné. 

Ainsi  donc  la  religion  positive,  c'est  la  religion  de  riJiima- 
nilé,  c'est  le  culte  du  cœur,  le  culte  des  grands  hommes, 
c'est  l’adoration  du  Dévouement.  Bien  loin  qu’il  nous  fasse 
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peur,  nous  l'eussions  inventé  ce  mot  d’adoration  s’il  n’avait 
été  fait.  Nous  adorons  donc,  et  nous  adorons  qui  ont  le  plus 
aimé  et  qui  aiment  le  plus.  Nous  adorons  le  Dévouement  et  le 
Génie.  Nos  dieux  sont  les  grands  hommes.  Cette  longue  suite 
de  siècles  écoulés  fournit  à  chacun  supérieurs ,  modèles  et 
enseigneinents.  il  n’est  si  grand,  qui  n’y  trouve  plus  grand 
que  lui;  si  malheureux,  des  malheurs  plus  tristes,  moins 
mérités,  plus  injustes  encore  que  les  siens  ne  peuvent  l’être; 
et  s'il  ii’est  alors  consolé ,  il  apprendra  du  moins  par  de  tels 
exemples  la  féconde  réaction  morale  de  maux  inévitables 
ou  d’injustes  souffrances,  dignement  supportées,  il  appren¬ 
dra  à  en  tirer  profit  et  surtout  à  en  faire  profiter  les  autres, 
lit  n’est-ce  pas  un  grand  motif  de  résignation,  de  consolation 
et  d’espoir,  que  de  voir  la  gloire  et  la  consécration  des  puis¬ 
sants  et  des  forts  ii’être  jamais  que  la  récompense  de  leur 
dévouement  aux  faibles  et  de  services  qui,  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard,  finissent  toujours  par  améliorer  le  sort  des 
moins  bien  partagés. 

La  religion  de  ruuraanité  qui,  embrassant  et  expliquant  le 
passé,  découvre  l’avenir,  est  donc  ainsi  propre,  et  au  plus 
haut  degré,  à  rallier  tout  le  monde.  Son  dogme  en  peut  ap¬ 
prendre  aux  plus  savants  :  les  moins  instruits  peuvent  très- 
bien  en  comprendre  et  en  vérifier  les  résultats  et  les  points 
principaux,  car  la  science  positive  ne  fait  jamais  que  sys¬ 
tématiser  et  développer  les  aperçus  spontanés  du  bon  sens 
vulgaire.  Comprise  et  adoptée,  il  n’y  a  pas  déposition  qu’elle 
n’améliore  immédiatement.  Heureux?  elle  augmentera  votre 
bonheur.  .Malheureux  ?  elle  diminuera,  adoucira,  calmera 
vos  souffrances.  Comme  à  toutes  les  positions,  elle  convient 
ii  tous  les  rangs,  Sans  doute,  elle  a  jusqu’à  présent  rallié  plus 
de  pauvres  que  de  riches,  mais  l’un  et  l’autre  s’y  trouvent; 
et  d’admirables  traits  de  générosité  et  de  désintéressement, 
accomplis  dans  l’ombre,  ont  surgi  dans  son  sein,  lit  sans 
croire  pour  cela  sa  dignité  compromise,  le  savant  y  rencon- 
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tre  frateriiellernent  l’ouvrier ,  s’en  occupe  et  le  consulte 
même.  A  tous  donc ,  je  le  dis  hardiment  :  si  puissants,  si 
grands  que  vous  soyez,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  étudiez, 
comprenez  notre  doctrine  et  notre  culte,  vous  grandirez  en¬ 
core!  Quant  i  vous  qui,  par  crainte,  pourriez  être  arrêtés, 
ah  !  quelque  petit  que  vous  vous  croyiez,  si  peu  que  vers 
nous  quelque  chose  vous  pousse,  venez,  venez  avec  con¬ 
fiance  ;  pour  vous,  pour  vous  surtout,  nous  avons  travaillé. 

Comme  tout  culte,  celui  de  l’numanité  doit  comprendre 
des  prières,  des  sacrements  et  des  fêtes.  La  prière,  quand  elle 
n’est  pas  une  demande,  mais  une  préparation  et  une  exci- 
tation  àTaflection  et  au  dévouement,  est  le  souvenir  rappelé 
des  services  rendus  et  l’expression  de  la  reconnaissance  et 
des  résolutions  qu’elle  inspire.  Les  sacrements  lient  chacun 
à  tous  :  consacrant,  au  nom  de  leur  utilité  sociale,  toutes  les 
phases  et  toutes  les  modifications  générales  et  importantes  de 
la  vie  privée,  ils  sont  une  occasion  de  rappeler  les  devoirs 
qu’entraînent  pour  chacun  les  circonstances  nouvelles  de  sa 
.  vie.  Enfin  les  fêtes  religieuses  ne  sont,  à  proprement  parler, 
que  des  prières  générales,  faites  en  commun,  et  aidées  par 
la  pompe  extérieure.  La  mémoire  rappelée  est  alors  la  mé¬ 
moire  de  services  rendus  à  tous;  et  la  reconnaissance  expri¬ 
mée  est  la  reconnaissance  de  tous.  Les  profondes  émotions 
que  produisent  de  telles  fêtes,  quand  il  y  a  réellement  foi  et 
sentiments  communs  sont  un  sûr  garant  de  leur  puissante 
efficacité  et,  par  suite,  de  leur  certaine  institution. 

Dans  le  culte  de  l’Ilumanité,  ces  fêtes  auront  d’abord  pour 

I 

objet  la  célébration  de  la  mémoire  des  grands  hommes, 
l’étude  de  leur  vie  et  de  leurs  services  et  l’expression  envers 
eux  de  la  reconnaissance  publique.  Ensuite  seront  aussi  cé- 
i  ■  lébrées  les  institutions  fondamentales  de  la  société,  dans  des 
fêtes  qui  seront  les  meilleures  occasions  et  le  plus  sûr  moyen 
•  d'en  faire  comprendre  et  sentir  ù  tous  la  nécessité,  le  but  e 
,  les  propriétés  morales. 
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Telle  est  une  indication  générale  du  culte  de  l’Humanité. 
11  est  clair  qu’il  suppose  des  prêtres.  Le  culte  n’est  évidem¬ 
ment  autre  chose  que  l’éducation  et  même  rinstruction 
prolongée  et  se  continuant  toute  la  vie.  C’est  donc  à  ceux 
qui  les  ont  commencées  à  continuer  leurs  fonctions  eu  prési¬ 
dant  à  toutes  les  cérémonies  du  culte-  Pour  être  convenable¬ 
ment  données,  l’éducation  et  l’instruction  exigent  la  connais¬ 
sance  préalable  de  I  homme.  N’est-il  pas  absurde  de  vouloir 
modifier  sans  d’abord  connaître?  Et  comme  la  connais¬ 
sance  de  l’homme,  qui  est  le  vrai  but  de  toute  science,  sup¬ 
pose  la  plus  forte  instruction  générale  que  comporte  l’épo¬ 
que,  il  s'ensuit  que  l’éducation  et  l’instruction  se  trouvent 
ainsi  pouvoir  et,  par  suite,  devoir  être  réunies  dans  les  mêmes 
mains;  car  il  est  indispensable  qu’il  en  soit  ainsi  pour  que, 
sans  se  contrarier,  elles  s’entr’aident  mutuellement.  Les  in¬ 
stituteurs.  devenant  alors  de  vrais  chefs  spirituels,  seront  les 
ordonnateurs  naturels  du  culte,  et  leur  fonction  dans  la  so¬ 
ciété  sera  d’agir  sur  l’homme  en  employant  les  moyens  ap¬ 
propriés  aux  différentes  époques  de  sa  vie. 

Toutes  les  fonctions  qui  reviennent  normalement  aux  prê¬ 
tres,  sont  actuellement  réparties  entre  trois  professions  dif¬ 
férentes  î  les  médecins,  les  prêtres  actuels  et  les  savants, 
philosophes,  professeurs  de  tous  degrés.  Mais  c’est  l’analy.se 
quand  il  faudrait  la  synthèse,  c’est  la  dispersion  quand  la  con¬ 
centration  seule  pourrait  aboutir.  L’homme  est  un  et  ne  peut 
être  étudié  par  parties.  Il  n’est  (las  possible  de  connaître  sépa¬ 
rément  le  corps,  le  cœur  et  l’esprit,  mais  seulement  le  tout  en 
semble.  Aussi  peut-on  dire  que  les  eft’ortsdes  membres  de  ces 
trois  professions  avortent  généralement,  ou  tout  au  plus  ne 
produisent  que  d'imparfaits  et  insuffisants  résultats.  Comment 

en  serait-il  autrement?  Les  médecins  n’étudient  que  le  corps 

■ 

et  ne  connaissent  que  la  bête;  aussi  soignent-ils  comme 
les  vétérinaires  soignent  les  animaux,  sans  s’inquiéter  de 
l’âme,  qui  est  si  souvent  la  cause  de  la  maladie  du  corps. 
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Les  prêtres  comioen  cent  T  étude  de  l’homnie  en  le  disant 
par  lui-même  incapable  de  vertu,  et  en  niant  l’existence 
naturelle  des  affections  sympathiques.  Enfin  les  philosophes 
actuels  prétendent  étudier  l’esprit,  mais  sans  vouloir  le  cher¬ 
cher  là  où  il  est,  dans  ces  sciences  qu  il  a  créées  :  aussi  leur 
impuissance  est-elle,  peut-on  dire,  proverbiale  \  et  leur  pré¬ 
tention  de  subordonner  toutes  les  connaissances  réelles  aux¬ 
quelles  ils  sont  étrangers,  à  de  vaines  considérations  méta¬ 
physiques,  et  à  une  logique  indépendante  de  toute  applica¬ 
tion  est-elle  de  moins  en  moins  prise  au  sérieux. 

Mais  soyez  à  la  fois  médecin,  philosophe  et  prêtre,  c'est- 
à-dire,  étudiez  à  la  fois  le  corps,  l'esprit  et  le  cœur;  et 
alors,  connaissant  l’homme,  vous  pourrez  agir  sur  l’homme; 
et  vous  serez  un  vrai  prêtre,  comme  tel  écouté  et  respecté, 
non  pas  des  uns  seulement,  mais  de  tous  :  et  c’est  là  le  grand 
point,  car  c'est  évidemment  ce  qu'il  faut  pour  pouvoir 
mettre  l’accord  entre  tous.  Enfin  vous  serez  un  vrai  prêtre 
de  rilumanilé.  Ahl  il  est  difiicile,  je  le  sais,  mais  il  est  beau 
d’y  arriver,  il  est  beau  môme  d’essayer. 

Telle  est  donc  dans  toutes  ses  parties  essentielles  la  reli¬ 
gion  positive;  tels  sont  ou  tels  seront  son  Etre  suprême ,  son 
culte  et  ses  prêtres.  Et  à  elle  non  plus,  autant  qu’il  en  fau¬ 
dra,  ne  manqueront  les  martyrs.  Par  une  profonde  étude  des 
religions  passées,  reconnaissant  tout  ce  qu’idles  ont  eu 
de  bon,  la  religion  do  rilumanité  se  l'appropi'icra,  repre¬ 
nant  un  bien  qui  lui  appartient.  Et  malgré  la  différence  des 
dogmes,  son  organisation  et  son  culte  se  rapprocheront  certai¬ 
nement  beaucoup,  d’après  un  même  but  à  atteindre  et  des 
effets  analogues  à  produire,  de  ceux  des  anciennes  religions, 
de  ceux  surtout  du  catholicisme.  Sacrilège  !  diront  les  arrié¬ 
rés;  folie  !  diront  les  sceptiques  :  nous  avons  la  foi,  elle  trans- 

«  '  Il  est  persuadé,  dans  le  fond,  que  les  prêtres  sont  des  imposteurs  et 
les  philosophes  des  songe-creux,  »  Lb  DecoÎTy  par  Jules  Simon,  4*  édition, 
page  438  (Portrait  de  l’homme  du  monde). 
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porte  les  montagnes;  nous  avons  Tamour,  Tamour  plus  puis¬ 
sant  que  la  foi. 

Nous  avons  la  foi  ;  la  fol  de  notre  temps  :  c’est-à-dire  non 
la  foi  révélée ,  mais  la  foi  démontrée.  Savoir  c’est  prévoir. 
La  religion  de  l’Humanité,  qui  est  la  sublime  découverte  de 
la  plus  haute  des  sciences  est  un  fait  scientifique,  une  pro¬ 
phétie  de  la  science.  Y  croire,  c’est  avoir  la  foi.  Quand  nous 
sommes  réunis,  jamais  entre  nous  elle  n’est  mise  en  doute, 
sdrs  qu’en  prenant  une  époque  suffisamment  éloignée,  cin¬ 
quante  ans  par  exemple,  la  religion  positive  sera  partout 
établie,  nous  cherchons  seulement  à  deviner  et  à  prévoir  les 
détails  secondaires,  soit  de  son  établissement,  soit  de  son 
plus  lointain  avenir.  Surtout  nous  cherchons  à  connaître 
cette  époque,  certainement  prochaine,  que  nous  appelons  de 
tous  nos  vœux  et  de  tous  nos  efforts,  oi>,  sans  être  encore 
adoptée,  elle  sera  au  moins  connue  de  tous.  Mais  dix,  vingt, 
trente  ans,  qui  sont  tant  pour  l’homme,  qu’est-ce  pour  l’Hu¬ 
manité?  Quel  heur,  disons-nous  ,  de  connaître  les  premiers 
la  religion  de  l’avenir,  et  quel  heur  ce  serait  de  pouvoir 
contribuer,  même  si  peu  que  ce  soit,  à  la  faire  connaître 
et  à  rétablir!  A  ses  premiers  apôtres  cette  joie  profonde, 
cos  jouissances  infinies,  connues  seulement  de  ceux-là  qui 
rendent  de  grands  services  et  se  savent  devoir  être  à  jamais 
bénis  par  la  postérité.  Kt  nous,  nous  le  savons  qui  elle  bé¬ 
nira  :  «  Car  de  ces  hauteurs  sublimes,  a  dit  celui  d’entre 
»  nous  que  j’ai  déjà  cité,  au  delà  des  sombres  nuages  qui 
»  frappent  d’aveuglement  les  démolisseurs  du  passé  et  glacent 
»  d’etîroi  ceux  qu’abritent  ses  ruines,  nous  découvrons,  res- 
»  plendissante  de  lumière  ,  l’immensité  de  l’avenir.  »  Dites, 
n’est-ce  pas  la  foi ,  et  sans  elle  peut-on  parler  ainsi? 

Nous  avons  l’amour,  mais  quel  moment  pour  lui!  partout 
division,  conflit  d’intérêt,  divergence  d’opinions.  Entre  les 
campagnes  et  les  villes  la  diff’érence  d'idées,  de  croyances  et 
de  sentiments  est  aussi  complète  et  tranchée  que  possible. 
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Dans  les  villes,  les  dilTérentes classes,  sans s’inifuiéter  de  Ten- 
semble,  exclusivement  préoccupées  d'intérêts  qui  naturelle¬ 
ment  les  divisent,  sont  par  suite  divisées  d’opinions.  Enfin, 

T 

dans  chaque  classe,  la  plupart  vivent  au  jour  le  jour,  con¬ 
centrés  sur  leur  travail  spécial,  leurs  intérêts  particuliers, 
ou,  disent-ils,  ceux  de  leurs  familles.  Et  pourvu  que  leurs 
affaires  réunissent  ù.  leur  gré,  ils  sont  à  peu  près  indiffé¬ 
rents  à  tout  le  reste,  étrangers  au  passé,  ne  pensant  même 
pas  à  l’avenir.  Parmi  ceux  qui,  par  suite  de  circonstances 
plus  favorables,  ou  d’une  organisation  plus  heureuse,  don¬ 
nent  place  dans  leur  vie  aux  idées  générales  et  aux  senti¬ 
ments  généreux,  le  vague  et  l’incohérence  des  opinions 
n’empêchent  pas  des  divisions  infinies  sur  les  points  les  plus 
essentiels.  Les  positivistes  sont  peu  nombreux  encore,  c’est 
vrai ,  mais  en  dehors  d’eux  il  serait  maintenant  bien  impos¬ 
sible  de  trouver  un  certain  nombre  d’individus  voulant  signer 
sur  les  questions  qui  les  rallient  une  même  profession  de  foi 
un  peu  claire  et  étendue. 

Nous  avons  l’ordre  matériel,  mais  pour  combien  de  temps? 

Et  avec  un  peu  de  bonne  foi  et  de  clairvoyance  est-il  pos- 

« 

sible  de  ne  pas  reconnaître  que  l’anarchie  intellectuelle  et 
morale  est  au  comble?  Assurément  je  voudrais  bien  plutôt 
calmer  et  rassurer  qu’inquiéter,  mais  n’est-ce  pas  la  pensée 
de  tous  que  nous  ne  jouissons  pas  d’une  tranquillité  assurée 
mais  seulement  d’une  trêve  d’un  moment?  Non,  non,  quoi 
qu’on  dise  et  qu’on  fasse,  l’ordre  matériel  ne  peut  être  défi¬ 
nitivement  rétabli ,  sans  que  le  soit  l’ordre  intellectuel  et 
moral.  Sans  doute,  tôt  ou  tard  il  le  sera.  Ce  n’est  qu’une  ques¬ 
tion  de  moment  et  d’époque  :  elle  vaut  bien  quelques  efforts, 
car  c’est  aussi  une  question  de  souffrances,  de  misères,  de 
larmes  et  de  sang.  Je  n’ai  rien  à  dire  des  horreurs  de  la 
guerre  civile  ;  ceux  qui  me  liront  ne  les  connaissent  que  trop. 
De  pareilles  scènes  ne  peuvent  guère  s’oublier  :  parmi  vous 
qui  jamais  ne  deviez  entendre  que  celui  des  jours  de  fêtes,  corn¬ 
ai. 


>.1 
r  ' 


s 


« 

I 


I  ‘ 
.1 , 

!• 

»  , 
h 

t 

« 


** 

w. 

i 


\ 


i 


I 


I 


i 


I 

I 


il»  ■ 


'3- 


I 


% 

’  » 


é: 


650 


QUATRIÈME  PARTIE. 


■  bien  étaient  tremblantes  entendant  le  canon,  chargé  pour  la 
lutte,  se  tirer  tout  auprès.  Pendant  Tarmistice,  que  Ton  s'ef¬ 
force  donc  de  s'accorder;  le  moment  est  propice  à  la  réflexion  ; 
des  efforts  consciencieux  certes  aboutiraient  ;  et  ces  tristes 
journées  que  tous  redoutent  encore,  à  tout  jamais  devien¬ 
draient  iin  possibles. 

Les  malheurs  du  temps  se  font  sentir  à  tous,  et  ce  qu'il  a 
de  plus  pénible,  ce  ne  sont  peut-être  pas  ces  secousses  vio¬ 
lentes,  mais,  au  moins,  espacées  à  longs  intervalles.  La  di¬ 
vision,  sans  pénéti’er  dans  les  familles,  ne  peut  être  dans  la 
société;  et  maintenant  il  est  permis  de  dire  que  les  meilleures 
sont  les  plus  divisées.  Dominées  par  les  besoins  du  cœur,  étran¬ 
gères  ê  l'insiruction  scientifique,  aux  exigences  et  à  l'ensei¬ 
gnement  de  l’activité  industrielle,  les  femmes  restent  attachées 
aux  anciennes  croyances,  tandis  que  les  hommes  les  sentent 
profondément  incompatibles  avec  les  progrès  de  la  raison  et 
de  la  société.  Sans  doute ,  sans  croire  aux  mêmes  choses,  on 
peut  encore  s’aimer  et  vivre  ensemble.  Itlais,  si  c’est  possible, 
c’est  alors  bien  plus  dilficile;  et  à  dire  vrai  il  n'y  a  pas  d’u¬ 
nion  qui  ne  perde  à  la  ditïérence  de  croyances.  Celles  qui  sont 
cependant  intimes  et  heureuses  le  seraient,  la  foi  étant  la 
même,  encore  bien  davantage.  Et  dans  les  autres,  combien 
alors  de  difficultés  ne  se  seraient  produites,  ou,  au  moins, 
eussent  été  aisément  aplanies! 

Les  femmes  sentent  bien  instinctivement  qu'elles  ont  dans 
la  famille  un  autre  rôle  à  remplir  que  celui  de  ménagères,  et 
que  la  communauté  de  religion  est  la  base  nécessaire  de  leur 
influence  sur  l’homme.  Mais  l’impuissance  complète  de  leurs 
efforts  ou  la  froide  adhésion  qu’elles  obtiennent  quand  elles 
veulent  attacher  ou  ramener  les  hom  mes,  les  meilleurs  mêmes, 
aux  anciennes  croyances,  doivent  bien  leur  faire  comprendre 
qu’il  y  a  là  une  difficulté  qui  leur  échappe  ,  et  une  fatalité 
qui  s’oppose  à  l’accomplissement  de  ce  qu’ont  de  légitime 
leurs  vœux  et  leurs  désirs. 
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Ah  1  je  le  sais,  venir  à  une  nouvelle  religion  est  cüfRdle,  et 
il  a  été  dit  :  «  Les  femmes  doivent  marcher  modestement  der- 
1)  rière  le  convoi  des  novateurs,  dussent  elles  mêraey  perdre  un 
»  peu  de  leur  élan.  »  Mais  l'exemple  a  été  donné,  et  il  n’est  plus 
maintenant  question  d'être  ni  la  première  ni  la  deuxième,  etc., 
positiviste.  Et  quelles  que  soient  encore  la  réserve  et  les  hési¬ 
tations  des  femmes,  tenant  surtout  d’ailleurs  ù  ce  qu’elles  ne 
connaissent  pas,  il  est  certain  que  ce  n’est  plus  la  religion  du 
passé,  mais  seulement  celle  de  l’avenir,  qui  pourra,  dans  une 
môme  foi,  les  réunir  aux  hommes. 

Et  quelle  objection  peut-on  faire,  à  notre  religion  ?  La  foi 

positive,  dira-t-on  peut-être,  n’éclaircit  tous  les  doutes,  ni  ne 

répond  à  toutes  les  questions,  ni  ne  satisfait  tous  les  désirs. 

Les  questions  auquelles  ne  répond  pas  le  dogme  positif,  il  les 

démontre,  je  répète  le  mot,  il  les  démontre  oiseuses  et  inso- 

« 

lubies.  Ce  qui  est  pris  pour  une  solution  n’est  qu’une  réponse 
illusoire,  une  création  chimérique,  un  jeu  d'imagination,  qui 
déplace  la  difficulté  sans  lui  faire  faire  un  pas  ;  quand  ce  n’est 
même,  à  vrai  dire  une  conception  contradictoii^e.  Mais  tout 
ce  que  suppose  et  admet  la  religion  de  riliimanité  €.*^1  irréfu¬ 
tablement  démontré.  Nous  mettons  qui  que  ce  soit  au  défi  de 
contredire  aucun  des  points  essentiels  de  son  dogme,  et  d'ap¬ 
porter  contre  eux  une  seule  preuve.  Sans  doute  lesdémonstra- 
tionssont  de  nature  différente,  suivant  la  nature  différenteaussi 
des  phénomènes  et  des  propositions  k  démontrer  ;  mais  elles 
sont  toujours  sûres,  et  ont  toute  la  sûreté  que  comportent  les 
sciences  mathématique^  astï'onomiqiie^physi(fue,chîmique,bio- 
logiqtte^  sociale  et  mot'ale^  toutes  positives  maintenant.  Quant 
aux  désirs  que  la  religion  positive  ne  satisfait  pas,  je  ne  veux 
pas  dire  tant  pis  pour  qui  les  a,  mais  tant  pis  pour  ces  désirs.  Le 
dévouement  d’abord  porte  en  lui-même  sa  récompense;  et  si, 
outre  l’estime  et  l'affection  de  ceux  qui  pourront  être  directe¬ 
ment  l’objet  du  vôtre,  lesouvenir,  la  vie  en  ceux  qui  vous  auront 
connus  et  vous  survivront,  ne  vous  paraissent  suffisants  pour 
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VOUS  poi’tei*  au  bien,  au  service  d’autrui,  je  n’ai  plus  que  cecî  ù. 
vous  dire:  j’ai  écrit  pour  d'autres.  Moi,  oui,  direz-vous  peut- 
être,  mais  les  autres ,  non.  Ah  !  de  l’un  à  l’autre  la  différence 
n’est,  pas  aussi  grande  que  souvent  l’on  est  tenté  de  le  croire, 
et,  sauf  de  rares  exceptions  en  bien  et  en  mal,  à  quelques 
nuances  près,  nous  nous  valons  tous,  ou  peu  s’en  faut.  Es¬ 
pérez  donc  que  ce  qui  suffit  à  vous,  suffira  aussi  aux  autres. 

La  seule  objection  solide  contre  notre  religion  est  donc 
qu’elle  est  nouvelle,  que  c’est  du  nouveau,  un  nouveau  sys¬ 
tème,  Mais  comme  il  est  clair  qu’un  nouveau  système  est  ab¬ 
solument  nécessaire,  et  que  les  anciens  ne  répondent  plus 
aux  besoins  actuels,  ce  ne  peut  être  un  motif  de  la  rejeter. 
Tout  mon  premier  chapitre  le  prouve  :  ce  n’est  pas  des  grands, 
de  ceux  au  moins  qui  le  sont  officiellement,  qui  ont  les  places, 
en  quelque  genre  que  ce  soit,  les  honneurs,  les  traitements, 
ce  n’est  pas  de  ceux-là,  dis-je,  que  l’on  doit  attendre 
l’exemple.  Avec  les  paysans,  comme  l’indique  leur  nom,  les 
derniers  payens  furent  les  sénateurs  et  les  philosophes  du 
temps.  Que  l’on  juge  donc  par  soi-même  si  l’on  ne  trouve  pas 
plus  sûr  de  se  laisser  aller  à  la  confiance  envers  ceux  qui  se 
montrent  tout  entier,  abordent  de  front  toutes  les  questions, 
n’ont  pas  de  point  réservé,  d’arrière-pensée,  et  se  font  con¬ 
naître  à  fond;  envers  ceux  qui  vous  convainquent  de  leur  in¬ 
telligence,  de  leur  droiture,  de  leur  vrai  dévouement.  Que 
l’on  ne  s’effraye  pas  trop  de  ne  pas  faire  comme  les  autres. 
Quand  on  sent  que  l'on  fait  bien  ;  que  la  confiance ,  l’abné¬ 
gation,  le  dévouement,  tout  ce  qu’il  y  a  de  beau  en  ce  monde, 
inspire,  domine  la  conduite,  on  se  trouve  des  forces  dont  on 
ne  se  doutait  pas. 

Laconfiance  est  volontiers  maintenant  tournée  en  ridicule, 
fit  trouvée  dégradante;  mais,  je  Pai  dit,  c'est  aux  uns  et  aux 
autres  seulement  qu’on  la  donne,  car  sans  elle  on  ne  sait  rien, 
ni  ne  peut  rien  apprendre.  Et  quel  intérêt  ii’a-t-oii  pas  à 
s’éclairer?  Comme  les  mauvaises,  les  bonnes  passions  sont 
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aveugles;  et  en  aucun  genre  le  désir  de  réussir  ne  suflTit  au 
succès.  Qui  veut  la  fin,  sans  doute  veut  aussi  les  moyens  : 
mais,  les  moyens,  il  faut  les  connaître.  Telle  est  alors  la  part 
de  Tesprit,  son  rôle,  sa  fonction  :  indiquer,  diriger  les  ef¬ 
forts  à  faire  pour  atteindre  le  but  donné  par  le  cœur.  Et  un 
des  plus  tristes  spectacles  que  nous  offre  ce  temps,  est  de 
voir  une  immense  bonne  volonté  n’arriver  qu’à  d’insignifiants 
résultats  si  différents  de  ceux  que,  mieux  éclairée,  elle  pour¬ 
rait  produire. 

Sur  le  passé,  quel  amer  retour  les  femmes  ont  à  faire, 
et  quel  enseignement  ne  leur  donne-t-il  pas?  N’ont-elies  pas 
su,  ces  premières  chrétiennes,  abandonner  pour  celle  de 
l’avenir,  la  religion  de  leurs  pères,  et  entraîner  par  leur 
exemple,  fils  et  époux?  Quelle  existence  de  femmes  peut 
être  aujourd’hui  comparable  à  celle  de  Pulcliérie ,  de  Moni¬ 
que,  de  Clotilde,  de  Bathilde  et  de  tant  d’autres?  Cette  pro¬ 
fonde  influence  moralisatrice  sur  les  fils,  les  frères,  les  époux, 
le  père  même;  cette  foi  commune;  ces  vies  qui  n’en  font 
qu’une,  n’est-ce  pas  là  ce  que  doit  être  l’ambition  de  la 
femme?  Que  n’est  sa  mère  pour  saint  Augustin?  Ayant  part  à 
tous  les  entretiens,  c’est  d’elle  que  viennent  les  plus  justes  re¬ 
marques,  les  réflexions  les  mieux  placées  et  les  plus  profondes, 
w  Je  n’eus,  nous  dit  son  fils,  dans  le  Livt'e  de  (a  vie  heureuse, 
»  pas  peu  de  plaisir  de  voir  que  ma  mère  eût  trouvé  plutôt 
n  qu’un  autre ,  ce  que  j’avais  recueilli  de  plus  solide  des 
I)  livres  des  philosophes,  et  ce  que  je  m’étais  proposé  de 
n  ne  dire  qu’à  la  fin.  »  Et,  dans  ses  Coîi fessions  :  n  Lorsque 
»  nous  vivions  tous  ensemble,  après  avoir  reçu  le  baptême, 
n  elle  eut  autant  de  soin  de  nous  tous  que  si  nous  eussions 
n  été  tous  ses  enfants;  et  elle  eut  autant  de  soumission  pour 
»  nous  tous  que  si  chacun  de  nous  eût  été  son  père.  »  Aussi, 
quand  elle  vient  à  mourir,  comme  est  sentie  la  perte  de  cette 
mère  sublime,  admirable  modèle  des  vertus  de  la  femme  !  Sa 
religion  lui  défend  dclapleurer,  et  il  nous  trace  alors  l’émou  vaut 
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et  douloureux  tableau  d’une  lutte  affreuse  entre  sa  tendresse 
et  sa  foi  révoltante.  11  ne  doit  pas  la  pleurer,  il  ne  doit  pas 
même  être  affligé  de  sa  perte  :  «  et  je  sentais  comme  déchirée, 
»  nous  dit-il,  cette  vie  composée  de  la  sienne  et  de  la  mienne 
M  qui  auparavant  n’en  faisait  qu’une.  »  Il  s’efforce  de  croire 
qu’il  n’a  pas  à  répandre  de  larmes  :  à  tout  jamais  le  seul  ré¬ 
cit  de  cette  vie,  de  cette  mort  admirable,  en  fera  verser. 
Et  maintenant,  justement  associée,  par  l’Humanité,  àla gloire 
de  son  fils,  Monique  partage  avec  saint  Augustin  la  vénération 
et  les  hommages  de  la  postérité  reconnaissante. 

Ah  1  si,  après  tant  de  merveilles  de  l’amour,  ces  progrès  si 
vantés  et  dont  nous  sommes  si  fiers  ne  devaient  plus  nous 
laisser  que  la  froide  entente,  l’accord  intéressé,  difficilement 
maintenu  et,  dans  combien  de  casl  si  fréquemment  troublé  î 
oui,  l’on  serait  justement  tenté  de  les  maudire  :  et  périsse  la 
science  si  elle  chasse  l’amour  1  Sur  le  seuil  du  blasphème  qu’on 
s’arrête  cependant  :  la  science  au  jour  où  nous  sommes  est  la 
reine  du  monde,  et  contre  elle  la  mauvaise  humeur  est  im¬ 
puissante  parce  qu'elle  est  égoïste  ou  sinon  bien  aveugle.  La 
science  brise  qui  lui  résiste,  dédaigne  les  attaques  et  poursuit 
son  chemin  sans  seulement  y  répondre.  La  science!  c’est  la 
force  suprême,  la  puissance  dernière  des  sociétés  modernes, 
llien  ne  peut  prévaloir  contre  elle,  et,  content  ou  mécontent, 
il  faut  que  devant  elle  on  s’incline  et  se  courbe. 

Mais  qui  ne  sent  au  fond  de  Tâme  que  cette  fatale  oppo¬ 
sition  de  l’esprit  et  du  cœur  ne  peut  être  que  la  difficulté, 
la  crise  d’un  moment?  Non,  non,  la  science  ne  chassera  pas 
l’amour.  Bien  au  contraire,  l’étudiant  lui -même,  elle  l’aug¬ 
mentera,  elle  le  multipliera,  et,  se  mettant  à  son  service, 
elle  lui  donnera  ainsi  des  forces  infinies  inconnues  au  passé. 

Pour  hâter  ces  beaux  jours  qui  viendront,  c'est  sûr,  un 
effort  est  à  faire.  Que  les  femmes  nous  aident  donc.  Je  ne  dis 
pas  plus  que  nous,  mais  comme  nous,  ne  les  désirent-elles 
pas?  Nous  faisons  ce  que  nous  pouvons  :  qu’elles  y  mettent 
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du  leur.  -N’est-ce  pas  leur  parti  celui  de  ceux  qui  disent  : 
une  même  religion  pour  la  mère  et  le  fils  ;  une  môme  religion 
pour  le  père  et  la  fille;  une  même  religion  pour  la  femme 
et  le  mari ,  pour  le  frère  et  la  sceur;  c’est  la  vue  de  l'esprit, 
c’est  la  loi  du  progrès,  c’est  le  cri  du  cœur  1  Quk  cette  oeuvre 
sainte  soit  donc  vouée  notre  vie!..,  en  tant  qu’elle  dépend  de 
nous  l 

4 

I 

Ange,  auquel  le  bonheur  qui  me  fut  donné,  a  vouju  que  je 
pusse  dédier  ce  livre,  ta  courte  existence  n’a  pas  été  perdue, 
en  vain  tu  n’as  pas  aimé.  Plutôt  par  la  suite,  il  est  vrai,  que 

« 

sur  le  moment,  mais  les  encouragements  et  les  prières  de  ta  V 

,  t 

douce  affection  devaient  porter  leurs  fruits.  Alors  qu’en-  ’• 

tièrement  dépendant  des  autres,  en  dehors  des  lois,  des  be¬ 
soins,  de  ma  rature,  il  me  fallait  étudier;  alors  que  refoulé, 
comprimé  et  raillé  dans  mes  plus  nobles  désirs,  je  ne  sa¬ 
vais,  passivement  résigné,  qu’attendre  des  temps  meilleurs  et 
espérer  en  eux;  alors  tu  m’écrivais  :  «  Je  demande  pour  toi 
»  au  bon  Dieu  le  courage  et  la  force  morale  aux  choses  de  la  vie 
»  et  au  travail.  »  Ah  I  pour  arriver  où  je  suis,  du  courage  et  de 
la  force  morale  aux  choses  de  la  vie  et  au  travail,  plus  qu’il 
ne  paraît  peut-être,  il  m’en  a  fallu.  Mais  ce  que  j’en  ai  eu,  ce 
n'est  pas  le  bon  Dieu,  c’est  ta  prière,  toujours  rappelée,  tou¬ 
jours  présente;  c’est  toi,  type  adoré  d’abnégation,  de  dé¬ 
vouement  et  de  pureté,  qui  me  Pas  donné.  Toi  !  malgré  la 
mort ,  consolatrice  chérie  de  mes  longs  jours  d'isolement ,  de  î 

travail  et  de  souffrance,  et  seule  consolatrice I  Enfin,  le  plus  ' 

difficile  est  fait  ;  grâce  à  toi,  J’ai  pu  le  faire;  et  les  services 
passés  de  ta  sainte  prière  m’en  assurent  pour  l’avenir  Tin-  ‘ 

épuisable  efficacité,  qui,  je  te  le  promets,  durera  autant  que  i 

'  J  ^ 

ma  vie  ;  et  peut-être  lui  devraî-Je  ma  mémoire,  où  alors  tu 
auras  ta  bonne  part;  car,  heureux  croyant  d’une  foi  plus  sa- 

t 

vante  et  plus  pure,  c’est  de  toi  que  j’appris  à  dire  : 

J’ai  bien  peu  de  foi,  mais  je  donnerai  tout  ce  que  j’ai 
de  vie  au  monde  pour  que  tons  en  aient  autant  que  moi. 

1 
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APPENDICE 


Je  joins  à  ce  livre  deux  conceptions  de  M.  Comte,  sans  les¬ 
quelles  la  religion  positive  ne  pourrait  être,  ce  me  semble, 
suffisamment  exposée  ni  comprise.  La  première  est  le  calen¬ 
drier  positiviste,  dans  lequel  Tannée  est  divisée  en  treize  mois 
égaux,  qui  ne  laissent  qu’un  jour  complémentaire  dans  les 
années  ordinaires  et  deux  dans  les  an  '  ’  '  "  e- 

conde  est  la  bibliothèque  positiviste. 


CALENDRIER  POSITIVISTE, 

POÜU  UNE  ANNÉE  QUELCONQUE. 


raEMIER  MOIS,  niojisE. 

1  —  Lnndi,  .  .  Prométhée . 

2  —  Mardi.  .  .  Hercule . 

3  —  Mercredi  .  Orphée . . 

i  —  Jeudi.  .  .  Ulysse. 

f>  —  Vendredi .  Lycurgue. 

(i  —  Samedi.  .  Homulus. 

7  —  Dimanche.  NUMA. 

8  ^  Lundi.  .  .  Bélus . . 

9  —  Mardi.  .  .  Sésostris. 

10  —  Mercredi .  Manou. 

11  —  Jeudi.  .  .  Cyrus. 

12  —  Vendredi .  Zoroastre. 

13  —  Samedi.  .  Les  Druides.  ....... 

14  —  Dimanche.  BOUDDHA. 

15  —  Lundi.  .  .  Fo-Hi. 

10  —  Mardi.  .  .  Lao-Tseu. 

17  —  Mercredi .  Meng-Tseu. 

18  —  Jeudi.  .  .  Les  théocrates  du  Tibet. 

19  —  Vendredi.  Le.s  théocrates  du  Japon. 

20  —  Samedi.  .  Manco-Capac . 

21  —  Dimanche.  CONFUCIUS. 

22  —  Lundi.  .  .  Abraliam . 

23  —  Mardi.  .  .  Samuel. 

24  —  Mercredi .  Salomon . 

25  —  Jeudi.  .  .  Isaïe. 

20  —  Vendredi.  Saint-J ean-Baptiste. 

27  —  Samedi.  ,  Haroun-at-Raschid.  .  .  . 

28  —  Dimanche.  MAHOMET. 


LA  THÉOCRATIE  IXIDALE 

.  Cadtnus. 

.  7'fics^e, 

,  Timïas. 

« 

.  Ossmti. 


.  Tamc'ltami'a. 

.  Joseph. 

.  Darûi. 

<p 

.  Abdf'rame  lit. 
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DEUxilvn:  Mots.  UO^IERE.  LA  POÉSIE  ANClENSr, 


1  —  Lundi.  .  .  Hésiode. 

2  —  Mardi.  .  .  Tyrtée.  .  , 
'4  —  Mercredi .  Anacréon. 

■I  —  Jeudi.  .  .  Pimlare. 

5  — ’  Vendredi .  Sophocle.  . 
G  —  Samedi.  .  Théocrile.. 
7  —  Dim.\nche.  ESCHYLE. 


.  .  .  Sapho, 
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Fia'ipide. 


«  —  Lundi.  .  .  Scopas. 

9  —  Mardi.  ,  .  Zeuxis. 

10  —  Mercredi  .  Ictinus. 

11  —  Jeudi.  .  .  Praxitèle. 

» 

12  —  Vendredi .  Lysippe. 

13  —  Samedi.  .  Apelles. 

14  —  Dimanche.  PHIDIAS. 

15  —  Lundi.  .  .  Ésope . Piipat, 

16  —  Mardi.  .  .  Plaute. 

17  —  Mercredi .  Térence . .  *  Ménandre. 

18  —  Jeudi,  .  .  Phèdre. 

19  —  Vendredi.  Juvénal. 

20  —  Samedi.  .  Lucien, 

21  —  Dimanche.  ARISTOPHANE. 

22  —  Lundi. .  .  Ennius. 

23  —  Mardi.  .  .  Lucrèce, 

24  —  Mercredi .  Horace. 

25  —  Jeudi.  .  .  Tibulle. 

2C  —  Vendredi .  Ovide. 

27  —  Samedi.  .  Lucain, 

28  —  Dimanche.  VIRGILE. 
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TROISIÈME  MOIS.  ARISTOTE.  J..i  PHILOSOPHIE  ANOIENW. 

1  —  Lundi.  .  .  Anaximandre. 

2  —  Mardi.  .  .  Anaximène. 

3  —  Mercredi .  Héradite. 

4  —  Jeudi.  .  ,  Anaxagore. 

5  —  Vendredi .  Démocrite . .  Lemippe. 

fi  —  Samedi.  .  Hérodote. 

7  —  Dimanche.  THALftS. 

8  —  Lundi.  .  .  Solon. 

1)  —  Mardi.  .  .  Xénophane. 

10  —  Mercredi  .  Empédocle. 

1 1  —  Jeudi.  .  «  Thucydide. 

12  —  Vendredi.  Archylas . PhÜolaûs* 

13  —  Samedi.  .  Apollonius  de  Tyane. 

14  —  DiMANCnE.  PYTHAGORE. 


15  Lundi..  .  Aristippe. 

IG  —  Mardi.  .  .  Antisthènes. 
n  —  Mercredi  .  Zenon. 

18  —  Jeudi,  .  .  Cicéron . . Fline^le-Jeune. 

19  —  Vendredi,  Épictète . .  Arrien. 

20  —  Samedi.  .  Tacite. 

21  —  Dimanche.  SOCRATE. 

22  —  Lundi.  .  .  Xénocrale. 

23  —  Mardi.  .  .  Philon  d’Alexandrie, 

24  —  Mercredi .  Sainl-Jean-rÉvanséliste. 

25  —  Jeudi,  .  .  Saint-Justin . Saint^Irénée, 

.  2C  —  Vendredi.  Saint-Clément-d'Alexandrie. 

27  —  Samedi.  .  Ortgène . Tertullien, 

28  —  Dimanche.  PLATON. 
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Qt’ATRlÈME  MOIS.  ARCHIMEDE.  l-A  SCIENCE  ANCIENNE. 

1  —  Lundi. .  .  Théophraste. 

2  —  Mardi.  .  .  Hérophile. 

3  —  Mercredi .  Éraslstrate. 
î  —  Jeudi.  .  .  Celse. 

5  —  Vendredi.  Galien. 

(î  —  Samedi.  .  Avicenne . 

7  —  Dimanche.  HIPPOCHATE. 

« 

8  —  Lundi.  .  .  Euclidc. 

0  —  Mardi.  .  .  Arislée. 

|0  —  Mercredi  ,  Théodose  de  Bilhynic. 

1 1  —  Jeudi.  ,  ,  Héron . 

12  —  Vendredi,  Pappus. 

13  —  Samedi.  .  Diophante. 

li  —  Dimanche.  APOLLONIUS. 


15  —  Lundi,.  .  Eudoxe.  ,  . . Arafws, 

ifî  —  Mardi.  ,  .  Pythéas . NéarquP. 

17  —  Mercredi.  Aristarquc . Hérnse, 

î8  —  Jeudi.  .  .  Ératosthène . Sosigène. 

19  —  Vendredi.  Ptolémée, 

20  —  Samedi.  .  Albategnius . Nassir-Eddtn. 

21  —  Dimanche.  HIPPARQUE. 


22  —  Lundi. .  .  Varron. 

23  —  Mardi.  .  .  Columelle. 

24  “  Mercredi .  Yitruve. 

25  “  Jeudi.  .  .  Strabon. 

2c  —  Vendredi .  Fronlin. 

27  —  Samedi.  .  Plutarque. 

2*5  —  Dimanche.  PUNE-l’ancien. 
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f 

CtNODlÈME  MOIS.  CEI^AR. 

4 

1  —  Lundi. .  .  MilUade. 

2  —  Mardi.  .  ,  Léonidas. 

3  —  Mercredi .  Aristide. 

4  —  Jeudi .  .  .  Cimon. 

5  Vendredi.  Xénophon. 

G  —  Samedi.  .  Phocion.  . . 

7  —  Dimanche.  THÉMISTOCLE. 

8  —  Lundi. .  .  Périclès. 

9  —  Mardi.  .  .  Philippe. 

10  —  Mercredi .  Démosthènes. 

1 1  Jeudi.  .  *  Ptolémée  Lagus. 

12  —  Vendredi.  Philopoîmen. 

13  —  Samedi.  .  Polybe. 

14  —  Dimanche.  ALEXANDRE. 

15  —  Lundi. .  .  Junius-Brutus. 

IG  —  Mardi.  .  .  Camille . .  .  Cinctunalus. 

17  —  Mercredi .  Fabricîus . Régulus. 

18  —  Jeudi.  ,  .  Annibal. 

19  —  Vendredi.  Paul-Émile. 

20  Samedi.  .  Marius. . . .  Les  GTücques, 

21  —  Dimanche.  SCIPION. 

22  —  Lundi. .  .  Auguste . 3[écène. 

23  —  Mardi,  .  .  Vespasien . Tüus. 

24  —  Mercredi .  Adrien.  . . Nerva.  ‘ 

25  —  Jeudi.  .  .  Antonin . .  .  Marc-Aurète* 

2G  —  Vendredi.  Papinien. .  ,  . .  .  Ulpien,  ‘ 

27  “  Samedi.  .  Alexandre-Sévère . 

28  —  Dimanche.  ÏRAJAN.  '  *  ' 


LA  ClVILISAtlON  MILITAIRE 


Epaminondas. 
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CALENDRIER  POSITIVISTE. 


SIXIÈME  MulS.  SAlWT-PAUli.  LE  CATBULICISME. 

I 

J  —  Lundi.  .  .  Saint-Luc.  . . Saint~ Jacques, 

2  —  Mardi.  .  ,  Saint-Cyprien. 

3  —  Mercredi  .  Saint-Athanase. 

•i  —  Jeudi.  ,  .  Saint-Jérome. 

5  —  Vendredi ,  Saint-Ambroise, 

G  —  Samedi.  .  Sainte-Monique, 

7  —  Dimanche.  SAINT-AUGUSTIN, 

8  —  Lundi. .  .  Constantin. 

9  —  Mardi.  .  .  Théodose. 

10  —  Mercredi  .  Saint-Chrysostorae . Saint-Basile. 

J 1  —  Jeudi.  .  .  Sainte-Pulchérie . ^larcien. 

12  —  Vendredi.  Sainte-Geneviève-de-Paris. 

13  —  Samedi.  .  Saint-Grésoire-le-Grand. 

14  —  Dimanche.  HILDEBRAND. 

la  —  Lundi,.  .  Saint-Benoît . Satref-Anfome. 

IC  —  Mardi.  .  .  Saint-Boniface . Saiiif-Aitslin. 

17  —  Mercredi .  Saint-Isidore-de-Séville.  « 

18  —  Jeudi.  .  .  Lanfranc . 5atnf-Ansefmc, 

19  —  Vendredi.  Héloïse . Béatrice, 

20  —  Samedi.  Les  archit.  du  moyen  âge.  Saint -Bene:(et. 

21  —  Dimanche.  SAINT-BERNARD. 

22  —  Lundi. .  .  Saint-François  Xavier.  ,  .  Satnl  Ignace  Loyola, 

23  ~  Mardi.  .  .  Saint- Charles -Borromée.  .  Frédéric  Borromée, 

24  —  Mercredi  .  Sainte -Thérèse.  ......  Ste~Caiherifi€‘âe~Sienne. 

25  --  Jeudi.  .  .  Saint-Vincent- de -Paule,  .  L'abbé  de  l’Épée. 

2ü  —  Vendredi.  Bourdaloue . Claude  Fleury. 

27  —  Samedi.  .  W.  Penn . . G,  Fox. 

28 J—  Dimanche.  BOSSUET. 


CALENDRIER  POSITIVISTE. 
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SEPTIÈME  MOIS.  CII AHIjEMACirlIi'E.  LA  CIVILISATION  FEODALE. 

1  —  Lundi.  .  .  Théodoric-le-Grand. 


2  —  Mardi.  .  .  Pélage, 

3  —  Mercredi.  Othan-le- Grand. .  .....  H enri~V Oiseleur, 
i  —  Jeudi.  .  .  Saint-Henri. 

5  —  Vendredi.  Villiers . . La  Valette. 


16  —  Samedi.  .  Don  Juan  de  Lépante.  .  .  .  Jean  Sobieski. 

I  7  —  Dimanche.  ALFRED. 

J  8  —  Lundi. .  .  Charles- Martel. 

t 

?  9  —  Mardi.  .  .  Le  Cid . Tancrède. 

10  —  Mercredi .  Richard . Saladin. 

11  —  Jeudi.  .  .  Jeanne-d’Arc . Marina. 

12  —  Vendredi.  Albuquerque. . . Walter  Raleigh. 

13  —  Samedi.  .  Bayard. 

14  —  Dimanche.  GOÜEFROl, 

15  —  Lundi.  .  .  Saint-Léon-le-Grand.  .  .  .  Léon  IV. 

1 

IG  —  Mardi.  .  .  Gerbert . Pierre  Damien. 

17  --  Mercredi  .  Pierre-FErmite. 

# 

♦  18  —  Jeudi-  .  .  Suger . .Saint-Eioi. 

19  —  Vendredi .  Alexandre  III . Thomas  Becket. 

20  —  Samedi.  .  Saint-François-d'Assises.  .  Saint^Dominique. 

21  —  Dimanche.  INNOCENT  III. 

22  —  Lundi.  .  .  Sainte-Clo tilde. 

23  —  Mardi.  .  .  Sainte-Balhilde . S (e-J/alluïdc-de- Toscane. 

2i  —  Mercredi .  Saint-Étienne- de-Hongrie.  Mathias  Corrtn. 

'2.5  —  Jeudi.  .  .  Ste-Élisabeth- de- Hongrie. 

26  —  Vendredi.  Blanche  de  Castille. 

>27  —  Samedi.  .  Saint-Ferdinand  III,  .  *  •  •  Alphonse  X. 

28  —  Dimanche.  SAINT-LOUIS. 


CALKNÜlUER  POSITIVISTEi 
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HUITIÈME  MOIS.  ,  L'ÈrOl’ÉE  MODERNE. 


1  —  Lundi. ,  .  Les  Troubadours. 

2  Mardi.  .  .  Bocace . Chaucer. 

3  —  Mercredi  .  Rabelais. 

A  —  Jeudi.  .  .  Cervantes. 

5  —  Vendredi,  La  Fontaine . /toberf  Bwrns. 


(»  —  Samedi.  .  Foê . .  Cofftsmit/t. 

7  —  Dimanche.  ARIOSTE. 

8  —  Lundi. .  .  Léonard  de  Vinci . Le  Titien. 

î)  —  Mardi.  .  .  Michel-Ange . Paul  Yéronèse. 

JO  —  Mercredi .  ïlolbein . Rembrandt, 


1 1  —  Jeudi.  .  ,  Poussin . Lesueur, 

12  —  Vendredi.  Velasquez . Murtllo, 

13  —  Samedi.  .  Téniers . Rubens* 

It  —  Dimanche.  RAPHAËL. 

I5  —  Lundi..  .  Froissart . Joinville. 

10  —  Mardi.  .  .  Camoens. . . Spenser. 


17  —  Mercredi.  Les  Romanciers  espagnols. 

JS  —  Jeudi.  .  .  Chateaubriand. 

10  —  Vendredi.  Walter-Scott . Cooper. 

20  —  Samedi.  .  Manzoni. 

21  —  Dimanche.  TASSE. 


22  —  Lundi. .  .  Pétrarque. 

23  —  Mardi.  .  .  Thomas  A’Kcmpîs . Louis  de  Grenade  et 

Bunyan. 

24  —  Mercredi .  Madame  de  Lafayettc.  .  .  .  Madame  de  Staël. 

23  —  Jeudi.  .  .  Fénelon . Saint-François-de-Saies* 

20  —  Vendredi.  KIopstock . .  Gessner. 

27  —  Samedi.  .  Byron . .  Élisa  Mercœur. 

28  —  Dimanche.  MILTON. 


i 


J- 
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NEUVIÈME  MOIS.  CîlJTTKMllERG  .  l'industrie  moderne. 


1  —  Lundi..  .  Marco-Polo . Chardin. 

2  —  Mardi» .  .  Jacques  Cœur.  . . Oresham. 

3  —  Mercredi.  Gama . Magellan. 

4  —  Jeudi.  .  .  Neper . tiriggs. 

5  _  Vendredi.  Lacaille . Dcîambre. 


(J  —  Samedi.  .  Cook . . . Taiman. 

7  —  Dimanche.  COLOMB. 

•t 

8  —  Lundi..  .  Benvenuto  Cellini. 


P  —  Mardi.  .  .  Amonlons . ir/ieafifo/ic. 

10  —  Mercredi.  Harrison . Pierre  Leroy. 

11  —  Jeudi,  .  .  Üollond . Graham.^ 

12  —  Vendredi.  Arkwright . . Jacquart. 

13  —  Samedi.  .  Conté. 

14  —  Dimanche.  VACCANSON. 


15  —  Lundi. .  .  Stévin. 
IG  —  Mardi.  ,  .  Mariotte 

17  —  Mercredi.  Papin. 

18  —  Jeudi.  .  .  Black. 

19  —  Vendredi.  Joulfroy 

20  —  Samedi.  .  Dalton, 

21  —  Dimanche.  WATT. 


.  TorricellG 
.  lîogle. 

,  yVorcester. 


.  FuUon. 

,  Tkilorier. 


22  —  Lundi. .  .  Bernard  de  Palissy. 

« 

23  —  Mardi.  .  .  Guglielmini . liiquel. 

24  —  Mercredi.  Duhamel  (du  Monceau).  .  Bourgeîal. 

25  —  Jeudi.  .  .  Saussure . Bnuguer* 

M 

2G  —  Vendredi ,  Coulomb . Borda, 

27  —  Samedi.  .  Carnot . Vauban, 

28  —  Dimanche.  MONTGOLFIEK. 
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CALE^DR1ER  POSITIVISTE. 


DlIiÈME  MOIS.  SiUAKESPEARS:.  LE  b» AME  MOFERNE. 


1  —  Lundi. .  .  Lopc  de  Vcga . jVonlaii'a». 

2  —  Mardi.  .  .  Morelo . Guillen  de  Castro. 

3  —  Mercredi .  Rojas . Gwevara. 

4  —  Jeudi.  ,  .  Olway. 

5  —  Vendredi .  Lessing. 

6  —  Samedi.  .  Gœlhe. 

7  —  Dîmancbe.  CALDERON. 


8  —  Lundi. ,  .  Tirso. 

9  —  Mardi.  .  .  Vondel. 

10  —  Mercredi  .  Racine. 

1 1  —  Jeudi.  .  .  Voltaire. 

12  —  Vendredi.  Métastase . Alfieri. 

13  —  Samedi.  ,  Schiller. 

14  —  Djmascîie.  corneille. 

15  —  Lundi,  .  ,  Alarcon. 

IG  —  Mardi.  .  .  Madame  de  Mottevtlle.  .  .  Madame  Roland. 

17  —  Mercredi.  Madame  de  Sévigné.  .  .  ,  Lady  Montagne . 

18  —  Jeudi.  .  .  Lesage . Sterne. 

19  —  Vendredi.  Madame  de  Staal,  .....  Miss  Edgeworth. 

20  —  Samedi.  .  Fielding . . Richardson. 

21  — ’  Djmaxciie.  MOLIÈRE, 

22  —  Lundi..  .  Pergolèse . Païestrina. 

23  —  Mardi.  .  .  Sacchini . Grétry. 

24  —  Mercredi .  Gluclî . Lvlfy. 

25  —  Jeudi,  .  .  Beethoven.  . . Handel. 

2G  —  Vendredi ,  Rossini . .  Weber. 

27  —  Samedi.  .  Bellini . DonigetH. 

28  —  Dimanche.  MOZART. 


l 


1 


f 
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CALENDRIER  POSITIVISTE.  567 


ONZIÈME  MOIS.  n£S€ARTES  ,  LA  PHILOSOPHIE  MODERNE. 


1  —  Lundi..  .  Albert- le -Grand . Jean  de  Salishunj. 

2  —  Mardi.  .  .  Roger  Haeon.  . . Raimond  Lulle.  ' 

.“î  —  Mercredi  *  Saint -Bonaventure . doachtm. 

—  Jeudi.  .  .  Ramus . .  £e  cardinal  de  Cusa. 

5  —  Vendredi.  Montaigne . . Érasme. 

f;  —  Samedi.  .  Canipanella, . jVorus. 

1  —  DniANXiiE,  SAlNT-THOMAS-d’Aquin. 

» 

8  —  Lundi. .  .  Hobbes.  . . Spînosa. 

9  —  Mardi. .  .  Pascal.  ...........  Giordano  Bruno. 

10  —  Mercredi .  Locke . Malebr anche, 

I  11  —  Jeudi,  .  .  Vauvenargues.  Madame  de  Lambert, 

12  —  Vendredi.  Diderot . Duclos, 

13  —  Samedi.  ,  Cabanis . .  Georges  Leroy. 

1  i  —  Dimanche.  Le  Chancelier  BACON. 

15  —  Lundi.  .  .  Grotius . Cujos. 

16  —  Mardi.  .  .  Fonlenellc . .  .  ATaupertuis. 

I  17  —  Mercredi  .  Vico . .  fferder. 

18  —  Jeudi.  .  .  Fréret . Winckelmann, 

19  —  Vendredi.  Montesquieu . d’Aguesseau. 

20  —  Samedi.  ,  Buffori . Oken. 

21  —  Dimanche.  LEIBNITZ. 


22  —  Lundi. .  ,  Robertson.  .........  Gibbon. 

23  —  Mardi.  .  .  Adam  Smilh . Dunoyer. 

24  —  Mercredi  .  Kant . Fic/Uc, 

25  —  Jeudi.  .  .  Condorcet . Ferguson. 

26  —  Vendredi.  Joseph  de  Maistre . Bonaid. 

27  —  Samedi.  .  Hegel . Sophie  Germain. 

■ 

28  —  Dimanche.  HUME. 
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CALENDRIER  POSITIVISTE. 


nOl'ZltME  MOIS.  FREDERIC. 

1  —  Lundi. .  .  Marie  de  MoÜna. 

2  —  Mardi.  .  .  Côme  de  Médicis  l'ancien 

3  —  Mercredi .  Philippe  de  Comines.  .  .  . 
fi  —  Jeudi.  .  ,  Isabelle  de  Castille. 

5  —  Vendredi .  Charles-Quinl . 

fi  —  Samedi.  ,  Henri  IV. 

1  —  Himanche,  louis  XI. 

8  —  Lundi. .  .  Coligny . 

0  —  Mardi.  .  ,  Barneveldt 
lf>  —  Mercredi .  Gustave- Adolphe, 
n  —  Jeudi.  .  .  De  Witt. 

12  —  Vendredi.  Ruyter, 

13  —  Samedi.  .  Guillaume  III. 

li  —  Dimanche.  GUILLAUME-Ie-Tacîturne. 

1.^  —  Lundi. .  .  Ximenès. 

I C  —  Mardi.  .  .  Sully. 

17  —  Mercredi  .  Colbert . 

IS  —  Jeudi.  .  .  Walpole . 

10  —  Vendredi.  D’Aranda . 

20  “  Samedi.  .  Turgot. 

21  —  Dimanche.  RICHELIEU. 

22  — “  I.undi*  .  •  Sidney.  ........... 

23  Mardi.  .  .  Lranltlin. 

24  Mercredi  .  AVasliington. 

25  —  Jeudi.  .  .  JelTerson . . 

2fi  —  Vendredi.  Bolivar . 

27  —  Samedi.  .  Francia. 

2g  —  Dimanche.  CBOMWEL!.. 


lA  POUTÎOCE  MODERNE. 


Cwicctarrfmû 

Sixte-Quint. 


r  Hôpital 


Oxenatiern, 

/-OMIS  -17 r. 

Mazarin. 

PombaL 

Canipomanes. 

Lambert. 

Hampden . 

Kosciusko. 

Hfadison. 

Toussaint- Louverture 


r 


i 

CALENDRIER  POSITIVISTE.  5G9 

TBKUIÈME  MOIS.  BICHAT.  L.i  SCIENCE  MOBEBNE. 

1  —  Lundi. .  .  Copernic . Tycho-Brahé. 

2  —  Mardi.  .  ,  Kepler.  . . Ualleif. 

3  —  Mercredi .  Huyghens . Varignon. 

4  —  Jeudi.  .  .  Jacques  Bernoulli . Jean  Bernoulli. 

5  —  Vendredi  .  Bradley.  . . Tîoemer. 

fi  —  Samedi.  .  Volta . .Saitreur. 

7  —  Dimanche,  GALILÉE, 

I 

8  —  Lundi. .  .  Viète . IJarriott.  | 

9  —  Mardi.  .  .  Wallis . Fermât,  I 

10  —  Mercredi ,  Clalraut . Poinsot, 

'4 

I  l  —  Jeudi,  .  .  Euler . Monge, 

12  —  Vendredi.  D’Alembert . Daniel  Bernoulli, 

13  —  Samedi.  .  Lagrange . Joseph  Fourier, 

14  —  Dimanche.  NEWTON. 

3 

J 

é*' 

1 5  —  Lundi. .  .  Bergmann . Scheele. 

Ifi  —  Mardi.  .  .  Priestley . i>ai:?y. 

* 

17  —  Mercredi.  Cavendish. 

18  —  Jeudi.  .  .  Guyton-Morvcau . Geoffroy. 

19  —  Vendredi.  Berthollet. 

20  —  Samedi.  .  Berzélius . .  Riiter. 

21  —  Dimanche.  LAVOISIER. 


22  —  Lundi. .  .  Harvey. . . 

23  —  Mardi.  .  .  Boërhaave . 

24  —  Mercredi .  Linné . 

25  —  Jeudi.  .  .  Haller . 

20  —  Vendredi .  Lamarck . .  .  . 

,  27  —  Samedi.  .  Broussais . 

28  —  Dimanche.  CALL. 


.  .  Ch.  Bell. 

.  .  StahL 

.  .  Bernard  de  Jussieu. 
.  .  Vicq-d'AMtjr, 

.  .  Bîainvüle. 
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BIBLIOTHÈQUE  POSITIVISTE 


V  POÉSIE. 

L'iLlADE  ei  l’ODïSSÉii,  réunies  en  un  môme  volume,  sans  aucune  note. 

ESCHVLE,  suivi  de  V'OEDIPE-ROI  de  Sophocle,  et  \RiSTOl>HA?iE ,  idem. 

PlîVDARE  et  THÉOCRITE,  suivis  de  DAPllIilS  et  Clil.OÉ  ,  idem. 

PLAUTE  et  TÉRESCE  ,  idem. 

VIRGILE  complet,  HORACE  choisi ,  et  LL’tAi\ ,  idem. 

OVIDE,  TIEULLE,  Cl  JUVÉSAL,  idem. 

FABLIAUX  DU  jiOïEX  ACE,  recueillis  par  Legrand  d'Auusy. 

DAXTE,  ARISTOTE,  TASSE,  et  PÉTRARQUE  Choisi  ,  réuoi  en  Un  SCUÎ 
volume  italien. 

Les  THÉÂTRES  choisis  de  Métastase  et  d'Atricri ,  idem. 

Les  FIAXCÉS,  par  Manzonî  [un  seul  volume  italien). 

Le  DOX  QUICHOTTE  Cl  U’S  xouvELLES  de  Cervantes  (dans  un  même  vo¬ 
lume  espagnol  ). 

Le  THÉÂTRE  ESPAGXOl-  choisi,  recueÜ  édité  par  Don  José  Segundo  Florcz 
(un  seul  volume  espagnol }. 

Le  ROMAXCERO  ESPVGXOL  choisi ,  y  compris  le  poëme  du  Gid  (un  seul 
volume  espagnol  ]. 

Le  THEATRE  clioîsi  de  P.  Corneille. 

.AïOLiÈRE  complet. 

Les  THEATRES  chotSLS  de  Uacinc  et  de  Voltaire  (réunis  en  un  seul  YOlume<. 

Les  FABLES  DE  LA  FOXTAiXE ,  suivies  de  quelques  fablf.S  de  Lamoite 
et  de  Florian. 

GIL  BLAS,  par  Lesage. 

La  PUIXCESSE  DECLÈVES,  PAUL  ET  VTRGIXIE,  et  le  DERXIER  ABEX- 
CERRAGE  (à  réunir  en  un  seul  volume). 

Les  MARTYRS,  par  Clialeaubriand, 

Le  THÉÂTRE  choisi  de  Sltakespeare. 

Le  PARADIS  PERDU  et  les  POÉSIES  LYRIQUES  de  MiltOD. 

ROBixsox  CRisoÉ,  et  le  VICAIRE  DE  WAREFiELD  (â  réufiif  eu  Un  seul 
volume). 


572  BIBLIOTHÈQUE  POSITIVISTE. 
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